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Pour la ttomanîe, la mort de Michel fut plus que 
le signal de la décadence ; ce fut celui d'une terrible v. siméon 
agonie qui dure jusqu'en 1716 et la jette dans une ^coïf' 
léthargie de plus d'un siècle , pendant laquelle s'ac- 
complissent, presqu'à son insu, les attentats les plus 
inouïs sur ses lois fondamentales, ses droits politiques ^^^ ^^ , 
et civils, ses personnes et ses propriétés. A la mort de de*MÎchem 
ce grand homme, non-seulement laVallaquie perd ses 
II. 1 
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conquêtes, non-seulement l'Ardialie demeure à Basta , 
son successeur ; la Moldavie , à Jérémie Movila , et la 
Vallaquie, à Siméon , son frère ; mais Georgeo , Bràïla, 
Turnu retombent pour jamais au pouvoir des Osman- 
lis ; l'armée se débande , et les soldats se^ font routiers 
pour vivre ; le pays est épuisé , les caisses sont vides , 
l'abattement succède à l'enthousiasme, la résignation 
au courage , et les Vallaques , las de guerres et d'im- 
pôts , ne demandent plus que le paix et du pain ; la fa- 
mille de Michel est proscrite ; ses frères Etienne et Mar- 
cus sont obligés de se cacher ; ses enfants sont restés 
en Ardialie, otages de l'empereur, et Petras'co , l'aîné , 
lui réclame vainement l'exécution de son traité avec 
son père. Le sultan a repris ses droits ; les traités de 
1460 et de 1529 sont renouvelés, le tribut doublé, et 
la Porte, en s' arrogeant définitivement le droit d'élec- 
tion , leur enlève leur indépendance. 

Cependant l'homme de son choix , Siméon Movila , 
ne pouvait tenir longtemps. Ses vengeances contre les 
partisans de Michel , les excès qu'il tolérait à la solda- 
tesque , les contributions iniques dont il surchargeait les 
villes et les villages, aussi bien que les domaines du 
clergé et des nobles , ne tardent pas à lui faire des en- 
nemis de ceux-là mêmes auxquels il devait sa place. Les 
trois frères Buzesco appellent aux armes les habitants du 
haut pays du Banat de Craïova, passent l'Olto à leur 
tête et arrivent à Bucuresci. Siméon avait déjà pris la 
fuite, et se retirait sur la Moldavie; ils courent à lui, 
l'atteignent près de Focçani , dans la vallée dite la Croix 
de l'Écuyère ( Crucea Comisôei) , le taillent en pièces et 
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le chassent du pays. Pendant ce temps, les Bolers te- 
naient conseil à Stànesci et délibéraient entre eui- 
sur l'élection d'un nouveau prince. Ils étaient prési- 
dés par Basta. Trois candidats étaient sur les rangs , 
Mârcea, Pàstor et Radu S'erban; le premier, sou- 
tenu par Basta; le deuxième, par quelques Boïers, 
et le troisième , par la majorité de l'assemblée. « Par la 
» volonté de Dieu, dit le chroniqueur Greceano, ils 
» choisirent pour prince, d'une voix unanime, Georges 
» Radu S'erban , de la famille de Bassaraba, le conduisi- v • Ra^u xi 

S'erban 1. 1 

» rent en triomphe à Tûrguvici , et cet homme vertueux i leoi-ii. 
» devait sauver la patrie. » Le fait seul de son élection 
était une démonstration suffisante pour faire entendre à la 
Porte qu'elle n'en tenait pas encore le droit, et en 
continuant la politique de Michel , en restant fidèle à 
l'empereur, S'erban prouva qu'il était digne de prendre 
en main la direction des affaires. Éclairé, humain, éco- 
nome , ses premiers soins sont de relever la confiance 
du peuple, d'inviter les fugitifs à rentrer et les routiers à 
s'asseoir, de les aider à se reconstruire des habitations 
que la guerre a ruinées , et de remplir le trésor sans 
obérer le cultivateur. Il voudrait par la paix conserver 
aux Vallaques ce que son prédécesseur leur a regagné 
par les armes , l'énergie et la dignité ; et il a compris 
que de bonnes lois sont seules capables de le mener à 
son but. En conséquence , il s'occupe à reviser le code 
de Radu IV, cause de l'anarchie du dernier siècle , et 
que Michel avait déchiré de son épée , maintient toutes 
les donations de celui-ci à ses soldats , fait à ses Bolers La vaiiaqui 
d'honorables concessions de terres , partage avec eux ^"'^^ '*^'^*" 



k HISTOIRE DES ROUANS 

les scindrômes , devenus biens de l'État ; fait enfin que 
tout Roman est propriétaire, règle les poids et me- 
sures , et semble en cela avoir pris modèle sur la France; 
car si l'analogie n'est pas toujours dans la valeur, elle 
est souvent dans les noms; ainsi, la litra, le drame , 
le quantar, la vadra , la banit'a , ne semblent autres 
que nos litre, drachme, quintal, vedro, banne ou 
bannatte; et, pour porter des noms sclavons, la toise 
(Stîngène), et la perche (pràjine), n'en sont pas 
moins , à peu de chose près , égales aux nôtres ; la pre- 
mière égale à 1° 962 ; la seconde , à trois de la pre- 
mière , à notre petite perche de 18 pieds. On le voit 
donc, ce n'est pas d'aujourd'hui que date notre in- 
fluence sur ces contrées ; il y a longtemps qu'elles nous 
imitent, longtemps que, autant qu'elles le peuvent, elles 
marchent avec nous, longtemps qu'elle pleurent d'être 
si loin de la France. 

S'erban ne faisait que de commencer ses améliora- 
tions, lorsque Siméon Movila et Jérémie, son frère, 
entrent tout à coup en Vallaquie , à la tête de troupes 
moldo-polonaises. Ainsi , surpris à l'improviste au mi- 
lieu de ses occupations paisibles , et sans armée pour 
leur tenir tête , il passe les montagnes et va demander 
des secours à Basta. Celui-ci en réfère à l'empereur, et 
l'ordre lui étant venu de prêter main-forte au voïvode, ils 
repassent ensemble les montagnes avec une forte ar- 
mée , et chassent l'ennemi. Pour en témoigner sa re- 
connaissance à Rodolphe , S'erban lui envoie des dé- 
putés, qui renouvellent avec lui à Prague, le traité de 
Michel IV (21 décembre 1602), et il ne reste pas 
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longtemps en arrière avec Basta. Székéli, mécontent 
de l'abdication de Sigismond , ne cessait de disputer 
pour son compte TArdialie à Tempereur ; maître d'une 
nombreuse armée de Szicles et de Turcs , il s'était fait 
proclamer prince , avait obtenu la sanction de la Porte 
et réduit Basta aux abois. C'est alors que , Basta ayant 
demandé à son tour des secours à S'erban , celui-ci 
lui envoie quinze cents hommes, sous le commande- 
ment des deux Serviens Wolfgang-Kis et Jean Csonka, 
qui malheureusement se font battre au village de Saint- 
Démètre , par un corps de trois mille six cents hom- 
mes, Turcs, Bulgares et Tartares. Székéli ayant pro- 
fité de cette victoire pour venir mettre le siège devant 
Schelsburg, défendue par les Impériaux, Basta s'a- 
dresse de nouveau à S'erban. Mais le voïvode , menacé 
par Siméon Movila , est peu disposé cette fois à lui ré- 
pondre. Croyant la cause de l'empereur perdue , il allait 
même , au contraire , signer, avec Székély, un traité 
secret , lorsque ses généraux Delhi Marco et Georges 
Ratz, instruits de ses intentions, soulèvent l'armée 
contre lui , le forcent à se déclarer pour l'empereur et 
à entrer en personne en Ardialie. La conduite de S'er- 
ban n'était nullement l'effet de la pusillanimité , elle 
lui était dictée par la sagesse. Faible entre tant de 
puissants ennemis , ce n'était pas à lui de s'allier au 
plus faible. Il ne pouvait pas sacrifier son pays à sa 
reconnaissance envers l'empereur ou Basta; d'ailleurs 
la cause de Székély était la meilleure, elle était celle 
de l'indépendance. En cédant donc à l'opinion , il ne 
prouva qu'une chose, c'est que l'instinct guerrier qui 
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avait animé les ducs de la première période , n*avait 
pas entièrement péri avec eux. Il ne peut en effet que 
s'user et non s'éteindre tout à coup , et la nuance n'est 
encore qu'insensible entre le dernier duc et le premier 
hospodar. Ainsi , Radu se laisse , comme Michel , en- 
traîner par son courage , et oublie ce qu'il doit à son 
pays , pour ne songer qu'à ce qu'il se doit à lui-même. 
Néanmoins , il n'eut pas à s'en repentir. Malgré les 
victoire menaces de Jérémie et de Siméon Movila , il passe en 
Bu^rszékéu. Ardialio, à la tête de six mille fantassins, de quatre 
mille chevaux et de quatre canons , opère sa jonction 
avec le général Ratz et les Szicles de Csik , entre Vul- 
canu et Ros'nou, et, profitant de la nuit qui tombe, 
marche droit à Székély, campé près de Cromstadt , 
dans la plaine de Burgenland , l'attaque à l'improviste , 
met en fuite les Tartares et les Turcs , et fait massa- 
crer, par le Ragusain Aloïs Radibrati, les Hongrois 
et les Ardialiens , qui osent faire résistance. Székéli 
périt lui-même dans cette affaire. Il est tué d'un coup 
de mousquet par le général Ratz , et sa mort met fin 
au combat. En le voyant tomber, les Vallaques se jet- 
tent sur lui , lui tranchent la tête , la promènent au 
bout d'une pique dans la mêlée , avec des cris de vic- 
toire , et quand ils ont ainsi semé l'épouvante parmi 
les siens, qu'ils les voient en fuite, qu'ils sont restés 
maîtres du champ de bataille , ils courent la promener 
par les rues de la ville , en brisent les os , la remplis- 
sent de foin et vont planter cet exécrable trophée sur 
la tour du château de Vàcàras'. 
Si S'erban n'eût eu que les Hongrois pour enne^ 
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mis, et sMl eût moins senti le besoin de la paix, il eût 
pu profiter de cette victoire , qui faisait trembler la race 
dominante , afin de réveiller chez la race conquise le 
sentiment de la liberté et l'appeler à l'union. Il en fût 
venu à bout d'autant plus facilement, que les Romans 
étaient alors comme aujourd'hui les plus nombreux 
dans cette province : mais il lui tarde de retourner en 
Vallaquie , pour y continuer ses améliorations. II se 
contente donc d'envoyer à l'empereur cent vingt-cinq 
drapeaux pris aux ennemis et de recevoir en échange , 
avec le portrait de son suzerain suspendu à une chaîne 
d''or, un diplôme qui lui concède l'hérédité de la Val- 
laquie (1603). Ces présents donnés et reçus, il laisse 
deux mille hommes à Basta , et prend le chemin de sa 
principauté. Il n'y pouvait rentrer qu'en passant sur le 
corps des Tartares et des Turcs , que les intrigues de 
Jérémie ont ramenés sur ses pas , afin de venger leur 
défaite de Burgenland. Il en vient à bout cependant , 
et les chasse au delà du Danube. L'année suivante 
tandis qu'il assiste aux conférences de Cromstadt , aux- 
quelles l'a invité Basta, Jérémie travaille en secret à 
le renverser. Il ourdit un complot, y fait entrer le Conspiration 
métropolitain de Tûrguvici , met en tête Etienne Pro- 
dic , fils naturel de Pierre Cercelu , pour lequel il a ob- 
tenu sans peine un firman de la Porte, leur donne des 
armes et de l'argent , et Prodic lève l'étendard de la 
révolte. Il en est bientôt puni. S'erban accourt, le bat, 
le fait prisonnier, et l'envoie à Basta , avec le nez et 
les oreilles de moins. 
Cependant l'Ardiàlie est livrée à l'anarchie la plus 



de Prodic. 
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complète; la loi n'y est plus qu'un vain mot, et tous 
les liens administratifs y sont brisés. Accablés de la 
tyrannie des nobles et poursuivis dans leurs consciences 
par l'inquisition du comte de Belgiojoso , ancien jé- 
suite et lieutenant de Basta, les soldats et les paysans 
se sont faits routiers , pillent les villages, incendient 
les châteaux et campent sur les grands chemins. Ils 
viennent de pénétrer en grand nombre dans le Banat 
de Craïova, et S'erban n'a pas eu peu de peine à les 
en chasser. Sur ces entrefaites, le khan de Crimée, 
cédant aux instigations de Jérémie Movila , menace 
S'erban d'entrer en Vallaquie , s'il ne se décide à lui 
compter vingt mille ducats. Dans ce pressant danger, 
S'erban s'adresse à l'empereur, et le khan est invité à 
envoyer son délégué à Claud'emburg , pour arranger 
cette afiaire avec les commissaires impériaux. Mais les 
choses n'en finissant pas , le khan passe le Seret avec 
quarante mille hommes; c'était le plus sûr moyen d'en 
Le khan hâter le dénoûment. En effet, il reste bientôt décidé 
concouruf^ia ^^ l'empcreur abandonnera à Ahmed P' le droit de 
duTospodar. nommer l'hospodar, et que le khan de Crimée con- 
courra à cette nomination , en donnant la lance et la 
hache d'arme au candidat auquel la Porte aurait déjà 
donné l'étendard. Ce fait grave, dont heureusement la 
Russie ne saura jamais profiter; ce morcellement des 
droits suzerains de la Porte est précisément ce qui 
sauve S'erban , car il tient en main lance , hache 
d'arme, étendard, et pour les garder, il n'a qu'à 
compter au khian vingt mille ducats; ce qu'il fait. 
Moyennant quoi le khan lui garantit l'hospodarat contre 
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le mauvais vouloir même de la Porte. De cette ma- 
nière , Jérémie voit s'évanouir l'espoir qu'il nourris- 
sait depuis si longtemps de le déposséder d'un trône 
d'où il descendra peut-être , bientôt même , mais pour 
monter sur le sien. 

Jusque-là Radu S'erban , qui ne doit rien à la Porte 
et moins encore à l'empereur, mais qui n'est pas fâché 
de prouver à ce dernier tout le tort de sa condescen- 
dance pour Ahmed , envoie le général Ratz en Ardia- 
lie avec ordre de la disputer et de l'enlever s'il se peut 
à Bocskay, parent de Sigismond Battory, auprès du- 
quel s'est retiré son ennemi, Siméon Movila. Ratz 
d'abord battu , bat Bocskay à son tour à Udvarhely, où 
il met en émoi la diète des Szicles ; à Médias', qu'il livre 
au pillage, et à Schelsburg, où il s'enferme. Cependant s'erban 
Bocskay est venu à bout de railler les mécontents, de Bocskay ic trait, 
ramener les routiers à la discipline et de chasser avec ^ ^ ^""° 
eux les Impériaux , les jésuites et leur chef, le comte 
Belgiojoso. Proclamé voïvode d' Ardialie au mois de juin 
1605 et confirmé peu après par la Porte, il oblige S'er- 
ban à renouveler avec lui le traité de Michel avec Si- 
gismond (5 août), exige le rappel en Vallaquie du 
général Ratz, réclame les canons pris sur Székéli, et 
promet en retour à S'erban de veiller sur les menées de 
Siméon Movila, d'intervenir auprès de la Porte pour 
lui assurer définitivement la principauté; enfin, un 
refuge sur ses terres en cas de malheur (1604). 

Ce n'est pas sans peine que Ratz se décide à ren- 
dre Schelsburg ; partisan de Michel II, qui de garçon 
d'écurie Pavait fait général , il n'ayait cessé de midn- 
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tenir les droits de son mattrè sur TArdialie. UftAnéé 
suivante Bocskay l'ayant fait prisonnier, le punit dé 
ses prétentions en lui faisant trancher la tête. 
M. Siméon A quelque temps de là , Siméon Movila ayant sûo- 
1607-9. ' cédé en Moldavie à Jérémie son frère, appelle les Tâf* 
tares à son aide , fond avec eux sur la Vallaquie , at- 
teint, au bord du Téléajen, S'erban qui accourait à sa 
rencontre, et là pendant trois jours lui dispute là 
victoire et le trône. Il est supérieur en nombre , il ne 
le cède pas à 8'erban en courage , mais il est vaincu. 
Le général Préda Buzesco ayant d'un Coup de sa haché 
d'arme fendu le crâne au neveu du khan de Crimée , 
qui conduit les auxiliaires, les Tartares prennent ta 
fuite , les Moldaves sont entraînés dans leur déroute , 
et Siméon n'échappe à une mort glorieuse que pouf 
tombei* quelques jours après dans un infâme guet*- 
apens. Le khan de Crimée, afin de venger à la fois Sâ 
défaite et la mort de son neveu , envoie l'ordre de se 
saisir de sa personne, dé l'attacher sur un cheval 
sauvage et de l'abandonnera l'instinct de l'animal. On 
ignore comment il s'en tira. Ce que l'on Sait , c'est 
qu'il reparut bientôt sous le froc et le nom de Dosot- 
thée, que devenu métropolitain de Kieff, il y fonda la 
première académie ecclésiastique dont s'honore la 
Russie, qu'il occupa depuis le siège archiépiscopal 
de la Moldavie, et qu'enfin il est l'auteur du psautier 
en vers et en langue d'or qui parut pour la première 
M. Constantin fc)is cu 1671. Constantin , son frère , lui avait succédé 
1609-10. immédiatement. 

Quant à 8*erbftn j 11 n'a guère le temps de se repo* 
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fier dé Ba victoirei Le 35 décembre 1610 Gabriel 
Bathory, en faveur duquel avait abdiqué (1608) Si- 
gismond Racocz, successeur de Bocskay, pénètre en 
Yallaquie à la tête de sept mille Heiducs, et le pre- 
nant ainsi au dépourvu, Toblige à se retirer en Molda- 
vie. Heureusement pour lui, Constantin Movila n*a 
pas hérité de la haine de ses frères ; il en est bien ac- 
cueilli 9 et peut en toute sûreté adresser de là ses do-* 
léances à l'empereur. Pendant ce temps Gabriel met 
le paysan pillage, fait de Tûrguvici, cette vieille ville 
de guerre si grave et si calme quand le canon n'y 
gronde pas , le centre de ses orgies, intrigue à la Porte 
pour obtenir l'investiture , et fait appuyer ses sollicita- 
tiens par l'ambassadeur d'Angleterre. S'erban n'a pas 
de moins fortes recommandations que lui, La France 
et la Pologne s'intéressent à sa cause , et il l'eût em- 
porté sur son rivale si, trop exigeant, l'ambassadeur 
de cette dernière puissance n'eût demandé pour son 
protégé ce que Gabriel briguait pour lui-înéme, l'in- 
vestiture des deux provinces. La Porte ne peut que 
rester sourde à ces exigences. La hardiesse de Gabriel 
l'indigne autant que l'imprévoyance de S'erban. 

En conséquence elle essaye de leur donner une preuve v. Radu xu. 
de son impartialité. A cet effet, elle commence d'a^ 
bord par honorer de l'investiture de la Yallaquie 
Radu XII , fils de Pierre Cercel , puis intime à Gabriel 
l'ordre d'évacuer immédiatement le pays , et pour l'y 
contraindre mande enfin au pascha de Temesvar qu'il 
ait à attaquer les villages des Heiducs. Gabriel était 
alors à Bucuresci. A la nouvelle qu'il reçoit de cette dé^ 
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terminatioD de la Porte, il lui envoie une lettre de san^ 
glants reproches , dans laquelle il se plaint de ce qa*dle 
lui a préféré un obscur Vallaque , à lui du sang des 
Bathory. Mais cet obscur Vallaque s'avance, et Gabriel 
s'enfuit à son approche enmenant avec lui prisonnières 
la femme et les filles de S'erban. Cependant S'erbah, 
qui a les yeux sur tout ce qui se passe, rentre tout à 
coup en Vallaquie à la tête de quelques troupes recru- 
tées en Pologne et en Moldavie , marche d'abord contre 
Radu XII et le chasse ; puis , grossissant son armée 
svrban I des rouyes du pays , s'attache à la poursuite de Gabriel, 
'' Baihory.*^ ^ débouche en Ardialie, et va se refaire à Cromstad, dont 
le juge des Saxons, Michel Weiss, lui a ouvert les 
portes. Le jour même Gabriel campait à quelque dis- 
tance , près du village de Pétersdorf , dans un terrain 
semé de ronces et de nappes d'eau. Il avait avec lui 
douze mille chevaux et trois mille hommes de pied. 
Dès qu'il parut , S'erban sortit à sa rencontre avec 
toutes ses forces, sept mille cavaliers, quinze cents 
fantassins et trois canons. Avant de commencer l'atta- 
que , Gabriel promet à ses troupes , en les haranguant , 
cent esclaves à qui lui apportera S'erban mort ou vif. 
Le centre vallaque, composé d'infanterie , est d'abord 
repoussé par les Szicles ; mais S'erban le rallie , le ren- 
voie au combat , fond lui-même sur la cavalerie enne- 
mie, la taille en pièces , poursuit les fuyards jusqu'à une 
distance de deux lieues, et reste enfin maître du champ 
de bataille. Six mille prisonniers , cent vingt drapeaux, 
un bagage considérable , la délivrance de sa femme et 
de ses filles sont les fruits de sa victoire , et il eût fait 
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prisonnier Gabriel lui-même , si celui-ci , pour mieux 
assurer sa fuite , n'eût eu soin d'arracher son panache 
et de le jeter à terre (12 juillet 1611). 

Pendant qu'il triomphait en Ardialie, Radu XII, 
rentré depuis quelque temps en Vallaquie à la tête 
d'une forte armée turque , se faisait reconnaître à Tûr- 
guvici ; les forces de S'erban ne lui suffisent plus pour 
le renverser, et Constantin Movila n'est plus là pour 
lui prêter appui contre son rival. Jalouse de leur bonne 
intelligence , la Porte avait envoyé à lassi deux capidji 
baschi avec ordre de l'étrangler et d'installer Etienne 
Toms'aàsaplace. Movila s'était heureusement emparé 
des deux Musulmans , les avait fait passer en Pologne, 
et avait en même temps supplié Potowsky, son beau- 
frère, de lui amener de prompts secours. Potowsky était 
accouru; mais battu, fait prisonnier par Toms'a et 
envoyé à Constantinople , sa défaite avait décidé du sort 
de Movila; il s'était réfugié à Cracovie. La chaise 
hbspodarale étant vacante, l'empereur la fait vaine- 
ment demander pour S'erban. Comme il demande en 
même temps pour lui-même la cession définitive de l'ar- 
dialie, il n'obtient rien ; S'erban va rejoindre Movila, 
Radu XII reste en Vallaquie, et la Moldavie est don- 
née au vainqueur de Potowsky, à Etienne X-Toms'a IL • m. Etienne x- 

Ainsi c'est en 1610, dans la personne de Radu XII YôimsV' 
etd'Étienne Toms'a, que laPorteuse directement pour 
la première fois du droit que l'Autriche vient de lui Les principautés 
abandonner en 1604, de nommer les hospodars, et la dr^lud'éUuon. 
perte de ce droit souverain n'est pas moins due à l'es- 
prit turbulent et inquiet des deux premiers Movila qu'à 
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la faiblesse de l'empereur ; ainsi, de ce jour, les chefs de 
ces deux provinces descendus au rang de pascha, voient 
toutes leurs actions soumises, sinon de droit , du moins 
de fait, au contrôle despotique des sultans; et si Ton 
entend encore le bruit des armes romanes au delà des 
Garpathes , ce n'est plus ordinairement que comme un 
faible cliquetis qui se confond et se perd au milieu des 
lances musulmanes. Car de cette époque date le désar- 
mement des principautés. Il ne se fait que graduelle*- 
ment encore et commence par la destruction des Tûr- 
guri qui hérissent le territoire; mais à l'avenir les 
Romans ne se lèveront plus en masse , ils ne seront 
plus un peuple de soldats ; cinquante ans encore , et 
l'hospodar, tenu d'assister son suzerain, ne traînera 
plus à sa si^ite que quelques mille lances. 
Anasiase lue Toms'a II , dit aussi Tomsevici parce qu'il était fils 
"^"plr Toms?!*° ^^ Toms'a P% était fier et vindicatif à l'excès. Le fait 
suivant peut en donner une idée. Il avait fondé un mo- 
nastère à Solea ; il venait de le consacrer et terminait 
la cérémonie par un festin splendide auquel il avait 
invité Ânastase YI, quarante -septième archevêque 
métropolitain de Moldavie. Anastase ayant manifesté, 
pendant le repas, son intention de consacrer prochaine- 
ment son monastère de Dragomir, pour lequel il n'a- 
vait pas épargné l'argent, « A ta santé, très-saint Père, » 
lui dit Toms'a en le saluant et en vidant son verre ; 
« maintenant fais ce que tu veux pour ton monastère , 
9 mais sache qu'il ne sera jamais qu'une succursale du 
9 mien. — Non I non ! lui répond Anastase piqué au 
9 vif, et que ta Grandeur se persuade bien que le 
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i temps va. venir où son monastère de Solea ne sera 
» qu'un i^at au prix de celui de Dragomir. i A ces mots, 
Toms*a n*en pouvant plus de rage, tire son poignard, 
se jette sur le prélat , le frappe de plusieurs coups , et 
laissant là ses convives , va s'enfermer dans Suciava. 
Cependant Anastase nage dans son sang, et toutes 
ses blessures sont mortelles. Il appelle auprès de lui le 
hatman Bàluça Vamavsky. « Fais moi conduire à Dra- 
B gonûr, lui dit-il , je veux le consacrer avant de mou- 
• rir. 1 On Ty transporte , et la cérémonie terminée 
il expire n'ayant encore que trente-cinq ans et finissant 
sa vie aussi singulièrement qu'il l'avait commencée. En 
effet, encore enfant il avait été fait prisonnier avec une 
de ses sœurs par les Tartares. Vendus l'un et l'autre 
séparément , ils s'étaient retrouvés sans se reconnaître 
auprès du khan de Grimée, et celui-ci les avait unis. Ce 
ne fut qu'après avoir rempli les devoirs du mariage et 
dans leurs épanchements d'amour que , s' étant raconté 
leur histoire, ils se reconnurent. Épouvantés de l'in- 
ceste , ils allèrent supplier le khan de les laisser ren- 
trer dans leur patrie pour y faire pénitence et y rache- 
ter leur crime par un repentir de toute leur vie. Le 
khan y consentit. Ils s'enfermèrent chacun dans un 
couvent , et c'est de là que par la protection du khan 
il était bientôt sorti pour occuper le siège archiépis- 
copal de la Moldavie. 

Le hatman Bàluça (grain d'or) , voulant venger sa 
mort , passe en Pologne , y demande des secours pour 
chasser l'assassin, rentre en Moldavie et attaque Toms'a 
près de la Jigin , sur le chemin de lassi au Pruth. 
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Mais son indignation n'a pas le prix qu'elle mérite ; il 
est vaincu et tué dans Taction ; ses biens sont confis- 
qués, et sa famille proscrite se retire en Ardialie. 

Peu après Radu et Toms'a reçoivent Tordre de la 
Porte d'enlever l' Ardialie à Gabriel Bathory, et de la 
remettre à Gabriel Bethlen. Ils obéissent. Le 23 octo- 
bre 1613 Bethlen est proclamé, et quatre jours après 
Bathory meurt assassiné par les nobles dont il a sé- 
duit les femmes et les filles. L'obéissance de ces deux 
princes aux ordres de la Porte est un nouveau coup 
porté aux droits des Romans. En travaillant pour elle, 
leurs princes ne songent pas qu'ils agissent contre leur 
intérêt propre ; mais ils ne tardent pas à s'en aperce- 
voir. Les conditions auxquelles l' Ardialie est cédée à 
Bethlen ne font que serrer plus étroitement le joug qui 
pèse sur eux et leur coupent l'herbe sous les pieds. 
« Elles leur enlèvent , ainsi qu'à la Pologne , le droit 
9 d'acheter des châteaux dans cette province, et défen- 
• dent à Bethlen de leur donner asile. » Cette faute 
ne leur est pas seule commune. Ils méritent tous deux 
le reproche non moins grave de s'être présentés les 
Les Grecs premiers à la tête d'une foule de Grecs auxquels 
*^afflul?dans* ils donnèrent leur confiance , et dont les exactions , 
les principautés, j^oins insolentes , mais plus étudiées que celles des 
Turcs du siècle dernier, firent bientôt jeter les hauts 
cris. Dès la seconde année de son gouvernement , Radu 
en avait déjà senti les conséquences. Le peuple n'a- 
vait pas oublié Je traité de Michel IV qui leur défen- 
dait l'admission aux emplois publics ; en les voyant 
donc l'objet de la faveur de l'hospodar, bien placés 
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partout, à la cour et dans les provinces, il en exprime 
son mécontentement , et le stolnic Berça de Màràcini conjuration 
s' emparant de cette disposition des esprits, forme, avec de Màràdni. 
huit autres Boïers du district du Tele-Orman , une con- 
juration à l'effet de se débarrasser de sa personne, et 
de mettre à sa place le câmaras' Michel , son trésorier. * 
Le complot fut découvert, et ceux qui y avaient pris 
part furent décapités ; mais au lieu de calmer les esprits , 
cette mesure de rigueur ne fit que les aigrir, et Radu 
ne tarde pas à suivre Toms'a dans sa disgrâce. 

Sollicités par les Moldovallaques , la Pologne et 
Tempereur essayent de ressaisir leur influence sur les 
principautés. La première , poussée par les instances du 
vieux Constantin Movila , est décidée à soutenir les pré- 
tentions du jeune Bogdan VII, fils de Jérémie, et le se- m. Bogdan vi: 
cond voudrait pouvoir donner la Vallaquie à S'erban P% ^®*"*' 
la Moldavie à Petras'co , fils de Michel IV,iet l'Ardialie 
à Homonnai. En conséquence, Samuel Coresky et 
Michel Coribut Viesnovsky prennent les armes et en- 
treprennent de chasser Toms'a. En moins de six mois 
ils le battent quinze fois , mais il leur tient toujours 
tête. Cependant Bogdan VII est installé sous la tutelle 
de sa mère , Toms'a est rappelé à la fin de 1615 , les 
deux frères Mihna , envoyés par la Porte , viennent 
disputer la chaise hospodarale à son successeur, et 
Radu XII , remplacé par Alexandre IV -Elias P', va y. Alexandre 
rejoindre Toms'a au commencement de l'année sui- ^q^^^ 
vante. 

Sur ces entrefaites Viesnovsky étant venu à mourir, 
les troupes qu'ils n'avait pas soldées depuis six mois 
II. J 
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M. Radu 

S'erban I. B. 

1616-18 



Conjuration 

du Pacarnic 

Lupu. 



Les Grecs 
sont massacrés, 



se débandent. Coresky s'efforce en vain de tenir la cam* 
pagne avec cinq cents chevaux , et en vain aussi S*er- 
ban 1" fait-il une irruption en Vallaquie à. la tête de 
quelques troupes de l'empereur ; ce dernier estrepouseé 
et le premier est complètement battu par Iskender 
pascha, qui le fait prisonnier et l'envoie àConstanti- 
nople. Bogdan et sa mère avaient déjà pris la fuite. 
Ce que voyant , Iskender pascha, cédant aux insinua* 
tions de l'empereur, donne le hospodaratà Radu S*ct^ 
ban à condition qu'il l'aidera contre les Cosaques. 

Elias y que son origine et plus encore son entourage 
rendaient odieux aux indigènes, avait reçu du sultan 
l'ordre d'aller le rejoindre, lorsque éclata tout à coup 
contre lui et les siens un complot dont les chefs 
étaient le pacarnic Lupu et le grand-vomic Christea^ 
11 donne l'ordre de les arrêter. Christea est saisi et dé- 
capité. Quanta Lupu, il se réfugie en ArcKalie, Inriti 
de n'ai^oir pu mettre la main sur lui , Elias allait dé* 
charger sa colère sur toute la noblesse , lorsque d'un 
côté Iskender pascha le menace de le déposer et lui 
fait payer quarante mille ducats la tête de sa victima , 
tandis que de l'autre Lupu , rentrant à la tête des ré^ 
fugiés et des Ardialiens , l'oblige à aller chercher lui- 
même un refuge dans Rutschuk, entre dans Tûrgo* 
vici , massacre les Grecs qu'il y rencontre et donne 
' ordre à son .lieutenant Buzdugan de les exterminer par 
tous les districts. Il n'est que trop bien obéi. Les 
Vallaques renouvellent pour la seconde fois le massacre 
des Français par les Siciliens. Nous les avons vus se 
venger en un jour des spoliations des Osmanlis ; le tour 
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^ Grecs est venu» En moins d'une semaine, ils ont tous 
dispi^ru (1617). Justes représailles contre ces hommes 
orgueilleux qui s'en vont à l'étranger se faire les domi- 
nateurs et les exacteurs du peuple I Sanglante leçon 
dontles Phanariotes ne sauront profiter que pour en 
tirer uj^e honteuse vengeance! Coup terrible qui coûte 
la mort à ceux qui en ont Taudace et donne le trône à 
Gabrjel Movila , fils de Siméon ; Lupu et Buzdugan eont / Gabriel 
empalés paf Iskender pascha auquel Elias les a livrés ; yj "J^i" 
mais Elias lui-même est contraint de s'enfuir en Hon- ( ^ilî^ja! 
grie pour échapper à 1^ vengeance de Boïers. 

JL.'année* suivante, 1618, Gabriel et S'erban font / Gabriel 

, , , , . . , 1 -Il i MovIla II 

échange de leur pnncipauté, et le prenuer abandonne ^ i i6i»-io. 
bientôt U sienne h Gaspard Quatiani V , duc de Naxos. i QÎiMmn 
Celui-ci ne )a garde pas longtemps. Gabriel Bethlen, ^ ^«lo-^i. 
^n ennemi 9 obtient facilement sa déposition en le dé^ 
pinçant comme ailié des Polonais , et c'est en vaia 
ipi'il les q)pelle à son secours ; I^ender pascha marché 
Cf^ntreeux et les défait àÇicôra (mamelle), IQseptembre 
iQ20. En vaia aussi les Polonais demandent-ils au 
musulman à capituler, Jskender rejette leurs conditions^ 
le^ poursiuit jusqu'au Dniester, les taille en pièces sur 
J^ )>ords du fleuve, leur tue dix mille hommes, et 
Ga^^d qu'ils entraient dans leur déroute est assa^ 
i^ paf un ^ si^ps^ Alexandre JÊlias le remplace. m. Aiexandn 
l^a guerre allait continuer entre la Pologne et la 1621-22I 
Porte; déjà les Osmanlis avaient jeté un pont sur le 
Danube et déjà même ils avaient opéré leur jonction à 
Tàtàreni avec Alexandre , lorsque Sigi^nond , pressé 
(l'évita le danger qui le menace , écrit à S'erban une 
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lettre affectueuse par laquelle il le prie de faire en son 
nom à la Porte des propositions d'accommodement. 
Grâce aux soins de l'hospodar de Vallaquie, la paix fut 
heureusement conclue peu après et signée le 6 octobre 
1621. Elle semble avoir amené la déchéance d'Alexan- 
M. Etienne- dro , Car Etienne XI - Tomsa III vint le remplacer au 

TomsalII. ' ^ ^ ^^^ ^ 

162223. commencement de 1 622. 

ii.Radus*erban Radu S'erbau , se voyant menacé de destitution par 
Mustapha Khan P% sait prévenir sa disgrâce. 11 lui 
envoie en cadeau trente mille écus d'or, et regagnant 
ainsi sa faveur, se hâte d'en profiter en lui deman- 
dant pour soi le hospodarat de Moldavie et celui de la 

V. Alexandre. V. Vallaquie pour son fils Alexandre (1623). Double- 
162«8. iwent satisfait , il recommande son petit-fils à ses Boïers 
et se rend à son siège. La Moldavie était sans cesse me- 
nacée par les Polonais. Quoique vieux et souffrant de 
la goutte , il vient à bout de les mettre à la raison , et 
quand il a rétabli la sûreté sur les frontières , il s'oc- 
cupe d'introduire chez les Moldaves les améliorations 
dont il a fait jouir les Vallaques. Il avait compris 
qu'unis par une même langue, une même foi , une même 
origine, les Moldovallaques n'étaient qu'une même 
famille sous deux noms distincts, que le Melcove et le 
Seretne devaient pas, ne pouvaient pas servir entre eux 
de barrière, et qu'enfin il ne leur manquait plus que 
mêmes lois , mêmes poids et mesures pour n'être plus 
absolument qu'un même peuple et constituer un jour 
une même nation. A cet effet, il refond les lois de 
Radu IV et d'Etienne IV, et si son nouveau code, 
retouché peu après sous Basile le Loup, par le grand 
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Logothète Eustratius, ne porta pas longtemps son nom , 
tout fait présumer néanmoins qu'il fut favorablement 
accueilli, et que tout bon soldat qu'il fût, c'est à ^et 
œuvre de paix qu'il dut d'avoir été surnommé par les 
Moldaves Radu le grand , et par les Yallaques le grand 
S'erban. 

Pendant ce temps son jeune fils Alexandre , heu- 
reusement aidé par de dignes ministres , se faisait aimer 
de la noblesse et du peuple pour l'impartialité de sa 
justice. Ce qui n'empêcha pas que son règne de cinq 
ans ne fut qu'une longue suite de révoltes et de mal- Révolte 

^ ^ des Mos'negi. 

heurs. Peu ^aits à la vie paisible et au travail des 
champs, impatients de guerre et de pillage, les Mos'negi 
s'étaient séparés du peuple, le traitaient en ennemi et 
supportaient difficilement le frein qu'Alexandre impo- 
sait à leur indisciphne. Plusieurs d'entre eux étaient 
allés même jusqu'à s'insurger, et leurs détachements 
s'avançaient sur Bucuresci , en criant que des hommes 
comme eux ne pouvaient pas obéir à un enfant mineur. 
Pour étouffer ce germe de guerre civile , les Boïers 
marchent contre eux, les rencontrent à Mànesci et les 
dispersent ; ils se retirent sur les rives boisées du Lotru , 
et reparaissent bientôt , ayant à leur tête un certain 
Païsie, auquel ils veulent donner le hospodarat; mais 
ils sont défaits de nouveau, et la mort de leur chef 
met fin à leurs prétentions. Vieux soldats et n'ayant 
plus d'ennemis à combattre , ils se font routiers ^ vo- 
lent et pillent les Mos'neni, leurs frères, et leur nom 
de Lotri (habitants du Lotru) est resté depuis dans la 
langue d'Or, pour signifier voleurs, brigands. 
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En Moldavie ^ ïladu S'erbàn venait de tnôulir. 
Alexandre fait venir son corps à Bucuresci, et le dé- 
pose dans le monastère qu'il y avait fondé et qui porté 
M. Miron- aujourd'hui son nom. Mironl-Movila V, qui lui suc- 
îeseî-ao.' ^de^ n'a pas la force de. retenir les Tartares, qui se 
pressent sur le Dniester ; ils passent le fleuve et itioil- 
dent le pays ju8(|u'à l'Olto- Ils sont chafgés de dëpo- 

v. Alexandre ser Alexandre V et de réinstaller Alexandre Élictsi. 
1628*30. Toujours haï et toujours chassé , celui-ci revient tdujôufs 
et toujours est reçu, car les Vallaques ne sont plus unie 
et la Porte peut leur imposer qui bon lui semble. 

Sabrici Bcthien En Ardialie, Gabriel Bethlen, témoin de ce (fUi se 

^^deDacIe.""^ passe dans ces provinces, de l'anarchie qui y règne, 
de la misère qui les désole, ne voit pas sans regret 
cette instabilité des hommes et des choses. La jalousie, 
la misère, la discorde qui orttfaitdesRotîiansun peuple 
de routiers, éveillent en luiune généreuse ambition. SMl 
pouvait se faire couronner roi de Dacie, il donnerait à 
tout une face nouvelle. Il en demande donc le titre au 
sultan , et il el tout ce qu'il faut pour le soutenir avec di- 
gnité ; grand capitaine , habile diplomate , actif, entre-^ 
prenant, audacieux, rien ne lui manque, pas même l'in- 
fluence nécessaire auprès de la Porte. Malheureusement 
la mort vient le surprendre au milieu de ces grandes 
pensées , et tout reste après lui dans le même état* 

Alexandre et Miron s'eflbrcent vainement de fixef le 
peuple; le peuple, qui n'a rien à lui , préfère le vaga- 
bondage à l'agriculture, et la sauvage liberté au joug 

Léon-Toms'aiv. de lois oppressivos. En vain aussi Léoti Toms'a^ qui 
succède aU premier , chetche-t-il à rétablir Wà affaires ^ 
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et , touché de la misère publique, essaye-t-il de la sou- 
lager en faisant peser sur la noblesse une partie des Ëgoisme 
impôts ; cette classe privilégiée que nous avons vue 
nidtre à la mort de Mârcea , se régulariser sous Radu IV, 
«'enrichir, se fortifier, se multiplier par les largesses 
de Michel et de Serban , par l'affaiblissement gradué 
du souverain , ne souffre déjà plus aucune atteinte de 
ce qu'elle appelle son droit, se révolte contre l'huma* 
iiité de cette mesure , et ce n'est pas la dernière fois 
qu'elle se montrera étrangère à tout sentiment géné- 
reux. Le jour va venir où en fait de patriotisme elle 
restera en arrière même de ces étrangers, dont elle est 
pourtant si jalouse. Et de même que Mihna I doit à cet 
illibéralisme, à cet orgueil de caste, d'avoir été jusqu'ici 
considéré comme un monstre, Mavrogeni, homme de 
tête et de cœur, ne laissera dans leurs souvenirs que 
celui d'un tyran. Que lui demande donc Tomsa en 
1630, quand, au jour où nous sommes, il ne serait 
guère mieux compris ; quand aujourd'hui même tout 
ami du peuple est un fou ou un traître ; quand l'é- 
goïsme est pour elle la première de toutes les vertuâ, 
et que la patrie, c'est elle, elle seule, rien qu'elle? 
Aussi , mal lui en prend d'oser se montrer humain. La 
noblesse murmure et crie : Aslan , Garganu , Cotso- EUe sinsurgc 
fanu, Barbu, Preda, Mitra s'insurgent et l'appellent 
aux armes. L' Aga Mathieu , capitaine du district de Ro- 
manat'i , se met à la tête des mécontents , et la guerre 
civile éclate au miheu de l'anarchie. Toms'a vient à 
bout des rebelles , et les oblige à passer les montagnes. 
Ils vont vendre leurs services à Bocskay, et battent 
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Mathieu bat 
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avec lui les impériaux à Racovatz. Leur victoire donne 
de la prudence à Toms'a ; il les rappelle avec promesse 
d'amnistie complète ; mais ils se souviennent des ruses 
de Mârcea III et d' Aloxandre II , et préfèrent attendre, 
Alexandre V venait d'enlever la Moldavie à Moïse Mo- 
vila, et, depuis cinq mois, il l'avait lui-même aban- 
donnée à Alexandre IV -Elias. Assisté de Miron, son 
frère , Moïse n'avait pas tardé à la reprendre , et il en 
partageait avec lui le gouvernement , lorsque les émi- 
grés de Vallaquie reparaissent les armes à la main. 
Battus de nouveau , la plupart d'entre eux sont faits 
prisonniers ; les bannis Adam et Préda sont décapités , 
l'annas' Prepus'or est empalé et l'aga Mathieu n'é- 
chappe au supplice que par la fuite. Il se sauve àTis- 
mana , s'y tient caché pendant trois jours , passe en 
Ardialie , et n'en revient qu'en 1633 , lorsque , pour 
terminer cette querelle , la Porte eut déposé Léon et 
donné l'investiture à Radu XII , fils d'Elias. Ses parti- 
sans l'attendent au district de Romanat'i ; il se rend au 
milieu d'eux , se fait proclamer, marche sur Bucuresci , 
et s'en rend maître le 20 septembre. Radu et ses par- 
tisans, Dudesco, Greceano et Catardji l'ont quitté à 
son approche , et sont allés demander des secours aux 
Movila. Comme ils en ont obtenu des hommes et de 
l'argent , ils rentrent en Vallaquie ; et Mathieu, qui ne 
comprend qu'alors le crime de porter les armes contre 
son pays, se dispose à les en punir, les laisse avancer 
jusqu'aux portes de Bucuresci, dans les plaines de 
Dudesci , et là , dans un combat de huit heures , leur 
fait payer cher leur audace et leur trahison. L'élite de 
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la noblesse indigène périt dans cette affaire ; Radu n'y 
perd que sa Ciiciula, et Mathieu y gagne le siège hos- 
podaral , dont il va recevoir l'investiture préalable à 
Nicopolis , des mains d'Abbas pascha. Afin de mieux 
faire connaître au sultan son caractère et ses intentions, 
il se rend peu après à CoDstantinople ; c'est le meilleur 
moyen de déjouer les intrigues des Grecs ; il y est reçu 
avec distinction. Le sultan le confirme en dépit des 
sourdes menées d'Alexandre Elias, et il rentre en Val- 
laquie aux acclamations du peuple accouru à sa ren- 
contre jusqu'au Danube, et qui le conduit en triom- 
phe jusqu'à Bucuresci. L'année suivante, Basile le 
Loup l'Allanais montait sur le trône de Moldavie. Basile ijeLouj 

^ 1634-54. 

Le premier soin de Mathieu est de se montrer re- 
connaissant envers S'erban son bienfaiteur et son beau- 
père (il avait épousé sa fille Marie). Il se hâte de faire 
venir de Vienne ses deux autres filles Anchise et Hélène, 
qui depuis la mort de leur père y vivent misérablement 
du travail de leurs mains; fait épouser Hélène à son 
chambellan Constantin Cantacuzène , fixe une pension 
à Anchise qui , divorcée avec Petras'co , fils de Michel le 
Vaillant , ne veut pas se remarier et adopte Constantin , 
fils naturel de leur père. Par un de ses actes , en date 
du 6 janvier 1634 , il se dit neveu de Badu S'erban I". 
Mais si cela eût été , il n'eût pu , sans violer les canons 
du rit oriental , devenir son gendre. Quoiqu'il en soit, 
il s'occupe du bonheur du peuple , le rétablit dans les 
villages, reconstruit les villes en ruines, relève les for- 
tifications de Tûrguvici, révise le code de S'erban et le 
fait imprimer en roman (1652), dans rimprimerie 
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qu'il vient de fonder (16S&) au monastère de Govora» 
sous la direction du prieur Meletie, Macédonien. 
Origine A Cette époque ( 1635 ) régnait de Tautre côté du 

Dniester 9 sur une tribu de Nogaïs^ le sage et vaillant 
Théodore Cantlmir (1) (Khan-timir); il avait trois fils. 
L'un d'eux ayant tué un musulman par mégarde, la 
nouvelle de cet accident avait fait grand bruit à la 
Porte , et le sultan Murad n'avait pas su punir autre* 
ment la faute innocente de ce jeune homme qu'en en-* 
voyant à Cantimir un capidji baschi avec ordre secret 
de l'étrangler lui et ses enfants. Cantimir seul ne put 
éviter le supplice , car ni lui , ni ses fils ne s'y atteû'» 
daient; mais en apprenant sa mort ces derniers se re* 
tirent en Moldavie , s'y établissent , et nous les verrons 
bientôt sur le siège hospodaral (16S7). Cependant Ma-^ 
thieu continue ses améliorations. Il y était livré tou^ 
entier lorsqu'un marchand d'huîtres de Constantinople ^ 
Radu dit Stridia , essaye de le supplanter ; il déjoue 
ses intrigues , et le paye de son audace et de sa mal- 
adresse en lui faisant couper le nez et les oreilles. D'un 
Basile Intrigue o-^tre côté, Basile le Loup fait construire à lassi l'église 
contre Mathieu, ^gg Trois-Saints , y fait transporter, d'Épivatos en 
Bulgarie # les reliques de sainte Paraskive qu'il paye 
trois cent mille piastres , et postule en secret pour son 
fils Jean l'hospodarat de Vallaquie. Il s'entend à cet 
eifet avec Mohamed , pascha de Silistrie. Celui-ci doit 
tendre un piège à Mathieu et l'inviter à se rendre à 
Tulcea j tandis qu'il s'y présentera lui-même avec des 

(1) Les Romans prononcent en effet Cantimir. Ses enfants se di- 
rent desotndants de Timurbec. 
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forces Mpéridurefi ; mais c'est en Vain cftM rémirPasCha 
joue habilement son rôle : Thospodar, instruit de là 
trahison à moitié chemin ^ retourne sur ses pas « fetitrd 
à BUcurësei ^ y lève des troupes « marche à là réncon^ 
tre de Basile qui déjà s'est emparé de Buzeu ^ et le forCd 
à battre en retraite. Quoique honteux de cette double 
défaite , Basile né se déconcerte pas. Il offre à Moha^ 
med cinq cent mille piastres ou deux mille ducats (l)^ 
et à la Porte une augmentation de tribut. Séduit par 
Fapp&t de Tof , Tavide pascha met tout en œuvre pour 
servir cdui qui le paye j il mande à Hacocz ^ voïvode 
d'Ardialie» de refuser des secours à Mathieu ou un 
asile sur ses terres ^ invite le roi de Pologne à lui re^ 
tirer son appui dans le cas où il se montrerait rebelle 
aux Ordres du sultan , et lui envoie à lui*' même son 
écuyer Siavusch^ porteur de ces mots : « Tu nMgnoreS 
» pas qu'il est d'usage que les hospodafs de YÀllaquie 
i soient Changés tous les trois ans ; or en Voici cinq que 
V tu règnes. Hâte-toi donc de te retirer^ si tu n'aimes 
» mieux t' attirer le courroux du sultan. * Mathieu ne Mathieu traite 

•j avec Racocz. 

daigne pas înèïùe lui répondre ^ fait avec Racocz un 
traité d'alliance offensive et défensive ^ et pour témoi- 
gner à la Porte de sa déférence pour elle ^ la prévient par 
des envoyés que , fidèle vassal , il ne peut sans l'ordre 
du sultan se dessaisir d'un gouvernement qu'il ne tient 
que de lui» que dans tous les cas il ne le cédera jamais à 
son rival, mais que toutefois il est prêt à payer le tribu 
auquel Bazile s'est engagée L'hiver approchait ^ et avant 

(1) La piastre était alors de 120 aspres, et le dacat égal à 
250 piastres. 
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que ses envoyés fussent à Constantinople, Mohamed 
avait déjà reçu du sultan l'ordre d'aider Basile le Loup, 
et d'entrer avec lui en campagne. En conséquence il 
passe le Danube , proclame Jean , fils de Basile , hos- 
podar de Vallaquie , et marche en vainqueur sur Bu- 
curesci. Mathieu ne l'y attend pas. Il court au devant 
de lui, l'atteint au village d'Ogrogeni où il venait d'o- 
pérer sa jonction avec Basile , traverse à gué la Pra- 
cova et lui présente la bataille. Ainsi surpris à l'impro- 
viste , Mohamed et Basile abandonnent leurs tentes et 
leur artillerie et battent en retraite jusqu'à Bràila oii 
ils s'enferment. La nouvelle de cette déroute étant par- 
venue à la Porte au moment où les envoyés de Mathieu 
lui apportaient les doléances de leur maître , le silihdar 
Hussein Pascha et le mufti , tous deux' ennemis de 
Mohamed, indisposent si bien le sultan contre lui, 
qu'il est aussitôt appelé à Constantinople, enfermé aux 
Sept-Tours et étranglé peu de jours après. C'est ainsi 
que chez les Osmanlis la non-réussite est toujours payée 
en proportion de la récompense qu'eût méritée le suc- 
cès. Basile qui comprend ce langage fait la paix avec 
Mathieu. Afin de mettre un terme aux éternelles dis- 
cussions sur le district de Putna , lequel s'étend du Seret 
au Melcove , ils le divisent en deux par le moyen d'un 
fossé creusé en ligne droite et formant canal , jettent 
sur cette nouvelle frontière les fondements de la ville 
Fondation de Focçana, c'est-à-dire limitrophe, mitoyenne (1): 
puis, en signe d'amitié éternelle, bâtissent chacun 

(1) Du latin foccana , qui croit entre deux. 
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NouTelles 
intrigues 
de Baille. 



dans son pays une chapelle expiatoire à leurs frais ré- 
ciproques et aux armes réciproques des deux pays, 
c'est-à-dire que Mathieu paye celle de Basile et celui-ci 
celle de Mathieu (1639). L'on voit encore à Tûrguvici, 
dans l'église de ce dernier, dite Stelea, les armes de 
la Moldavie. Mais il n'est rien de saint ni de sacré 
pour la haine et l'ambition , et Basile ne cesse d'intri- 
guer contre Mathieu, jusqu'à ce qu'enfin le jeune Si- 
nan, pascha d'Isaktsch, entre en Vallaquie pour le 
déposer. Il vient dresser ses tentes aux portes de Bu- 
curesci , au monastère de Vàcàresci et près des moulins 
de Cotroceni, et comme il redoute d'attaquer l'hospo- 
dar en face , il met la ruse en jeu , et lui intime l'ordre 
de se rendre à Akerman où, lui dit-il, il trouvera 
l'hospodar Basile. Non moins rusé que son ennemi, Ma- 
thieu feint de se rendre à cette injonction, quitte 
Bucuresci avec toutes ses forces , et va s'enfermer dans 
Tûrguvici. Une fois en sûreté, il écrit de là au divan 
pour se justifier de ne s'être pas présenté à Akerman 
et traite uvec Sinan des conditions de sa retraite. Ce 
n'est pas d'aujourd'hui que l'or exerce un puissant 
empire sur l'esprit musulman , et le pascha ne tarde 
pas à se retirer (1640). 

Depuis cette époque jusqu'en 1648 , Mathieu peut occupations 
s'occuper en paix des affaires du pays. Il réorganise et de Mathieu, 
l'armée, fonde des écoles, fait imprimer le Nouveau- 
Testament en langue romane (1641), réforme l'admi- 
nistration et le clergé , bâtit des églises et des monas- 
tères où le pauvre paysan trouve asile et charité , et 
se met en garde à la fois contre les nouvelles doc- 
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trines que Rp^eocjs protège en Ardialie et pontre les 
Jé»uite$ dont ie pape Innocent X vient de flétrir 
{^s cru9.uté^ (i6&â)« Bas^ile imite son exemple, len^^ 
toure l'église d^ troiB sainte d'un collège qui a eon» 
fi^yé »on norn , y institue de« chairâs de théologie #t 
da droit « de latin et de grée, d'arabe et de turc; y 
éUblH des presses (16^0) et y fait imprimer (ift&6) 
le seul code de loif( écrites qui soit parvenu jusqu'4 
nousr Ce code est un livre in-folio de cent quatre"'vingt> 
sept feuilles et ayant pour titre : « Livre roman pqup 
9 servir à renseignement des lois impériales et autres, 
» impHrné par ordre et aux frais de Basile, wolvode et 
)» seigneur de la terre de Moldavie , traduit de piii^ 
» sieurs livres grecs en langue romane et puUié à 
9 rimprimerie princière du couvent des Trois-Sainto , 
;i h lassi, Tan de grâce 16/t6. 9 
Législation Jusqu'à S'crbau r^^ le paysan pouvait se fixer sur 

définitive , «,.i« . iiii. 

au servage. IjQut pomtau soi qu u jugeait convenable , le laisser à 
son gré, tr^u^er son sillon et Caire paître ses beistiaux o(| 
bon lui semblait ; coton ou fermier sans bail de 1- État ou 
desboïers, il était loin d'être serf et plus encore d'être 
4^1ave. Pour le «auver de l'anarchie et le rasseoir^ 
S'erban n'avait pas trouvé de naeilleurs moyens que d^ 
restreindre ses droits et d$ le lier au sol par un règle* 
ment sév^e; et il l'y avait fait consentir malgré lui , 
et sans sans douter, par besoin d'ordre et de repos. 
C'est dans cet étut que l'ont trouvé Basile et Mattiiea> 
etik^ en profitent pour consacrer par des lois les règle- 
ments de S'erban 1". De ce moment le servage devient 
légal, et ceux qui n'ont pas eu honte de se faire les 
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propriétaires des scindrômeSt dont ils n^étaient jadis 
que les patrons, acceptent volontiers , et portent aux 
nues ces lois barbares qui les rendent maîtres de leurs 
frères. Quelques articles extraits de ce code ne seront 
pas mal placés ici comme un échantillon de rigueur et 
de bienveillance « de cruauté et d'amour, de sagesse et 
de dignité* 

1* Quand le pays^i s'enfuira de chez lui oude chex JJ/ débite, 
son maître , personne , en aucun lieu , ne pourra le re- 
cevoir ; s'il le reçoit, il est obligé de le rendre au village 
d'où il est sorti ; s'il a quelque affaire avec lui , il doit 
en référer au propriétaire. S'il agit autrement et s'il 
«ifreint cette loi, il payera à la cour douze écus (1) 
d'argent et vingt-quatre écus au seigneur auquel le 
paysan appartient. 

2"" Celui qui pour voler un bœuf d'un troupeau en 
aura chassé le bouvier, si le troupeau , demeuré sang 
gardien , vient à être dévoré par des bêtes féroces , aura 
les yeux crevés. 

d* Celui qui aura volé une chamie ou un soc , ou un 
joug, s'il est découvert, sera tenu de payer pour cha* 
que jour, à dater du jour de la découverte , douze 
aspres qui font deux paironici d'argent ou le prix d'un 
jour de bravaiL 

U"" Celui qui emploiera des baniçe^ des vedre ou au- 
tres mesures £aus$es, c'esiràrdire moindres que celles 
réglées par l'usage, sera puni de coups comme impie 
et infidèle. 

(1) L'éca ou lion, sans doute, dit Aslan, valant 70 aspres, et 
dont 2 ^n faisaient le ducat» réduit depuis peu à 160 aspres. 
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5* Celui qui coupera une vigne et autres arbres frui- 
tiers, aura les mains coupées et payera l'amende. 

6" Celui qui mettra le feu à un bois , s'il arrive que 
quelques arbres fruitiers soient consumés, aura la 
main marquée d'un fer rouge et payera double amende. 

T Celui qui pour se venger d'un ennemi dont il 
aurait à se plaindre , mettra le feu à sa maison , à sa 
grange ou à sa meule de foin , sera brûlé vif. 

8° Si le Scindrôme d'un Boïer ou de tout autre pro- 
priétaire , sa femme ou quelqu'un de leurs enfants volent 
une^ deux ou trois fois une poule^ une oie ou toute autre ba- 
gatelle y il leur sera pardonné ; mais s'ils volent quelque 
chose de plus considérable, ils seront punis comme 
voleurs. 

9* Celui qui, réduit à la dernière tiécessitéy n^aura volé 
que pour se vêtir et ne pas mourir de faim , obtiendra 
son pardon. 

10° Celui qui volera des ennemis ou tout autre impie, 
ou malfaiteur, aura son pardon. 

11° Si des hommes au service de l'hospodar commet- 
tent des abus , molestent les pauvres habitants à l'insu 
de leur maître , et qu'il leur soit fait insulte , le coupa- . 
ble ne sera pas châtié comme ayant insulté Chospodar. 

12° Celui qui insulte ou attaque un ambassadeur est 
regardé comme sacrilège. 

13° Celui qui frappera monnaie et l'altérera dans son 
intérêt sera décapité. 

14° Celui qui découvrira un trésor au moyen de la 
sorcellerie y n'a pas le droit d'y toucher, le tout appar- 
tenant à l'hospodar. 
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15* Celui qui tuera un enfant à la mamelle sera puni 
plus sévèrement que celui qui aurait tué un homme. 

16* Le mari qui ne fera pas venir un médecin quand 
sa fenmie est malade et ne lui achètera pas les remèdes 
ou autres aliments dont elle peut avoir besoin , si la 
femme vient à mourir, perdra le revenu qu'il pourrait 
avoir des domaines de sa femme. 

IT Celui qui trahira ta patrie sera puni plus quun 
parricide. 

18* Quiconque empoisonnera son semblable sera 
puni plus sévèrement que sMl l'avait assassiné avec une 
épée ou toute autre arme. 

19^ Celui qui aura empoisonné , outre le châtiment 
qu'il devra subir, sera puni dans ses enfants , lesquels 
seront déclarés infâmes, 

20" Si un homme armé donne un soufflet à quel- 
qu'un, et si celui-ci le tue, il ne sera pas puni, sur- 
tout s'il a été insulté avant de recevoir le soufflet. 

21** Tout homme est tenu d'éviter celui qui l'insulte 
afin qu'il ne puisse résulter quelque meurtre. 

22" Tout noble ou tout employé qui fuit devant l'a- 
gresseur est réputé infâme. 

23* Si un médecin assure qu'une blessure est dan- 
gereuse ou non , il faut le croire , surtout s'il est maître, 
c'est-à-dire de ceux appelés docteurs, plutôt que tout 
autre barbier ou sorcier. 

24* Partout où un homme épousera deux femmes à 

la fois, on le conduira par les rues nu et monté sur un 

âne, et on le frappera de coups de quenouilles. De même 

la fenrnie qui épousera deux maris sera conduite par 

11. 3 
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les rues nue et montée sur un âne , et on &i frappera 
de coups de deux bonnets, 

25** Celle qui, étant payée pour Tenseignempnt et la 
nourriture des jeunes filles, séduirait quelqu'une d'elles 
par ses mauvais conseils et la livrerait h un bonmiis à 
rinsu de §es parents , recevra dans la gorge 4u plomb 
fondu qui pénètre jusqu'à son cœur ^^ car cest de là que 
sont sortis tous les mauvais conseils donnés à la jeune 
fille pour chagriner ses malheureux parents. 

26° Tout mari qui livrera sa femme à un autre sera 
puni de mort, bien que jusqu'à présent la loi se soit 
contentée de le bannir ou de l'envoyer aux galères pour 
toute sa vie , après l'avoir conduit par toutes les rues 
de la ville , nu et monté sur un âne , le visage tourné 
vers la queue de la bête , et la femme conduisant elle- 
même l'âne par la bpde. 

27° La punition des ravisseurs de fempe n'est autre 
que la mort. 

28° L'esclave, l'homme salarié et le serviteur qui 
ravirait une femme sera non-seulement puni de mort, 
mais condamné à être brûlé. 

29° Le ravisseur doit être pris et puni partout où il 
se trouvera. Par exemple, un homme qui enlèverait 
une fenmie honnête de la ville d'Iassi et la conduirait 
h Canaenjetz en Pologne, s'il y est arrêté, il sera puni 
par le gouverneur de cette ville. C'est pourquoi le 
prince de Moldavie n'est pas non plus tenu de rendre 
U ravisseur s'il est Polonais. Toutefois le tribunal doit 
prouver par des témoignages authentiques qu'il est 
effectivement le ravisseur. Cependant si l'un desprinces 
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réclame le ravisseur comme son sujet, il lui sera 
livré. 

30* Celui qui enlèvera, de son consentement, une 
femme adultère , ne subira aucun châtiment. 

31* On reconnaît une adultère repentie par le lieu 
qu'elle habite et les habits qu'elle porte. Celui qui en- 
lèverait une adultère de cette sorte sera puni de mort. 

32* Celui qui ferait des vers ou des çliansons pour 
diffamer quelqu'un sera puni, comme celui qui écri- 
rait des insultes ou des injures , aVec celui et ceux qui 
les ii^uront chantées à d'autres. 

33* Celui qui attacherait un écrit injurieux à la 
porte ou à la fenêtre d'un honnête homme , ou à la cour 
de l'hospodar, ou à l'église , subira un châtiment plus 
sévère que pour le cas ci-dessus. 

34* Prière de prince est souvent une menace. 

35* Aii}si le juge d'une ville n'est pas tenu d'obéir 
au prince du pays pour faire torturer ou pendre quel- 
qu'yin qu'il s^it être innocent. Cette torture et cette 
mort sqnt def crimes, Jl est donc mieux que le juge se 
démette 4^ sa fonctiqn plutôt que d'obéir à la voient^ 
cruelle du priocp. 

3i6* S'il arrive qu'un juge se contente de dire qu'il a 
agi p^ prcjre du prince , il ne faut pas le croire avant 
qu'il n'ait prouvé son dire par l'instruction signée di^ 
princj^ ou pap des témoins. 

§7° I^(t cau^e pour laquelle le juge atténue la peine 
dun coiipable cest Cmnour. L'amour est égal à l'ivressç 
et à la folie. Il est même pire que celle-là. C'est pour 
oette fiç^soû qjif'on a fait cette loi. 
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38* Celui qui commet une faute , entraîné par C amour, 
sera moins puni que comme il est dit par la loi. 

39* Celui quif épris d amour y rencontre une fille en 
chemin et ï embrasse , ne sera pas puni. 

hQ^ La cause qui engage le juge à atténuer la peine 
d'un coupable, cest la noblesse. C'est pourquoi ni les 
nobles, ni les Bôïers, ni leurs fils ne seront con- 
damnés ni aux galères, ni aux mines, mais ils seront 
bannis pour un temps plus ou moins long ; ils ne pour- 
ront être non plus ni pendus , ni empalés , ni traînés 
dans les rues, comme les malfaiteurs ordinaires, mais 
ils seront décapités. 

Si les art. 2, 5, 6 et 7 sont entachés de cruauté, 
il faut moins s'en prendre au cœur du législateur qu'à 
l'état de routiers auquel les Romans sont réduits depuis 
un demi-siècle; mais, en revanche, et malgré la par- 
tialité, conséquence naturelle de la distinction des 
castes, dans l'art. 8, que d'indulgence pour les scin- 
drômes , que pour des faits de ce genre on torture en 
Occident ! Que de compassion dans l'art. 9, dont le cas 
conduit si souvent chez nous aux assises , des assises 
à la prison et de la prison à l'échafaud! Et dans 
l'art. 17, que de netteté et de patriotisme dont nous 
ne faisons plus guère de cas ! Que de droiture dans 
l'art. 18 ! Que de dignité dans les art. 20 et 22 ! Que 
de tendre sollicitude pour les femmes dans les art. 16 
et 25 ! Que de morale dans les art. 24 et 26 ! Que de 
magnanimité dans les art. 34, 35 et 36 ! Que d'amour 
enfin dans les trois suivants ! 

Deux vérités ressortîssent d'ailleurs de ce code : la 
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première, c'est que Tinstruction était plus générale- 
ment répandue à cette époque dans la Moldovallaquie 
qu'aujourd'hui même, que les filles y avaient non- 
seulement des écoles , mais des pensions où elles rece- 
vaient à la fois la nourriture de l'âme, de l'esprit et 
du corps , et que , pour mériter une loi , ces établisse- 
ments devaient être nombreux ; la seconde, c'est que, 
bien qu'il n'en soit resté avec l'art. 32 , d'autres témoi- 
gnages que les vers d'Eustratius mis en tête de ce 
code , dont la rédaction lui fut confiée (1) , la langue 
d'Or avait sa poésie, poésie de guerre et d'amour 
sans doute , et qui s'éteignit peu à peu comme elle re- 
naît maintenant avec le patriotisme et l'union. Ce qu'il 
y a de certain , c'est que les Romans doivent à Basile 
et à Mathieu le retour dans l'Église de la langue naiio^ 
nate que la peur de l'union en avait chassée, et qu'y fait 
rentrer la peur de la réforme. C'est à eux que depuis 
163/i..en Vallaquie, et 1636 en Moldavie, ils doivent 
d'entendre la messe en Roman. Cette estime de leur comment 
langue qui ne leur permet pas d'hésiter un instant à la ont introduit 
consacrer aux louanges de Dieu, nous est un éclatant dan^ regiisc. 
témoignage du bon sens du haut clergé de ces pro- 
vinces, qui dès lors, miçux que nous aujourd'hui même, 
sait concilier le culte et la raison , et ne pas craindre 
de cesser d'être orthodoxe en se rendant intelligible 
aux fidèles. C'est que ce clergé est moins dominé par 
l'orgueil de la science que par l'amour du bien ; c'est 
qu'il pense que si le christianisme ne doit avoir qu'un 

(I) Fof. la littérature. 
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même esprit , il ne peut pas n'avoir qu'une seule lan- 
gue ; que les apôtres ont parlé hébreu avant de par- 
ler grec , grec aVant de parler latin ; que le pape a 
lui-même autorisé Méthodius à traduire la liturgie 
en sclavon , et à ne parler aux Sclaves que leur langue ; 
c'est d'ailleurs qu'il a gardé dans sa constitution le 
grand principe du mariage qui le laisse homme par le 
corps sans l'empêcher de devenir saint par l'esprit , qui 
l'attache à la société comme il l'est à la nature humaine, 
et lui ôte par conséquent tout moyen de lui nuire et de 
nuire à l'État ; c'est qu'il y est une classe et non pas un 
corps ; c'est enfin que tout ignorant qu'on le Suppose, 
tout prêtre sent parfaitement plus par le cœur que par 
la raison , chose impossible au nôtre , que son fils n'a 
pas moins droit que lui de comprendre les prièreâ qu'il 
adresse à Dieu. La sagesse de ces réformes , le zèle qui 
les exécute font nécessairement regretter l'inimitié qui 
règne entre Basile et Mathieu ; car ils laissent adsez en- 
trevoir le point de civilisation et de force où ils eussent 
pu amener leur peuple paf une franche UniOîi entre 
eux et leurs sujets. 
Embarras Basilc le Loup eût été le premier à s'en applaudir, et 
avec le hatman le voisiuagc des Cosaqucs et des Tartares semblait le 
lui conseiller ; mais la passion dominait seule toute sa 
politique, et il n'y songea que trop tard, lorsque, sé- 
rieusement menacé par les premiers, il se sentît inca- 
cable de leur résister. Leur grand hatman , Bogdàn 
Chmielnisky, vient de se présenter tout à coup dans 
Suciava , et lui a envoyé de là à lassi la proposition 
de marcher avec lui contre la Pologne ^ le m^aç&nt 
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d'înVôsîon s*il s*y refuse , et s'il accepte lui promettant 
au contraire la restitution du district de Serapinetz que 
la Moldavie avait possédé de tout temps au delà du 
Dftiester. Dans cette alternative, et bien qu'il sente sa 
faiblesse , Basile est homme de trop de cœur pour hési- 
ter un instant. Plus indigné du ton des menaces qu'il 
n'est séduit par l'éventualité des promesses, il s'aban- 
donne à son instinct , et préférant l'alliance de la Po- 
logne à celle de Bogdan , il lui fait répondre qu'il est 
prêt à la guerre. Le hatman quitte à l'instant Suciava, 
et à peine a-t-il repassé le Dniester qu'il fait envahir la 
Moldavie par son lieutenant Doroschinsko à la tête de 
quarante mille Cosaques et de hordes nombreuses de 
tartares. Basile n'avait pas encore eu le temps de se 
retourner que déjà les Cosaques assiégeaient Soroca et 
Hotin ; ce (jue voyant et pour éviter de plus grands 
malhetu^ , les secours de la Pologne n'arrivant pas , il 
se décide enfin à traiter avec Bogdan , et signe , au 
prititemps de 1651 , ce traité de quatre articles en Traité de pai 
quatre lignes qu'il lui envoie écrit de sa main. 

Art. 1*'. Princeps Moldaviœ^ Moldaviam plenojure 
obtineîo. 

Art. 2. Filiuè Chmielnicii princîpis Moldaviûs genef 
esta. 

Art. 3. Tariaris Cosaeisque nune aexcenia millia thor* 
letomm numetato. 

Artf A. Polonis nequaquam favelo (1). 

(1) « Le prince de Moldavie garde sa province de plein droit ; le fils 
de Chmielnisky deviendra son gendre. Il sera compté 6(X),000 thar 
laris aux tartares et aux Gosa(|Qe8. Basile se gataera dé soutenir i^ 



liO HlSXOiA£ DES ROMANS 

Ainsi , par faute d'union , Basile est réduit à donner sa 
fille Roxandra à Timusch, fils du hatman , à payer au 
barbare six cent mille thalaris et à refuser tout appui 
à la Pologne. Cependant Jean Casimir, qu'il aban- 
donne, ne renonce pas à son droit de suzeraineté 
sur la Moldavie. 11 envoie le jeune Coribut Viesnovsky 
faire part à Basile de ses préparatifs de guerre , et 
lui recommander de se tenir prêt. Indépendam- 
ment des cent mille gentilshommes que la diète a 
offerts, il a augmenté son armée de cinquante mille 
Allemands, vieux soldats de Wallenstein et de Monte- 
cucuUi. Afin d'exciter, s'il est possible, son enthou- 
siasme religieux et celui de ses sujets , le pape vient de 
lui envoyer une épée et un casque bénits, et à la reine 
une rose d'or ; il va se mettre en marche comme pour 
Croisade unc croisade. C'en est une , en effet , de l'égalité contre 
l'aristocratie, des serfs contre les seigneurs, de l'or- 
thodoxie orientale contre l'Église latine, et Bogdan 
n'est pas moins bien traité du patriarche de Constan- 
tinople et de Mohamed IV, que Casimir ne vient de 
l'être du Pape et de Rome. Mohamed lui confie le titre 
de prince d'Ukraine , et le patriarche lui envoie un 
sabre bénit et de saintes reliques par l'archevêque de 

Pologne. » Ce laconisme était parliculier au halman. Dans sa ))re- 
mière guerre avec la Pologne , après avoir défait Sobiesky et réduit 
Jean Casimir à lui demander la paix , il y avait consenti à ces con- 
ditions : tt 11 sera libre d'entretenir une armée de quarante mille 
hommes; les juifs et les jésuites seront chassés de rUkraîne; 
Coribut Viesnovsky sera banni de Pologne, d Les chroniques mol- 
daves attribuent ce troisième article à la jalousie que Coribut in- 
spirait à Timusch , ûls du halman. Ils aimaient tous deux la fille de 
Basile , et Roxandra , en aimant Timusch , croyait aimer Coribut. 



>ntre croisade. 
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Gorinthe et des moines du mont Athos. Ces préambules 
répandent un égal enthousiasme dans les deux camps, 
et des cris de guerre annoncent leur impatience , des 
rives du Borysthène au sommet des Carpathes. Tous 
les peuples renfermés dans ces limites prennent les 
armes , et le 30 juin 1651 leurs armées se trouvent en 
présence. Coribut s'élance le premier contre les en- 
nemis et les oblige à plier devant l'impétuosité polo- 
naise. Chmielnisky s'efforce en vain de ramener les du^unan. 
siens au combat ; il est entraîné par le khan des Tartares ^^ corilut 
qui a déjà pris la fuite et l'emmène esclave en Crimée. ®* ^* ^*****'' 
Cosaques et Tartares repassent le Dniester avec eux 
après avoir fait inutilement des prodiges de valeur, et 
comme la défaite les a dispersés , la victoire débande 
les troupes polonaises. Tout semblait ainsi terminé 
lorsque Timusch reparaît l'année suivante à la tête de 
cent mille hommes et rencontre, au lieu dit depuis Bà- 
tèut'i (les battus) , sur les bords du Dniester, Sobiesky 
et Coribut accourus avec quarante mille gentilshommes 
pour lui barrer le passage. Quoique inférieurs de plus 
de moitié , les Polonais lui livrent bataille et combat- 
tent vaillamment. Coribut le cherche dans la mêlée et 
l'attaque ; mais au moment où il va le frapper il est lui- 
même atteint d'une flèche et blessé mortellement ; em- 
porté par son cheval , il va tomber et mourir au milieu 
des rangs ennemis. Bientôt après tombe aussi Sobiesky, 
et leur mort ayant jeté la consternation dans l'armée 
polonaise, elle est complètement battue et massacrée. 
Timusch profite de sa victoire pour obtenir de Basile 
de hâter l'exécution du traité , et le 2 juin 1652 il 
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épouse Roxandra, et fait bâtir en soûveiiîf de son bôn^ 
heur et de la beauté de son épouse le joli couvent de 
Framôsa (la belle) , que Ton voit encore à l'entrée de 
Mathieu lassi. Cette alliance fut loin d'être avantageuse à rhffis- 
rcs^ho^tuités podar de Moldavie. Elle indispose la Porte et donné 
as e. p^^^ contre lui au voïvode d' Ardialie et à Thospodar de 
Vallaquie, Racocz II et Mathieu, qui s'entendent pout 
le renverser. A cet effet , ils obtiennent un fîrmâh delà 
Porte pour marcher contre lui ; font entrer dans leurs 
vues son grand logothète Georges Burdus' (le ventru), 
fils d'Etienne Ràcàceni , et le séduisent par la prolnesse 
de lui donner le siège de son maître. Tout ceci s'était 
fait avec tant de mystère , et leur marche est si calmé, 
si bien cachée et tellement combinée , que le diman- 
che des Rameaux , 1653 , deux atmées , l'une de Val- 
laques, l'autre d'Ardialiwis, entrent tout à coup dans 
lassi , celle-ci par le sud , celle-là par le nord , sans que 
Basile ait eu vent de leur arrivée. Il n'a que le temps 
' de fuir avec sa famille , et tandis qu'il va chercher un 
refuge et du renfort auprès de Chmielnlsky, Racocz 
et Mathieu installent Georges Burdus' à sa place. Ce- 
lui-ci n'a guère le temps de siéger ; Basile reparaît bien- 
tôt avec Timusch son gendre et une armée de quatorze 
mille lances , chasse l'usurpateur, le repousse en Ar^ 
dialie avec Racocz, poursuit les Vallaques jusque sur 
leur territoire , taille en pièces l'arrière-garde du Spa- 
thar Dieu, qui lui en défend l'entrée à Focçana, et défait 
complètement quelques jours après, à S'oplea, sur le 
Téléajen , le centre de l'armée , que Mathieu vient de 
^ttei» à Thtofe même, Trop heufeu* pour s'àrrétef , 
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il envole Tordre en Moldavie de faire un appel aux 
armes , de réciter dans toutes les églises des prières 
pour le succès de son expédition qui commente soU8 
de si brillants auspices, et, sans attendre les renforts, 
le 45 tnai 46B5, il se remet en marche, à cheval au 
milieu de toute sa cour qui forme son état-major, vient 
catnper le 16, avec sept mille hommes d'élite, près de 
Màràcini , sur la Jalamiça entre Bucovu et UrIatM , dans 
une plaine couverte de buissons d'épines, et se fortifie au 
nord et au sud par des fossés. Pendant la nuit les renforts 
lui étant venus, son armée monte à vingt mille hommes. 
Les tentes des Vàllaques , bien inférieures en nombre , 
sont de l'autre côté de la Jalamiça. Les deux armées 
brûlent d'en venir aux mains. Le lendemain , à la 
pointe du jour, Basile et Mathieu rangent leurs trou- 
pes eîi bataille et les haranguent ainsi eo parcou- 
rant les rangs : « Frères , dit Mathieu , l'ennemi a violé Bauiiie 

deMÀràdni 

» tkoite tettitoirô , honte à tioUs s'il y reste vivant ! » 
— ' « Ëtifànts^ dit Basile à ses Moldaves, priez Dieu 
» (jU'il nous soit en aide ! Soyez fermes , l'ennemi est 
» là I J6 souhaite que quelques-uns de nous aient une 
» doublé raison , une double vue ; mais ayez tous une 
» même voix ^ une même pensée ^ une même foi et urt 
» même amour pour N. S. Jé-C, pour notre patrie 
» bieti-aiitiée et pour moi , votre prince et votre père ! 
» Montrez-vous dignes de vos ancêtres! Gardez-vous 
> d'ensevelir ici la gloire de vos armes ! une fois per- 
» due , n'espérez plus de la reconquérir ! * 

Des cris de guerre répondent dans les deux camps & 
ced paroles de leurs princes^ Un coup de canon tiré d4 
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camp de Basile est le signal du combat, et de nou- 
veaux cris lui répondent. Les Vallaques s'ébranlent les 
premiers, jw^sent la Jalamiça, et commencent Tatta- 
que. La mêlée est bientôt affreuse ; accablés par le 
nombre, les Vallaques sont sur le point de plier, et déjà 
même une partie de leur cavalerie a repassé la rivière, 
lorsque Mathieu , qui a vu à temps le désordre, court à 
elle et lui crie : « Frères , qu'allez-vous faire de votre 
» gloire? Avez-vous donc oublié vos anciens triomphes? 
» N'avez-vous plus foi en Dieu? Et n'avez-vous pas 
• déjà rougi de vous laisser mettre en fuite par des 
» Cosaques indiciplinés? Volte-face! » A ces mots les 
Vallaques se rallient, serrent leurs rangs, repassent la 
Jalamiça, et plus furieux que jamais laissent leurs 
lances, tirent leurs sabres, se jettent sur Tennemi et 
luttent avec lui corps à corps. Les Boïers, leurs fils, 
leurs mos'negi, tous et le prince lui-même, com- 
Maiiiîcu battent avec un acharnement sans égal. Mathieu est 

csl blessé 

au genou, blcssé au genou d'un coup de feu ; mais dans la chaleur 
de l'action c'est à peine s'il le sent ; si bien qu'un chi- 
rurgien s' étant approché pour le panser, il le repousse 
brusquement , donne de l'éperon à son cheval et s'é- 
lance de nouveau dans la mêlée. Cependant le jour al- 
lait finir, l'ennemi essayait de se rallier afin d'envelop- 
per les Vallaques et de les écraser en masse ; il refaisait 
déjà ses lignes lorsqu'une trombe de grêle, de tonnerre 
et de pluie passant sur les Vallaques s'en vient fondre 
et éclater tout à coup sur l'armée cosaco-moldave , y 
jette le désordre , effraye les chevaux , déconcerte les 
cavaliers , jette à terre les fs^tassins et inonde le camp. 
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Les Vallaques qu'elle a épargnés la regardent comme une trombe 
un secours du ciel , redoublent d'efforts et de courage , de la^vkioirc. 
font feu de toute leur artillerie moins pour atteindre 
Tennemi que pour ajouter à sa terreur, et quand 
ils le voient hors de lui, jetant, pour mieux fuir, 
armes et bagages, ils se jettent sur lui et Técrasent. . 
Basile et Timusch avaient déjà pris la fuite , abandon- 
nant à Mathieu leur camp, leurs bagages, leur artillerie 
et leurs drapeaux. Ils n'arrivèrent à Galatz qu'au mi- 
lieu de la nuit. Trois mille Vallaques , autant de Mol- 
daves et plus de six mille Cosaques restèrent sur le 
champ de bataille. Les Moldovallaques furent enterrés 
ensemble dans un marais et recouverts d'un tumulus au 
haut duquel fut plfitntée une croix. Les Cosaques le fu- 
rent séparément, mais de la même manière (7 mai). 
Cette séparation des Cosaques laisserait presque entre- 
voir que Mathieu regrettait la désunion des Moldo- 
vallaques, et que, n'ayant pu s'entendre de leur vi- 
vant, il voulait qu'ils fussent unis au moins après leur 
mort. 

Le lendemain Mathieu entrait en triomphe dans 
Tûrguvici, au bruit des canons et des cloches, aux ac- 
clamations de la multitude , musique en tête et chargé 
de trophées. Il met pied à terre à la cathédrale, où l'at- 
tendent l'archevêque et le clergé. Après avoir rendu 
des actions de grâces au Dieu des armées, il rentre au 
palais, et, sans perdre de temps, donne avis à la 
Porte de la défaite de Basile et des Cosaques, lui offre 
vingt mille ducats pour l'investiture de Georges Burdus' , m. Georges 
et envoie celui-ci s'emparer de J'hospodarat de Moldavie, ^miT-wî' 



Mort 
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&la tête d'une armée Yallaque. Georges fait toute dili- 
gepce et marche droit à Suciava. Il lui importe trop 
d'y arriver avant Timusch et Baisile^ P^r boQ^ieur pour 
lui il est déjè^ depuis trois jours maître de la place, que 
le gouverneur lui a livrée , des trésors , de la femipe 0t 
du fils de Basile , lorsque oe pripce et son gen^r^ aç 
pré^entent devant les murailles. Désespéré de go r^ 
tard 9 Tin^usch essaye en vain de la reprendre d'^ssf^iut^ 
il paye pher sa téméraire audace. Uu boulet ds qMira 
lui emporte la cuisse, et il meurt quelques h&ufl^s itprèf ; 
^n vain aussi, frappés de terreur à cette npuyçlle , )f9 
Cosaques cherchent-ils leur salut dans la fuitQ , l^s #q1- 
dats d'Étienue les enveloppent 4e toutes partft , et ilip 
sont exterminés. Ainsi Mathieu l'emporte^ Gi^rgei» 
Burdus' est reconnu par les Moldaves ; et , victin^ ^ ]% 
méirîntelligence qu'il avait fait naître , Basile ya re^fÛIT 
dans Texil et mourir de misère h Consjbantinople, ati 
moment où il venait d'ouvrir h son pays une nouvelle 
source d^ prospérité par la réexploitation des mine^ 4e 
Baïa. Le patriarche Malosius, qu'il visita souvent dausga 
disgrâce , disait de lui que c'était l'homme le plu^ é^udit 
qu'il eût jamais connu parmi les personnages distingués 
qu'il avait été à même de voir dans ses longs et fréquents 
voyages d'Europe. Malheureusement il ne sut pas mettpç 
cette érudition au service de sa politique ; moins homme 
d'esprit que de cœur, trop franc pour être diplomatei 
trop fier pour ruser longtemps , tout était chez luispoph- 
tané , et il ne lui fallait rien moins qu'une forte épéç 
pour faire donner un autre nom à ses intrigues et s^ 
naettre au piveau d@ ^n auibitioÇé ]^im qu'il j^ fj^ 
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pai toujotim bfcureux , cette forte épée ne lui manqua 
point t et son courage k toute épreuve , ses hauts ta* 
Jents militaires « ses vastes connaissances, son amour 
des progrès, la noblesse de ses traits et de ses manières, 
en ont fait la plus belle figure de toute Thistoire de 
Moldavie. 

Mathieu ne devait pas longtemps lui survivre. Une chute 
guerre sourde et cachée se préparait de longue main Quelle en^ot 
contre lui. Il avait fait beaucoup de bien sans doute , ^ ""*** 
mais le besoin d'argentquMl avait eu pour entretenir des 
troupes étrangères et déjouer les intrigues de ses en* 
nemis l'ayant rendu peu scrupuleux sur les moyens de 
^en procurer et sur le choix de son entourage, il 
avait fait aussi beaucoup de mal. Les Mos'neni qu'il 
avqit attachés au sol, lui en voulaient de ne plus les ap^ 
peler à la guerre ; les Mos*negi des Boïers et leurs varr 
ld;s (slugitori) Taccusaient de leur inaction pendant la 
paix ; les mercenaires étrangers , Bulgares, Serviens, 
Hongrois et Polonais qui composaient le corps franc 
des Seim^ni, étaient devenus , par ses largesses , fiers, 
indisciplinés, intraitables et , par suite du licenciement 
des Mos'neni , exigeants au point de se refuser de mar- 
cher si Ton n'augmentait leur solde. Pour satisfaire à 
l^u" ^igence, Mathieu avait depuis longtemps épuisé le 
trésor, st son embarras était extrême. lien était là lors- Guina et Radu. 
que 4 aéduit par les propositions funestes d'un Grec de 
BumdLs de remplir ses caisses vides s'il veut lui con^- 
fier le maniement des finances, il s'abandonne en aveu* 
gle à l'infernal génie de cet intrigant. Cet tomme, po- 
tier de son état 4 tit qui aurait dû toi^ours l'être , était 
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venu, comme tant d'autres, chercher fortune en Val- 
laquie et l'avait trouvée dans la dot de la riche héritière 
de Bràtiis'ano, au district de Romanat'i. C'étaiten 16&9, 
Ébloui par la faconde de ce riche parvenu , Matliieu 
l'avait nommé son vestiaire. A peine installé dans 
cette fonction difficile, « Guina, dit le chroniqueur 
» Greceano , se mit à tourner la roue du gouvernement 
» comme il avait tourné celle du potier, si vite qu'elle 
• cassa , et qu'il fut chassé. » Son habileté pourtant 
était grande , et l'habitude des affaires l'avait rendu 
maître des moindres détails. 11 n'était dans tout le 
pays coin de terre , district ou arrondissement , place 
ou plage ^ village ou hameau, champ ou prairie, 
plaine ou montagne, étang ou forêt, dont il ne sût Té- 
tendue, la culture , les produits, les bénéfices, et qu'il 
ne fût en état d'imposer de toute sa valeur, à un aspre 
près. Cependant plus sa position devenait difficile, 
plus Mathieu la trouvait belle ; plus Guina travaillait à 
sa perte , plus il applaudissait à sa capacité. Il ne 
soupçonnait pas même toute l'adresse de son dévoué 
serviteur, assez habile pour détourner à son profit la 
moitié des impôts, et trop puissant pour permettre aux 
plaintes du peuple d'arriver jusqu'à lui. Jamais prince 
9r-t-il entendu les soupirs du peuple qui l'aime? Jamais ! 
S'il les entend, c'est quand le peuple ne l'aime plus, 
quand ses soupirs se sont changés en cris de fureur. 
Cet aveuglement envers son ministre, qui le rend sourd 
aux plaintes du peuple, va bientôt devenir fatal à Ma- 
thieu. Il est d'ailleurs poussé à sa perte par un autre 
favori , du nom dg Radu , ancien jardinier de Ploiesci , 
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quUl a fait grand Armas\ et auquel il a laissé un tel 
ascendant sur sa personne que rien ne se fait sans ce 
planteur de choux. Les tortures, les mines, l'assassinat 
sont les bases de la puissance de ce second ministre 
qui maltraite les grands aussi bien que Guina pressure 
le peuple. Sait-il quelque part un homme riche? s'il lui 
déplaît , il lui trouve un crime , le fait accuser, l'enferme 
et s'empare de ses biens. Les salines ont peine à con- 
tenir les victimes qu'il y entasse ; les rues, les places 
publiques fourmillent de gens auxquels il a fait couper 
le nez et les oreilles ; nouveau Jupiter, il veut que tout 
tremble quand il tousse et que l'on se cache la tête dans 
les mains quand il lève sa hache d'armes. Cet état de losurrecUon. 
violence durait depuis trop longtemps pour durer en- 
core , il ne fallait qu'un mot pour le détruire, et les 
Vallaques vont le prononcer. Depuis leur victoire du 
17 mai ils ont retrouvé le sentiment de leur force et de 
leur dignité. Un jour donc, qu'au commencement du 
printemps de 1654 » Guina , qui sans doute se méfiait du 
coup , avait , pour le parer , diminué de deux tiers la 
solde des seimeni et des trabant'i, ceux-ci réclament avec 
menaces , forcent les portes du palais , le remplissent de 
leurs cris : « A bas Mathieu ! 11 n'est plus bon qu'à faire 
» un moine » , pénètrent dans son appartement où le re- 
tient sa blessure , lui demandent une solde trois fois plus 
forte, le menacent d'enfoncer ses caisses et l'étourdis- 
sent des cris de « Mort au potier ! Mort au planteur de 
» choux ! nous allons leur apprendre leur état ; :^uis le 
laissnat accablé du bruit de leurs menaces et du poids de 
leurs insultes , ils brisent les portes de la salle du trône , 
II. 4 
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y cherchent les coupables et ne les trouvant pas, fetôUi*-* 
tient dans la chambre du prince , poussent TinsolenCê 
jusqu'à visiter sous son lit où il les a cachés, les arrâ* 
chent de cette retraite , les dépouillent de leurs habits, 
les fouettent en sa présence, les entraînent, hors de la 
Ville oïl les attend le reste de l'aritiée , les hachent efl 
morceaux , rentrent dans la ville , emmènent le peuple 
avec eux , courent à la maison du clucef Socolu Cor- 
nuceano , autre exacteur dont ils ont à se plaindre , 
le trouvent au lit et le massacrent sans pitié. Ce nouvel 
assassinat fait trembler Mathieu pour lui-même ; après 
ftVoir essayé de calmer les mécontents paf des prodi- 
galités, il juge prudent de se retirer un instant pouf 
laisser la révolte s'apaiser d'elle-même; sous le pré- 
texte d'aller prier pour son épouse Marie qu'il a perdue 
le 15 août de l'année précédente , et qu'il regrette de 
îi*avoir plus là pour le consoler et lui donner du cœur, 
11 se rend à Arges'; mais l'ennui l'y gagne et, l'in- 
quiétude l'en ayant bientôt chassé , il retourne à Tûr* 
guvici. 

Là le calme a reparu , calme trompeur sur lequel 
il n'aurait dû guère se fier ; car il n'a satisfait que leâ 
soldats , et le peuple lui a gardé rancune. Le peuple 
a oublié les services dont la faiblesse a détruit le fruit; 
le peuple lui reproche ses victoires qui n'ont fait cou- 
iiathieu devant 1er que des larmes et du sang ; le peuple l'accable 
Sa'^ort.' de malédictions, et quand il se présenté devant là 
ville. Te peuple lui en ferme les portes, et les senti- 
nelles lui répètent, du haut des murs , qu'il n'est plus 
bon qu'à faire Un moine. Mourant de faim et de soif, 
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Souffrant de sa blessure et plus encore de Tinsulte, mais 
n'ayant pas encore désespéré de se réconcilier avec son 
peuple , il attend en suppliant au pied des murailles 
cju'il veuille bien lui ouvrir les portes. Il était là depuis 
trois jours , lorsqu'enfin les portes s'ouvrent. Le peu- 
ple a eu pitié de lui! O rois, qui n'avez point pitié du 
peuple, pt^enex-y garde! et retenez bien ces paroles, 
que je tiens d'une sibylle scindrôme : « Quand les ber- 

• gers se font loups , les agneaux deviennent des 

• tigres. * Cependant les seimeni , encouragés par la 
faiblesse de Mathieu, s'abandonnent à tous les excès, 
pillent les maisons des plus riches Bolers, enfoncent 
les caves, et s'y livrent à d'infâmes orgies avec les 
femmes et les enfants. Ne sachant conmient arrêter ce 
désordre , et sentant bien qu'il ne peut plus compter 
suf une population dont il a perdu la confiance , il 
assemble feon conseil , et propose d'appeler au prin- 
temps suivant treftte mille Tartares , qui mettent à la 
faison ces indociles étrangers ; mais il ne devait pas 
vivre jusque-^là; il tombe malade , et , le 8 avril 1654 , 
à pltte ûë ^atre^vittgts ans , et après vingt et un ans de 
rtgûe, il expîfe dans les douleurs de sa blessure qui 
s^est rotiverté , et sous le poids de l'indifférence^pu- 
blique , qui lui déchire le cœur. 

Telle est là fin de Ces deux princes , qui pendant 
vingt ans , rtialgré leurs querelles et les guerres qu'ils 
etifent à soutenir contre les ennemis du dehors , tra- 
vaillèrent sans relâche au bonheur de leur peuple , et 
leur donnèrent la première impulsion vers la civilisa- 
Mùh européenne. L'injustice de la Porte envers Basile 
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et l'exaspération de l'esprit populaire contre Mathieu , 
sont bientôt réprouvées par tout homme bien pensant. 
Mathieu, si brave, si humain , si libéral , presque tou- 
jours vainqueur, lui qui a rappelé la famille infortunée 
de S'erban I , qui a donné à son pays sa première im- 
primerie et son premier code, qui a rendu la langue 
d'Or à l'église et aux Romans l'intelligence de leurs 
prières; non, Mathieu ne peut laisser sa mémoire 
ternie par une faiblesse qui ne provenait que de son 
grand âge et de la bonté naturelle de son cœur. Aussi, 
quand à son lit de mort il indique , pour lui succéder, 
le fils naturel de son bienfaiteur, Constantin , son fils 
adoptif , son choix est-il approuvé comme un hommage 
à ses vertus. Constantin est élu par la noblesse , re- 
connu par le peuple et confirmé deux mois après par 
la Porte. Quant à Basile, les Moldaves, qui lui doi- 
vent tout ce dont les Vallaques sont redevables à Ma- 
thieu, lui vouent une reconnaissance d'autant plus 
grande , qu'il était d'origine étrangère et qu'ils ne 
retrouvent plus parmi la foule des aventuriers qui lui 
succèdent cet attachement de cœur aux intérêts du 
pays , qui avait fait d'un descendant des anciens princes 
d'Albanie un patriote moldave tel qu'il n'en est plus 
de nos jours. 
Influence de la Tout porte à croire que les institutions de Basile et 
suriacivHiMUon de Mathieu avaient déjà porté d'heureux fruits, et que 
russe. l'instruction surtout était en grand progrès dans leurs 
provinces, puisque cette année (1654), le czar de 
Moscovie, Alexis Michaëlwitch , fait venir près de lui 
Nicolas Cârmel et J, Michlesco , jeunes étudiants mol- 
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daves, déjà savants polyglottes, et dont Tun devint 
plus tard bon historien ; il les chargea bientôt d'une 
mission en Chine , et ils durent s'en être bien acquittés , 
car il leur continua ses faveurs et leur confiera un jour 
l'éducation de son fils. Or, ce fils sera Pierre , qui mé- 
ritera le nom de Grand. On peut donc supposer que 
les leçons des maîtres furent pour quelque chose dans 
les inspirations du disciple, et qu'en conséquence 
l'œuvre avortée de la civilisation russe a pris son 
germe en Moldavie. Il est d'ailleurs hors de doute que 
les Moldovallaques excellent alors de beaucoup en ci- 
vilisation tous les autres chrétiens du rit oriental ; que 
leurs lumières se reflètent vivement au delà du Dniester ; 
qu'ils ont déjà dégrossis les Cosaques de l'Ukraine , et 
que vivant de la vie généreuse , résultat ordinaire du 
haut sentiment qu'a naturellement de soi tout peuple 
éclairé, ils aiment à en faire participer leurs voisins 
et à jeter autour d'eux les rayons de leur savoir, de 
leur patriotisme et de leur indépendance. Il ne faut 
donc point s'étonner si cette même année Alexis ga- 
rantit aux Cosaques de l'Ukraine , par la capitulation 
qu'il leur fait signer, la conservation de tous leurs pri- 
vilèges, et si, pour leur témoigner de sa sincérité, il 
affranchit ses propres serfs ; car s'il est de fait que ces 
actes lui sont dictés par sa politique , il n'en est pas 
moins certain que cette politique , franchement libé- 
rale , est le fruit d'une influence qu'il reçoit du dehors, 
qui ne peut lui venir et qu'il ne peut accepter que de 
la Moldavie, Il est vrai que , les serfs se disposant à 
marcher 3tir Mq&cou, pour y venger leurs cent ans 



165ik-58. 
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d*ei^lavi|,ge (i) , il se croit obligé de les remettre souft 
le joug; quoi qu'il en soit , ce leurre par lequel il ^in 
tache les Cosaques de U Pologne , cet essai iDalheui 
reux qu'il fait de la liberté étant contraires k> l'esprit 
de tout gouvei:^nement despotique et au sien , par çm-^ 
séquei)t , ne peuvent avoir d'autre cause que cette in- 
fluence dont nous aurons encore lieu d'indiquer çt h 
force et les résultats, 
y. Constantin- Le succcsseur de Mathieu, Constantin S' erban II, 

S'erban II , 

dit le Camus, son fils adoptif , préludo h son règne par des bienfaits, 
Il paye de sa cassette le tribut du pays h la Porte, prq* 
clame une amnistie générale et exempte le pays de 
toute contribution pendant trois mois. Les trésors dont 
il a hérité lui permettent de satisfaire tout le mcmdet 
Pour se gagner les bonnes grâ-ces de la Porte , il ajoute 
au tribut un riche plocon (présent) en souvenir de son 
joyeux avènement, et afin de se concilier l'armée indi' 
gène, les trabant'i et les càlàras'i, il l'ei^empte d^ 
impôts de moutonnaille et d'abeillage , l'habille tout k 
neuf, donne aux officiers de riches uniformes de v€b 
leurs et de soie , les invite à sa table et les séduit par son 
affabilité. Il n'oublie pas non plus le clergé, et sa pieuse 
épouse Bàlas'a réunissant à son zèle le ^ien propre, ilsi 
bâtissent des églises et font même plusieurs dotations 
au Saint-Sépulcre et au mont Athos. Tous ces acte^ 
avaient une cause et un but, Son patriotisme souffrait 
depuis longtemps de voir le pays à la merci d'exigents 
mercenaires, et il voulait s'en débarrasser, Il court risr 

(1) f^oy. page 143 , lig. 21 , 1^' vol. 
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que de tomber victime de ses bonnes intentions. Le losarrMtion 
17 février 1655 , comme il projetait , à table avec ses des i 
principaux officiers, de licencier les mercenaires étran- 
gers , les seimeni qui ont découvert, ou plutôt deviné 
son projet, entrent en furieux dans le palais et font main 
basse sur les convives. Le bano Goruma Dràgan , fils 
du trésorier Pappa de Greceano, Georges Carida, 
Pappa, fils du vornic Mathieu Preda, dit Brancovano, 
ChristeaCornuceano, André Dofceseo , Preda Benga, 
Q\i le diable de Maia, GMdu , Ivan et Jean Gàlinesco , 
sont passés au fil deTépée; il est lui-même frappé au 
visage, et tandis que quelques-uns des séditieux le 
gardent dans la salle du festin , les autres pénètrent 
dims ees appartements , font main-basse sur son trésor, 
ae répandent par la ville, entraînent avec eux la po- 
pulace, et en quelques heures tout est dévasté, les 
maisons sont pillées , les églises violées , les reliques 
des saints foulées aux pieds. Rendu à la liberté quand 
le mal fut fait , Constantin en écrit aussitôt à Racocz et 
k (xeorges Burdus", le priant de venir Taider à mettre 
les rebelles à la raison. Ces deux princes font toute dili- 
gence, mais moins peut-être pour lui prêter main-forte 
que pour s'emparer de ses dépouilles. Quand il les voit 
s'approcher, il appelle les chefs des factieux : « Frères, 
» leur dit-il , l'ennemi est à nos portes , Racocz nous 
» menace , n'êtes-vous donc plus braves comme jadis? 
» et faut-il que je vous dise : en avant? — Non, non , 
9 s'écrient les seimeni, à cheval! à cheval! par où? 
9 — Suivez-moi. » Et il descend du palais , monte à 
cheval , se met à leur tôte et marche sur Ploïesci. Tout 
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ceci n'était qu'un stratagème que lui avait suggéré sa 
présence d'esprit lorsqu'il était gardé à vue ; il voulait 
les faire écraser par Racocz. En effet , à la deuxième 
halte , il disparaît et feint d'aller attendre à Rutschuk 
le dénouement de cette fausse alerte. Sans se décon- 
certer de son absence, les seimeni donnent le com- 
mandement à Hriza, l'un des leurs, lui placent sur la 
tête un panache, signe de sa dignité, le proclament leur 
chef et leur prince, et courent à l'ennemi. Georges avec 
ses Moldaves est campé près de Rômnic Sàrat (salé) , 
Racocz et les Ardialiens occupent les deux rives du 
Télèajen. Les seimeni arrivent à eux dans le plus 
grand désordre, pêle-mêle, fantassins et cavaliers, 
comme des abeilles sans leur reine ^ dit le chroniqueur 
Miron. C'est à qui arrivera le premier. Ils frappent à 
grands coups de bâton , pour les faire aller au trot , les . 
buffles qui traînent l'artillerie, et les pauvres bêtes, 
haletantes, mourant de soif et n'en pouvant mais» 
arrivées au bord du Télèajen , se précipitent dans ta 
rivière avec les canons, écrasent les artilleurs qui les 
retiennent et emportent les autres au milieu de Teau, 
La confusion était extrême. Racocz qui les voit ainsi 
débandés et sans chef, les attaque à mesure qu'ils se 
présentent, et les écrase presque tous. Les dernières 
compagnies allaient échapper au massacre et commen- 
çaient à battre en retraite , lorsque Constantin qui re- 
vient sur ses pas les prend en queue, les extermine et fait 
empaler les prisonniers (17 juin 1655). Cependant il 
en restait encore dans le pays; Constantin et Racocz 
achèvent de les exterminer au printemps de l'année sui- 
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vante. Il ne s'en échappa que cinq cents avec Hriza 
leur chef. Ils prirent du service auprès de Racocz au- 
quel ils devaient la vie , et allèrent tenir garnison à 
Veissemburg. 

Ce retour subit de Constantin avait déconcerté prwnièpe idée du 
Racocz et lui avait fait tourner ses vues d'un autre côté. dc"iaPoïogn". 
Charles Gustave étant en guerre avec la Pologne, il 
lui offre ses services , et celui-ci lui promet en échanger, 
par leur traité du 15 juin 1656, sa part dans le démem- 
brement qu'il a projeté de cette république. Mais c'est 
en vain qu'il lui a garanti la possession de la Pologne 
orientale et de la Lithuanie avec le titre de roi : battu 
par Czerniesky , avec les quatre mille Moldovallaques que 
lui ont fournis Georges et Constantin , Racocz ne rap- 
porte de son expédition que la honte de l'avoir entre- 
prise , et d'avoir coopéré à suggérer à d'autres puis- 
sances l'idée du plus grand attentat qu'il soit possible 
d*imaginer contre une nation. C'est tout ce qui en ré- 
sulte. Résultat funeste ! car tandis qu'aujourd'hui est 
déclaré infâme tout maître d'esclaves qui vend à diffé- 
rents maîtres une même famille , le père à un chame- 
lier, la mère et la fille à des janissaires , les garçons à 
des paschas, le droit public de l'Europe honteusement 
couché aux pieds du despotisme va non-seulement dé- 
clarer trois fois saint le démembrement d'une des plus 
nobles familles de l'Europe , de la belliqueuse nation 
polonaise , mais il portera l'audace jusqu'à nousen me- 
nacer en 1815. France ! souffriras-tu plus longtemps 
cette infamie? Ne sais-tu pas que celui qui voit le crime 
et le laisse faire est complice? Es-tu donc vieille et dé- 
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crépite? N'aa^tu plus de morale au cœur, et, ai tu n'eai 
plus chrétienne, ne crois-tu donc plus en toi-roiéme? 
L'extinction des seimeni aurait pu assurer h, Cona«- 
tantin un règne paisible, si la Porte n'eut pris 
en)brage de la bonne intelligence qui existe entre 
Qeorges, Racoc* et lui, Le 15 janvier 1658 le grand 
visir le rappelle à Constantinople afin de rendre raisoQ 
de ^a coopération à. la guerre contre la Pologne , ^on 
alliée, Constantin se montre peu disposé à céder à cette 
exigence, « Si je ipe rends à, Constantinople , écrit^il 
» au grand visir, saches-le , ee ne sera que le sabre 
» au poing, i Si les ducs de Remanie eussent tenu tous 
pareil langage, il est douteux que leur beau pays eût 
jamai&i souffert ce qu'il doit bientôt souffrir. En ce 
temps c'était témérité , aujourd'hui oe n'est plus môme 
courage , et Constantin en est bientôt convaincu lui« 
même, car la Porte, joignant h l'injustice le mépris Iq 
plus insultant , envoie pour le remplacer un Greq sans 
nom et sans autre titre que de parler facilement les 
troi^ langues le plus en usage à Constantinople, le 
turc , le persan et l'arabe : c'est \h du moins la fausse 
idée que s'en font lesVallaques. D'un autre côtél'orr- 
dre est donné au khan de se tenir prêt avec quarante 
mille hommes, et à Fosli , paschade Silistrie, d'entrer 
en Vallaquie par Rutschuk et de s'emparer de la per^ 
sonne du prince. Mais on l'a vu , le musulman se laisse 
facilement séduire à l'appât de l'or; et Constantin 
obtient de lui, moyennant vingt mille ducats, de lui 
laisser faire ses préparatifs , d'amasser ses trésors et 
de passer en Ardialie. 
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C'est alorB que JMlihna IIÏ se présente (17 février) j v. léni i, dit 
son langage, sa (démarche orientale , la forme de son io58-<m)/ 
costume, tout est turc en lui, à Texception de son calpao 
(Je zibeline qui lui avait servi chez les Turcs de faux 
ténioin h sa descendance des princes de Vallaquie. 
Fils de Jeni Je Sourd, serrurier grec établi dans cette 
province, il s'était enfui, jeune encore, de la maison 
paternelle, et était allé servir en qualité d'ichoghlan le 
vieu:^ Kenaan , pascha auprès duquel il s'était instruit 
dan3 les langues orientales et avait pris toutes les graves 
allures des grands de la Porte, S'il n'eût pas eu d'au^ 
tre mérite, il serait , en effet , à regretter avec les Val» 
laquer que le dernier rejeton des Bassaraba ait été 
obligé de fuir sa patrie devant un tel homme ; mai? 
nous allons voir que son cœur ne lui fait pas défaut 
quand lei^ Yallaques lui manquent, que son surnom 
de Mihna n'est encore qu'un glorieux titre, et qu'il 
n'Qst pas étqnnant que les Romans l'aient mal inter-r 
prêté ; ce mot est Turc , et ils ne savent pas même lire 
dans leur langue, Avec lui commencent dans les prin-» 
cipautés le règne des aventurier^ et de la Turcomanie* 
Il faut bien plairç à, ces hommes avec lesquels on ne Les Romans 

î . . i . 1 1 . prennent 

peut S entendre , qui ne connaissent ni la langue , m le costume tur 
les usages du pays \ le seul moyen que l'on ait de leur 
prouver qu'on ne leur est point hostile est donc de les 
ifnitçr, de chausser la vmch et la bçibomch , de passer 
le large tscliaqschir (1) , qui traîne à terre, d'endosser 
Yanteri, \e fermenè et \edjubé^ de se ceindre d'un 

(1) Culotte turque. 
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châle et la tête et les reins, ou de se coiffer du vani- 
teux ischliky vaste coupole sous laquelle le maître 
aime à les voir en souvenir de sainte Sophie. Les Ro- 
mans se prêtent facilement à cette métamorphose , et 
déjà ils ont rejeté la cùciula romaine et le dolman hon- 
grois pour vêtir Thabit du prophète. Bientôt le tespih 
sans fin du musulman s'égrainera entre leurs doigts au 
lieu du rosaire mystique des chrétiens. 
. Georges II , La déposition de Constantin entraîne naturellement 
îew-ôo! celle de Georges Burdus', et le successeur de ce dernier 
n'est pas moins illustre que Mihna: c'est l'Albanais 
Georges, ancien bostandji, dont il a fait son baliano 
(bailli), ou capu-kékaya (chargé d'affaires) à la Porte. 
De la tribu des G'iki , il en prend le nom et se fait 
appeler Georges G'ica. Constantin essaye vainement 
de le renverser; les secours que lui prête Racocz né 
peuvent lui suffire. Il le chasse, il est vrai, au delà 
des frontières ; mais il ne peut l'empêcher de rentrer. 
G'ica revient avec une armée deTartares, le défait 
complètement dans la vallée du Bachlui , près de lassi , 
le poursuit jusqu'aux confins de l'Ardialie et l'oblige, 
par ses intrigues , à aller chercher un refuge en Polo- 
gne (1659). 
Mihna se fait Cependant Mihna s'occupe de fondre des canons, 
"^archiduc. d'acheter des armes, d'organiser les trabant'i, de ré- 
tablir les seimeni et convertit en citadelle le couvent 
de Radu Voda. La Porte lui a ordonné ces armements, 
mais ses intérêts propres lui dicteront l'usage qu'il en 
doit faire , car il est ambitieux ; il vise non-seulement 
à l'indépendance, mais à un plus haut rang dans la 
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hiérarchie souveraine. Honteux du titre de hospodar, 
ce n'est plus même celui de duc qu'il envie , il se fait 
sacrer et couronner archiduc, et il n'a cesse qu'il ne se 
soit fait reconnaître à ce titre par la Porte. D'un autre 
côté, afin d'exaspérer le peuple contre elle et de profi- 
ter de son effervescence lorsqu'il sera prêt lui-même 
à éclater, il tolère et autorise les seimeni à recom- 
mencer les vexations de leurs prédécesseurs. Dans cet 
état de choses, lorsque l'Ardialie est en feu, que 
Racocz, remplacé un instant par Bocskay (novem- 
bre 1657), a recouvré le trône (24 janvier 1658), 
qu'il vient de battre àZippa le pascha de Pest (4 juillet 
1658) , que pour venger sa défaite la Porte a donné 
l'ordre à ses vassaux , le khan de Crimée et les voïvodes 
des Moldovallaques de réunir leurs forces à celles du 
grand-visir Kisseperli Mohamed pascha, alors que ce- 
lui-ci s'est déjà emparé de Veissemburg et que les Tar- 
tares sont aux frontières et vont traverser le pays pour 
passer en Ardialie , Mihna assemble ses Boïers. « Voici 
» lesTartares, leur dit-il, j'ai ordre de me joindre à 
» eux ; Kisseperli pascha est déjà maître de Veissem- 
» burg ; Racocz est chrétien , le laisserons-nous écra- 
» ser par les Turcs? Vous ne le voudriez pas. Eh bien I 
» marchons à son secours. — Mais, lui répondent-ils, ucheiô 
» nous sommes trop faibles pour résister à un empire 
» qui s'étend du levant au couchant. D'ailleurs Racocz 
» est à cette heure serré de trop près pour que nous 
» puissions lui venir en aide. — C'est là votre bravoure, 
» leur crie Mihna, lâches que vous êtes, venez au 
» moins, comme des femmes, reconduire vos époux 



des Boïers. 
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» jusqu'au Téléajen ; de là vous regagnerez vos mé- 
» nages. Je n'ai que faire de vous; mes soldats 
È ont aiguisé leurs sabres et leurs piques I * Les 
Bolers le conduisent, en effets avec leurs mos^negi 
jusqu'à Gioplea, et là Mihna , en présence de ses gô» 
néraux, les engage de nouveau à le suivre; mais ni 
prières, ni promesses, ni menaces ne viennent à bout 
de leur lâcheté, et l'opiniâtreté de leui* refus étant mal 
interprétée par les soldats, ils soupçonnent une trahi-* 
son, et se mettent à crier : t Nous ne marcherons pas^ 
» nous ne pouvons pas, nous ne voulons paë tnar- 
» cher contre les Turcs« Le sabi*e du sultan est plus 
» long que le nôtre et le khan est là pour nous écraserai 
Mihna, honteux pour eux tous, espérant d' ailleurs 
qu'une fois devant l'ennemi, ces timides brebis devien- 
draient des lions furieux , essaye de les attirer par la 
ruse , et les invite de l'accompagner au moins jusqu'aux 
frontières. Ils le suivent tous; mais lorsque arrivés à 
Ceres'i (la Cerisaie) , ils le voient prêt à gravir le mont 
du Roi pour descendre en Ardialie , ils le laissent là , se 
débandent et vont se cacher Ijbs uns dans leurs villa* 
ges avec leurs mos'negi , les autres , plus lâches encore, 
dans le camp de Kadri , pascha de Silistrie , pour lui 
témoigner de leur fidélité et accuser Mihna de trahison. 
Ainsi abandonné, presque seul , et se méfiant du coup, 
Mihna s'arrête, et, sans hésiter, retourne sur ses pas. 
Us ont voulu le perdre , c'est lui qui les perdra. Il va 
trouver Kadri pascha et le khan des Tartares , les sé- 
duit par des présents et des promesses, parvient à re- 
tourner contre ses plus terribles opposants l'accusation 
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qu'ils avaient portée contre loi; et les Spathàrs PârvU 
BJu^GànescoetlstratiG'indesGo, ragaRaduBârzezco (1), 
le capitaine des rouges Ventila et le Yàtaf (2) Badea 
payent de leur tète leur trahison et leur lâcheté ; le grand 
Armas' Dinca Sérbu ou Servien 4 le grand bano Preda 
ft*ancovanO) ainsi que le postelnic Constantin Ganta- 
cuzène^ et le bano Philippesco, son gendre « ti'ont , 

que le temps de se réfugier en Moldavie. Cependant le 
soupçon pèse sui" lui , et son courage ne pourra lui 
éviter un sanglant affront. Obligé de faire conU*e for- 
tune bon cœur^ il entre en Ardialie avec Kadri pascha, 
et Taîde puissamment à renverser Racoczet à installer 
à sa place Achatius Borcsay (6 novembre 1668) L' Ar- 
dialie étant pacifiée « le grand visir Kisseperli se retire ^ 
laissant àKennaan^ paschade Pest^ et à Dschan Aslan^ 
pascha de Silistrie, le soin de la tenir en respect, et à 
Mihna Fautorisation de retourner dans ses foyers. Mihna d^yore 
Comme avant de partir Mihna allait prendre congé "*" * 

d'Aslan ^ il le rencontre en chemin , et avant qu'il 
n'ait ouvert la bouche pour l'informer de son départ 
et lui faire ses adieux ., c Giaour, lui dit Aslan en 
jr le frappant du poing sur la poitrine, ne sais-tu 
» pas que je suis le pascha de Silistrie, et que tu ne 
i peux quitter le camp sans mon ordre? » Mihna 
dévore l'outrage ; il est seul ; mais ce ne fut pas sa 
faute si^ à quelque temps de là, Aslan put lui-même re-^ 
gagner Silistrie sain et sauf. Comme il repasse par sa 
principauté, Mihna l'attaque à l'improviste , le met en 

(1) Mot scind-rôme , qui signifie cigogne. 
(2f) Mot ficitldrôâlé , qui sigriifie intendant. 
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fuite et Toblige à chercher un passage par Tumu et 
Sistov. Borcsay l'avait amené à traiter secrètement avec 
lui et Racocz , afin de se soustraire à la domination de 
la Porte et de placer S'erban II en Moldavie. Pour les 
mieux faire tomber dans le piège, il avait promis à 
Racocz de lui restituer T Ardialie dès qu'ils se seraient 
déclarés; mais aussitôt que le traité est conclu et signé 
il les fait accuser d'intelligence et demande la déposi- 
PréparaUfs sitiou dc Mihna. Prévenu à temps de ce qui se passe. 

(1 Insurrection. ^ .^ mt i 

celui-ci se hâte d'en informer Racocz, qui, pour toute 
réponse, lui envoie copie de la convention particulière 
passée entre Borcsay et lui. Fort de ce document accu- 
sateur et de l'habileté de son agent, Mihna fait tourner 
les choses à son avantage, et Kennaan pascha reçoit 
l'ordre de ne point secourir Borcsay s'il vient à être 
attaqué. Ainsi rentré en grâce, il en profite pour con- 
tinuer ses préparatifs de guerre. D'un côté il fait de 
forts emprunts aux principales maisons de Constanti- 
nople , flatte les Osmanlis en fêtant leurs paschas des 
deux rives, en se donnant à eux pour musulman et en 
recevant à son service des Beschlis et des Delhis. De 
l'autre, il proclame une amnistie complète, et, Can- 
tacuzène et Philippesco s' obstinant à ne point rentrer, 
il les accuse de félonie et les oblige d'aller se disculper 
à la Porte. Alors, sans attendre qu'ils aient déjoué ses 
intrigues, il lève l'étendard de la révolte ; le signal en 
est terrible. Il invite au palais ceux des principaux 
Boïers qu'il redoute le plus et qu'il sait les plus riches. 
Quand ils sont tous là, il ordonne à ses satellites défaire 
main basse sur eux; les trois frères G'indesco, le 
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spathar Udriscea, le clucer Dieu, le grand stolnic 
Farcas\ sont passés au fil de Tépée, d'autres sont 
étranglés, quelques-uns jetés par les fenêtres ou s'y 
jettent d'eux-mêmes pour échapper à la mort ; mais ils se 
tuent dans leur chute, et les soldats les foulent sous leurs 
pieds. Leurs cadavres sont jetés, ceux-ci à la rivière , 
ceux-là dans les latrines; leurs femmes sont mises à 
la torture , et on leur brûle les pieds pour leur arracher 
le secret de leurs richesses. Maître de leurs trésors et 
à l'abri de leur trahison par cette exécution sanglante, 
il monte à Tûrguvici , en fait le blocus , s'en rend 
maître (août 1659) , et massacre tous les Turcs qui s'y 
trouvent , soldats de la garnison et marchands de la 
ville. Redescendant de là vers le Danube , il en fait au- 
tant à Georgeo et à Bràïla. Une fois maître de ces pla- 
ces, il ordonne de nouvelles levées, les fait dresser par 
les trabant'i , habille ceux-ci du brillant uniforme des 
spahis, dont les magasins d'équipements sont tombés 
en son pouvoir, et tandis qu'il attend l'ennemi sur les 
bords du fleuve, il donne ordre au vornic Georges 
Bàliano et au spathar Dimitras'co Sêrbu, beau-frère 
de S'êrban II , d'aller se réunir, avec dix mille Valla- 
ques, aux dix mille Ardialiens du général Mie, et d'en- 
trer avec lui en Moldavie. 

A la nouvelle de sa révolte, le sultan a peine à 
y croire. Mais G'ica, qui vient d'être battu à lassi 
(15 septembre 1659) , ne tarde pas à la lui confirmer 
en se retirant à Andrinople , auprès de Kisseperli 
pascha. N'en pouvant plus douter, il donne à G'ica 
l'investiture de la Vallaquie ; celle de la Moldavie à 
ir, 5 
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Etienne , fils de Basile le Loup ; casse les paschas de 
Pest et de Silistrie , Kennaan et Asian ; nomme à leur 
place Sidi Ahmed, pascha de Bosnie, et Mohamed 
béy, sandjak d'Ilbessan , ordonne au kan de Crimée, 
Kalgha-Ghazi-Ghéraï , de passer le Dniester, et appelle 
enfin les Polonais et les Cosaques à son secours. Tant de 
mduvement pour mettre à la raison un vassal rebelle 
suffit , je crois , pour montrer quelle était encore , à cette 
époque , Timportance des hospodars. Ghéraï entre en 
Moldavie , à la tête de cinquante mille hommes ( 2 no- 
vembre) , et vient présenter la bataille à l'armée vla- 
quo-ardialienne , qui l'attend sur les bords du Bachlui. 
L'affaire dure trois jours. La victoire lui reste. Les 
Vallaques périssent tous , à quelques centaines près ; 
dix -sept mille sept cents trouvent la mort dans le 
combat, et près de deux mille se noient dans les 
marais. Pendant ce temps , les Turcs passaient le Da- 
nube à Georgeo , et Mihna battait leur avant-garde à 
Fràtesci. Ce premier avantage est pour lui d'un bon 
augure, et il se disposait à leur vendre chèrement le 
terrain ; mais , instruit pendant la nuit de son désastre 
en Moldavie , il bat en retraite sur Tûrguvici , s'enferme 
dans la citadelle , et soupçonnant quelque trahison de 
la part des trabant'i, la quitte furtivement, et passe 
en Ardialie. Il était temps ; G'ica s'avance avec les 
Tartares, entre en Vallaquie le 20 novembre, et re- 
çoit l'investiture des mains de Ghazi-Ghéraï. Il s'oc- 
cupait déjà de mettre à exécution les ordres du sultan , 
de raser les murailles de Tûrguvici et de transporter 
la résidence des princes à Bucuresci, lorsque apparaît 
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soudain , dans cette dernière ville, S*erban II , qui lui 
réclame Thospodarat (1®*" mai 1660). Cette appa- 
rition faillit coûter aux Vallaques le dernier reste de 
leur liberté; car à la nouvelle que les trabant'i et 
les selmeni se sont joints à leur ancien prince pour 
chasser G*ica, et ont fait main basse sur les Turcs, 
le sultan , ne se possédant plus de colère, jure de ré- 
duire le pays en paschalik. Il s'apaise heureusement, 
et les Vallaques en sont quittes pour la peur, Constan- 
tin pour la perte de ses espérances et Georges pour 
celle d'un siège qu'il n'a pas su garder. Grégoire , son 
fils , homme adroit , intrigant et hardi , mais enfant in- 
grat et dénaturé, a mis tout en œuvre pour le faire 
déposer. Reverser sur lui le mépris, le donner pour 
un vieillard usé , incapable ; le faire passer pour un 
fou ; rien ne lui avait coûté. Il avait réussi , et le 
6 décembre 1660, il venait prendre sa place, tandis 
que , de son côté , Etienne , fils de Basile le Loup , re- 
cevait l'investiture de la Moldavie. 

Élevé en Moldavie , fait aux usages des Romans et 
parlant leur langue , Grégoire n'est pas mal accueilli 
par les Vallaques. Les promesses qu'il avait faites au 
vieux Constantin Cantacuzène , gendre de S'erban I , 
de défendre les droits de la nation , et le serment qu'il 
en avait écrit et signé , lui avaient mérité, plus encore 
que son habileté et son instruction , la confiance et les 
sympathies de tous ceux qui , las de l'anarchie , aspi- 
raient à une tranquillité honorable. Sa légèreté et les 
circonstances ne lui permettent pas de remplir toutes 
leurs espérances. 11 proclame en effet une amnistie , et 
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les émigrés ont foi dans sa parole. Il abandonne sa 
liste civile aux créanciers des Boïers que les troubles 
ont ruinés ; il soulage les veuves et les orphelins que la 
guerre , la peste et la famine ont laissés sans appui ; il 
obtient la réduction du tribut à trente mille aslans , écus 
du lion de soixante -dix aspres, et valant ensemble 
treize mille cent vingt-quatre ducats, à cent soixante 
aspres le ducat ; mais la pénurie du trésor l'empêche 
de mettre fin à ces deux derniers fléaux , et il dut les 
laisser s'éteindre d'eux-mêmes. La population des villes 
est décimée , et le cultivateur, réduit à se nourrir d'é- 
Famine corces d'arbres et de racines , meurt d'inanition et de 

SCS résultats» 

désespoir. Use fait alors un honteux trafic, lequel se re- 
nouvela maintes fois depuis en pareilles circonstances. 
Les petits propriétaires , lesmos'neni , réduits à la der- 
nière extrémité , s'adressent aux boïers et aux igumènes 
des monastères, pour avoir du pain. Le pain ne se donne 
pas , il se vend. Sans argent pour le payer, les mos'- 
neni l'achètent à prix de terre, donnent un arpent 
pour un boisseau de grain , et quand ils n'ont plus de 
terres à donner, ils se donnent eux-mêmes : la plupart 
en vinrent là ; le nombre des serfs s'accrut ainsi con- 
sidérablement , et la récolte de l'année suivante , qui 
ramena l'abondance , ne leur rendit pas la liberté. A 
cela près, le bonheur revint. Il durait depuis à peine 
une année , lorsque , la Porte ayant recommencé la 
guerre avec la Hongrie, les hospodars reçoivent l'or- 
dre d'aller rejoindre en Ardialie l'armée musulmane, 
M. Eustache Commandée par Méhémet-Kisseperli , fils du grand 
iwSfe. ^^^^^- Eustache Dabija venait d'être envoyé à cette oc- 
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casion en Moldavie, pour y remplacer Etienne et se 
mettre à la tête des troupes. Ils se mettent en marche 
chacun avec environ dix mille hommes , tant infanterie 
que cavalerie , et opèrent leur jonction à Neuhausel 
(2/i. septembre). Il ne se fait rien de remarquable dans 
cette campagne , et Grégoire eut doublement à la re- 
gretter. Un crime affreux se tramait en Vallaquie pen- 
dant son absence , et c'était lui qui , sans s'en douter, 
devait en être l'exécuteur. Le grand vornic Stroè Leor- 
dano et le grand-vestiar Dimitras'co, phanariote qu'il 
avait amené de Constantinople , avaient poussé la prin- 
cesse Marie, son épouse , à conspirer avec eux contre 
son bienfaiteur Constantin Cantacuzène. Séduite par 
leurs flatteries et les craintes qu'ils lui inspiraient de 
la part de ce digne vieillard , Marie l'avait accusé au- 
près de lui de vouloir le trahir, de lui'manquer de res- 
pect à elle-même et d'engager les paysans à refuser 
l'impôt. Tout avait été mis en œuvre pour empêcher 
l'accusé de se disculper, et le premier soin de G'ica, 
à son retour, avait été de le faire enlever de sa maison , 
par des trabant'i , et de l'envoyer à Snagove. Les ar- 
chers avaient l'ordre secret de Leordano et de Dimi- 
tras'co de le jeter dans la, fosse au gril; mais, disent 
les uns, ayant eu pitié de lui , ils le massacrèrent à la 
porte du couvent, et, disent les autres, ils l'assassi- 
nèrent la nuit suivante dans le réfectoire , après qu'il 
eut soigné son âme, entendu la messe le matin et 
reçu l'Eucharistie. A la nouvelle de sa mort , qui ne 
tarda pas à se répandre , Grégoire protesta de son in- 
nocence par de3 regrets et l'exil de ses accusateurs ; 
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mais il n'en resta pas moins dans Tesprit public comme 
l'auteur de l'attentat. Ce Cantacuzène semble avoir été 
un homme de bien , car il est également pleuré des 
pauvres et des riches , des indigènes et des Turcs , et, 
dit Photino, laVallaquie perdit en lui son plus bel or- 
nement. Il laisse une veuve et six orphelins, Dràgici , 
S'erban, Constantin, Michel, Mathieu et Georges. Il 
n'en faut qu'un pour le venger. 

Cependant le printemps était revenu, et la guerre 
avait déjà commencé. Le roi de France , Louis XIV, 
avait envoyé au secours des Hongrois le comte de Coli- 
gny avec dix mille hommes , et la campagne s'annon- 
çait d'une manière sérieuse. Grégoire ayant reçu l'or- 
dre de marcher, venait de partir le 9 mai 1664 , et il 
avait rejoint l'armée musulmane occupée au siège de 
Leventz. A la bataille qui eut lieu devant cette place le 
19 juillet, sa défection et celle de Dabija ayant donné 
la victoire aux Impériaux , les deux hospodars étaient 
rentrés dans leurs provinces pour y faire de nouvelles 
levées. Pendant ce temps le maréchal de camp , mar- 
quis de la Feuillade , remportait, à la tête des Français, 
plusieurs avantages sur les musulmans et les battait 
complètement au passage du Raab ; Tékéli avait été 
fait prisonnier par le pascha d'Agria, et, tandis qu'A- 
pafi prenait sa place , il était conduit à pied à Constan- 
tinople et battu chemin faisant comme un vil criminel. 
Enfin, Pétras'co , fils de Michel le Brave, fait prison- 
nier avec Tékéli , avait été assez heureux pour obtenir 
sa liberté , en avait profité pour se rendre au camp du 
général Capréra qui assiégeait Cossova, et, malgré 
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ses quatre-vingt-deux ans , venait de décider par son 
courage de la prise de cette place importante (!)• De 
son côté le grand visir tenait assiégée la citadelle de 
Gran par terre et par eau. Comme il n'avait pas assez 
de toutes ses forces, il envoie l'ordre aux hospodars de 
revenir sans délai. Grégoire, n'étant pas encore prêt, 
lui expédie le vornic Démétrius Cantacuzène chargé de 
ses excuses. et d'un cadeau de quarante mille ducats. 
Enfin , il se met lui-même en route quelques jours après, 
et s'aperçoit en arrivant de l'infidélité de son envoyé. 
Démétrius s'est sauvé à Constantinople et utilise l'argent 
dont il est porteur à intriguer contre lui. Il l'accuse de 
la mort de son parent et de félonie contre la Porte. Sans 
en être encore instruit, Grégoire le soupçonne, et 
Kisseperli le soupçonnant lui-même , il calcule déjà sa 
défection et s'entend à ce sujet avec Dabija. Le siège 
de Gran venait d'être levé , et une afiaire décisive se 
préparait, quideV|ait décider de la campagne. Les Mu- 
sulmans et les Impériaux se trouvaient en présence à 
Saint-Gothar. On en vint aux mains le 1" août. Là 
Grégoire et Dabija renouvellent leur défection de 
Leventz ; ils abandonnent le champ de bataille et es- 
sayent de se cacher en Ardialie ; mais Apafi leur ayant 
fait savoir qu'il a ordre de les livrer, Grégoire y laisse 
sa femme enceinte et prête d'accoucher, se retire en 
Pologne avec Dabija , et passe de là en Autriche , 
20 septembre 1664. 

L'année suivante le catholicisme reçoit un coup mor- Échec 

du caûiolicismi 
en Orient. 

(1) Foy, les Mémoires du marquis de Sourches. 
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tel en Orient Son esprit exclusif, loin d'être favorable 
à notre influence, ne fait au contraire que nous nuire 
en se nuisant à lui-même. Le zèle fanatique de Févêque 
de Chio ayant blessé trop vivement les prélats ortho- 
doxes de cette île, ceux-ci se plaignent et font agréer 
leurs plaintes à Constantinople par leur coreligion- 
naire et compatriote Panaïotaki Nicosias, premier 
drogman de Sa Hautesse. L'empire de cet honmie est 
tel sur l'esprit du divan, que toute la diplomatie euro- 
péenne ne peut empêcher la décision du sultan , qui 
ordonne aux catholiques de restituer aux orthodoxes , 
ses sujets, toutes les églises qu'ils leur ont enlevées. 
Les choses allèrent plus loin dans certains pays , car 
les catholiquesy perdirent celles-là mêmes qu'ils avaient 
fondées. C'est du moins depuis cette époque (1665) que 
furent annulés en Vallaquie les évêchés de Rômnic- 
'' âlcea et de Câmpu-Lungu , que leurs églises sont tom- 
bées en ruines, et que les catholiques de cette province 
sont soumis à la juridiction de révêcjtie de Nicopolis. 
La défection des deux hospodars avait laissé deux 

[letourdesGrecs places vacantes , et déjà depuis six mois l'intrigue et 
l'argent se les disputent. Démétrius Cantacuzène est en 
concurrence pour la Vallaquie avec Léon , fils de Radu, 
le marchand d'huîtres, et Alexandre Duca et Élie, fils 
d'Alexandre IV, se présentent en rivaux pour la Mol- 
davie. Elles appartiennent l'une et l'autre au plus of- 

M. Alexandre frant. Or Alexandre et Léon en ayant donné chacun 

lôôs! quarante mille ducats, ils en reçoivent l'investiture 

Radtt^ISSi. (1665) , et en vont prendre possession , traînant à leur 

toôM9. suite une foule de Grecs du Phanar dont le retour fait 



DE LA BAGIE. 73 

murmurer contre eux et les indigènes et les étrangers 
indigènes. C'est alors que , fatigués de leurs persécu- 
tions, les Arméniens, établis en Moldavie depuis 1418, 
passent en Ardialie. Le mécontentement est bientôt 
général , et il grandit au point que la Porte est obligée 
de rappeler Duca au bout de six mois , et de le rem- 
placer par Élie, son compétiteur. En Vallaquie les Boïers M- *«« '"• 
sont un peu plus patients; mais en 1667, n'y pouvant 
plus tenir, ils menacent Léon de le faire déposer, s'il ne 
chasse au plutôt l'essaim de frelons qui l'entourent, le 
prévenant même qu'en cas de refus de la part de la Porte , 
ils appelleront à leur secours Apafi,woïvoded' Ardialie, 
et se jetteront avec lui dans les bras de Tékéli qui , au 
cri de guerre proDeo et patriâ^ vient de se faire couron- 
nerroideClus' (Clusium ouClaud'emburg). L'effet avait 
immédiatement suivi la menace , et le grand visir qui 
ne redoutait rien plus qu'une guerre sur le Danube, trop 
occupé déjà qu'il était du siège de Candie , l'avait fait 
rappeler à Constantinople. Cependant comme il promet 
de ne garder auprès de lui que son chambellan et quel- 
ques valets , de se conduire plus en père et de respec- 
ter à l'avenir les personnes et les propriétés, il obtient 
des Boïers que le spathar Dràg'ici , fils de Constantin 
Cantacuzène, ira intercéder pour lui auprès du sultan. 
Cette démarche ayant réussi, il reste. Mais alors, au lieu 
de s'amender comme il l'avait promis, il fait revenir les 
Grecs , donne sa confiance à deux d'entre eux , Sophiali 
et Vasilaki , et lorsque Dràgici se permet de lui en 
adresser ses observations et le somme de tenir ses pro- 
messes, il le fait empoisonner par ses ministres. De ce 
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moment ni lui, ni les siens ne respectent plus rien. Il 
emprunte pour, satisfaire ses goûts de luxe , et force les 
Boïers d'accepter ses dettes au nom du pays ; quant à 
sa bande , avide d'argent et n'en trouvant plus dans 
Pillage les campagnes, elle pille les églises et les monastères, 
dérobe les diamants qui ornent les doigts de saint Ni- 
codème , précieuse relique que les Vallaques gardaient 
soigneusement au couvent de Tismana , et en peu de 
temps les vases d'argent des autels, convertis en 
étriers , en gibernes , en fourreaux de sabre , en vais- 
selle plate, ornent les selles, l'équipement et les tables 
de ces aventuriers. Enfin , quand il n'est plus rien à 
voler dans le domaine public , ils complotent la ruine 
de la noblesse indigène , et le jour du massacre est fké au 
3 décembre 1668. Heureusement avertis à temps, les 
Boïers se retirent à l'archevêché et sonnent le tocsin. Le 
peuple étant accouru avec les milices nationales , ils leur 
dévoilent la trahison , sortent à leur tête de la ville , vont 
camper à Cotroceni, et envoient de là à Larisse, où se 
trouvait le sultan , une députation de deux cents d'entre 
eux qui lui demandent la déposition de Radu , le bannis- 
sement de tous les Grecs et la confirmation d'Antoine 
Popesci , chef de l'ambassade qu'ils viennent d'élire à 
l'unanimité (14 janvier 1669). Le sultan agrée leur 
prière, et le 13 mai suivant, Alexandre Duca se trouvant 
v. Anioine I, déjà là dans le même but, Antoine Popesci et lui reçoi- 

i^opcsci. 

1669-72. vent leur investiture de ses mains. La cérémonie ne fut 

M. Alexandre 

Duca I. pas longue, le discours du sultan le fut moins encore. « Je 

;i669.72. ^ 
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vous fais hospodars , leur dit-il , mais si j'entends que 
» vous opprimiezvos sujets, je vous fais décapiter. » Ce 
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dît , il les fait couvrir de la cuca, dont il a fait depuis 
longtemps la coiffure de l'aga en chef de ses janissaires. 
Grâce à ces paroles énergiques , ces deux princes font 
respirer un air de paix à leur pays. Les émigrés y ren- 
.trent , les victimes peuvent y espérer justice , et les cou- 
pables ont devant eux la certitude du châtiment, Leor- 
dano va leur servir d'exemple. De retour à Bucuresci, 
et après avoir prêté serment sur l'Évangile d'être juste 
et de défendre les privilèges de la nation , Antoine con- 
voque une assemblée générale des hauts prélats, des 
Boïers et des abbés des monastères , et fait sommer 
Leordano d'y comparaître afin de se justifier de l'assas- 
sinat de Cantacuzène. C'est en vain qu'Hélène , veuve 
de celui-ci, fait donner lecture de trois lettres, par 
lui écrites à Constantin , fils de Radu le planteur de 
choux , et par lesquelles il le pressait de le débarrasser 
de son ennemi. Leordano nie le fait. Cependant les 
preuves de son crime sont évidentes , et il est con- 
damné à mort. Livré aux archers, il allait être conduit 
en prison pour y subir sa peine, lorsque la veuve de 
Cantacuzène implore en ces termes l'assemblée en sa 
faveur. « Laissez-le vivre, leur dit-elle, pour qu'il ait 
» le temps du repentir. » On a égard à sa prière , on 
se contente d'exposer le coupable sur la place publi- 
que, de le tonsurer, de le vêtir d'un froc et de l'enfer- 
mer sous le nom de Sylvestre dans le couvent de 
Snagov où avait péri sa victime. De son côté, Duca em- 
ploie bien le peu de temps qu'il occupe le siège hospo- 
daral. Il donne aux affaires de la justice et de l'admi- 
nistration une marche plus régulière et fonde des écoles 
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primaires dans tous les chefs-lieux de districts. Hais si 
jadis les Romans avaient vu leur patriotisme déjoué, 
annulé par la faiblesse et la lâcheté de leurs princes, 
ce sont aujourd'hui deux princes bien intentionnés, 
justes, actifs, intelligents, amis du progrès, qui vont 
tomber victimes de leur trahison. En effet , Grégoire 
G*ica ayant reparu le 20 mars 1672, ils se ran- 
gent tous de son parti , et les Moldaves accueillent 
avec la même lâcheté Petriceïu, qui vient remplacer 
Alexandre Duca. On le voit , les hospodars conmien- 
cent à n'être plus que des fermiers sans bail ; quelques 
mois , une année , doivent leur suffire pour faire for- 
tune. En se prêtant d'eux-mêmes à cette instabilité de 
leurs chefs, les Romans perdent ainsi, sans s'en douter, 
le peu qui leur restait d'énergie de caractère, de soli- 
dité de principes, de constance d'opinions; l'égoïsme 
est à l'ordre du jour, et tout en restant séparés par le 
fait , gouvernés alternativement par les mêmes hom- 
mes, ils n'ont plus, à quelques incidents près, qu'une 
même histoire. La Vallaquie devient alors le théâtre 
de nouvelles horreurs. S'erban Cantacuzène prend la 
fuite pour sauver sa tête , mise à prix ; sa mère et ses 
frères sont incarcérés et battus de verges , le reste de 
sa famille et ses principaux amis , le bano Maris' et le 
logothète RaduCreciulesco, sont condamnés aux saKnes 
(15 juillet 1672) ; l'archevêque Théodose est chassé de 
son siège ; Varlaam , évêque de Rômnic-Vâlcea , est 
nommé à sa place , et les exécuteurs de ces attentats , 
Persécutions ce sont Lcordano, que G'ica a fait sortir de prison, 
scinîacûiènc. Bàliano et Chrisa qui se sont vendus à lui corps et âme. 
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Tandis que leur maître fait avec quelques mille lances 
la campagne de Podolie, qu'il aide les Turcs à s'em- 
parer de Lemberg (18 août 1672) et force avec eux les 
Polonais à demander la paix , les misérables qu'il a 
laissés pour ses caïmakams (lieutenants) ne laissent pas 
un seul jour sans renouveler leurs tyrannies sur les mem- 
bres de cette malheureuse famille. Aujourd'hui c'est 
à Dràgici qu'ils font appliquer Idifalangà (1); demain 
c'est à Mathieu qu'ils font administrer la schlague; un 
autre jour c'est à Constantin qu'ils payent à la turque 
et à Tautrichienne les deux cents coups qu'ils réser- 
vaient à Georges, trop faible pour les supporter, et que 
son aîné leur a demandés comme une faveur. 

Cependant S'erban est allé se jeter aux pieds du grand 
visir, et lui demander justice et vengeance. Peut- 
être en esir-il temps encore. Un capidji baschi est dé- 
pêché sur-le-champ à Bucuresci avec ordre de faire re- 
tirer de prison toute la famille des Cantacuzène et de 
conduire les frères de S'erban à Constantinople. En les 
livrant , Grégoire fait offrir au grand visir deux cents 
bourses pour chacune de leurs têtes; mais le mu- 
sulman garde l'argent et les envoie en Candie. Irrité 
d'être dupe , Grégoire s'en venge sur le vornic Georges, 
beau-père de Mathieu, en le faisant massacrer dans 
l'église de Tismana où il avait cherché asile. 

Ces horreurs de G'ica, dont Leordano n'estque le 
vil instrument, et plus encore sa défection qui, avec 
celle d'Etienne Petriceiu, décide devant Hotin de la 
victoire de Sobiesky (19 novembre 1673) , amènent 

(1) La falanga est la bastonnade sous la plante des pieds. 
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Défection enfin son remplacement et celui de son collègue. Cette 
devant^Hoiîn! défection des deux hospodars était le résultat d'un af- 
front dont ils ne pouvaient tirer vengeance autrement. 
Sobieski venait d'arriver devant la place (10 novem- 
bre), et la menaçait déjà vivement dès le lendemain. . 
Vers le soir, le séraskier, les soupçonnant d'intelligence 
avec l'ennemi , était allé les trouver dans leur camp 
et les avait traités avec tant de dureté (il avait même 
frappé Petriceiu de sa hache d'armes), qu'à peine avait- 
il tourné le dos, ils s'étaient entendus, avaient fait le- 
ver les tentes et étaient passés aux Polonais. La Porte 
essaye en vain de les rappeler. La perte dh leurs femmes 
et de leurs enfants ne peuvt les déterminer à se li- 
vrer. Grégoire , pour plus de sûreté , passe en Allema- 
gne et y obtient le titre de prince de l'empire. Mais 
peu satisfait de la modique pension que lui accorde 
l'empereur, il cherche à rentrer en grâce, et ayant con- 
sulté à ce sujet son ami Panaïotaki Nicosias, il en reçoit 
cette réponse : « Qu'il peut tout espérer, s'il a le cou- 
» rage de venir intercéder lui-même. » Il y est résolu ; 
mais , gardé à vue , il lui est difficile de tromper la sur- 
stratagème veillance de la police. Comme il était embarrassé , son 
poifr^repas^er csprit lui suggèrc un moyon de lever tout obstacle , et 
en Orient, .j çQj^jpjg gyj. gQjj adresse pour réussir. Il feint de vou- 
loir embrasser la religion catholique romaine, y met- 
tant toutefois cette condition que le pape lui accordera 
une dispense pour se remarier, et par cette première 
ruse obtient un sauf-conduit et des lettres pour le saint 
Père. Arrivé à Rome, il y joue son rôle à merveille, 
baise les pieds du souverain pontife , lui fait part de ses 
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intentions , et le trompe si bien par un faux semblant de 
sincérité, que son affaire est portée au conclave, et 
que , quelques jours après, il avait atteint son but. Muni 
de la dispense du pape , il se rend à Venise , sous pré- 
texte d'y épouser une dame Justiniani , et lui fait effec- 
tivement la cour, pour sauver les apparences et tromper 
jusqu'au bout Targus indiscret qui épie toutes ses dé- 
marches. Mais , au bout de trois mois , ses préparatifs 
de mariage et les soins qu'il semble donner à cette 
grave affaire ne permettent plus à son argus de se mé- 
fier de lui , il se déguise , monte à bord d'un vaisseau 
cypriote, et arrive quelques jours après à Constantino- 
ple. Il y descend chez son ami Panaïotaki qui le tient 
caché chez lui , et avec lequel il rit à la fois et de l'em- 
pereur et du pape qu'il a si habilement joués. A quel- 
que temps de là il obtient sa grâce ; sa femme et ses 
enfants lui sont rendus ; il a déjà même la promesse 
du visir d'être réinstallé en Moldavie, lorsque le 20 
décembre il meurt empoisonné par le médecin Timon. 
11 était puni , mais Cantacuzène n'était pas vengé. 

Alexandre Duca , qui lui a succédé , moins par re- v. Alexandre \ 
connaissance pour Démétrius auquel il doit sa place , iôt^tq. 
que par crainte de son influence qui lui a déjà valu câmaoîSène"! 
l'hospodarat de Moldavie , s'emploie avec lui pour faire ^^'^^-'^o- 
rappeler ses trois frères de Candie et réintégrer sa mal- 
heureuse famille ; mais lorsque Démétrius est déposé 
(1676) et qu'Antoine Rosetti a reçu son investiture , m. Antoine 
il se laisse séduire par Baliano et Chrisa, recom- 1076-79.* 
mence avec eux les persécutions de G'ica contre les 
Cantacuzène, et le 6 décembre , il donne l'ordre de les 
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arrêter. La veuve de Constantin qui s'était montrée si 
humaine envers Leordano, ses fils Constantin et S'erban 
sont incarcérés; quanta ses cousins, Barbu et Farcas', 
et à son beau-frère Creciulesco, ils auraient payé de 
leur tête l'honneur d'appartenir à cette illustre famille, 
si Michel , Mathieu et Georges n'avaient eu le temps 
de fuir et n'étaient allés intercéder pour eux l'empe- 
reur et le sultan. Duca fait suspendre leur exécution. 
La guerre qui recommence avec la Pologne ramène l'ar- 
mée turque dans le pays , et il a d'autant plus à crain- 
dre de sa conduite que les Turcs sont partout battus. 
Sobiesky Lcs Polouais viennent d'entrer à lassi ; Sobiesky s'y est 
* ^ du traité * emparé des archives , il en a arraché le traité de Pierre 
de Pierre Rares», j^^^.^^, ^^ g^ (jispose à en faire un auto-da-fé. En effet, 

il assemble les Boïers et le peuple dans la cour du pa- 
lais, y fait allumer un grand feu, et là, le traité en 
main , au milieu de la foule , il le jette dans les flammes 
en prononçant ces superbes paroles : « C'est ainsi que 
» Sobiesky affranchit les Moldaves du joug des musul- 
» mans. » Paroles trompeuses qui n'eurent point d'ef- 
fet, que le faible roi Michel ne sut point soutenir, mais 
qui, si elles s'étaient réalisées, eussent peut-être em- 
pêché le joug de la Russie de peser sur la Pologne. 
Malheureusement il n'en fut rien , et , pour être retardée 
de quatre-vingts ans, la chute de cette puissance n'en 
aura pas moins pour cause celle de la Moldovallaquie. 
Sur ces entrefaites mourait à Constantinople le célèbre 
Panaïotaki Nicosias , laissant après lui une haute ré- 
putation d'habileté qui lui avait valu de son vivant le 
surnom de Cheval-Vert , et voici comment : Un pro- 
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verbe grec avait dit jusqu'à lui que Ton verrait un 
cheval vert quand on trouverait un homme d'esprit à 
Chio ; oril était deChio, et les Grecs n'avaient pas voulu 
que le proverbe eût menti. Un mot de plus sur ce per- 
sonnage ne sera pas ici déplacé, car c'est à son heu- 
reuse fortune que la Moldovallaquie devra un jour le 
régime desPhanariotes. Il était drogman et traducteur 
du grand vizir Kisseperli Ahmet, et joignait à de 
vastes connaissances cet esprit souple et délié qui dis- 
tingue les Grecs. Le grand vizir l'appelait au conseil et 
ne se dirigeait que par ses avis. Panaïotaki ne tarda 
pas à se prévaloir de ce crédit pour en obtenir un plus 
grand. Il fit comprendre au divan la nécessité d'avoir 
la traduction la plus scrupuleuse des notes diplomati- 
ques, le danger pour l'empire des traductions infidèles 
d'un drogman ignorant ou perfide , et le tint en garde 
contre l'astuce de la diplomatie européenne. Convaincu 
par toutes ces raisons, que son caractère naturellement 
soupçonneux lui fit recevoir avec reconnaissance , le 
divan l'en récompensa en écartant les juifs sur la vé- 
nalité desquels Panaïotaki s'était fortement appuyé , le 
nomma son drogman , lui adjoignit desgrammaticoi et 
le combla d'honneurs dont jamais aucun Grec chrétien 
n'avait joui depuis la prise de la ville. Il eut un appar- 
tement dans le palais , put laisser croître sa barbe , se 
couvrit la tête d'un calpac d'hermine , fut décoré d'un 
cafetan , et au lieu d'aller à âne comme vont encore ses 
compatriotes, non-seulement il peut sortir à cheval, 
mais il lui est donné quatre peïki coiffés comme lui pour 
niarcher à ses côtés. Son bonheur est un objet de joie 
11. 6 
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et tfenvie pour ses compatriotes ; ils appliquent leurs en- 
fants à l'étude des langues turque, italienne, et plus tard 
à celle du français. Ceux qui le peuvent les envoient se 
perfectionnera l'étranger ; et, à leur retour, ces jeunes 
gens se mettent sur les rangs pour le drogmanat. 
Telle est l'origine de la prospérité des Phanariotes , di- 
plomates serviles déguisés en paschas et qui doivent 
être un jour le fléau des Moldovallaques (1). 

La prudence engage donc Duca à faire sa paix avec 
les Cantacuzène, et lorsqu'on 1678 il se voit obligé de 
suivre les Turcs au siège de Tschighir, il essaye de leur 
témoigner la sincérité de son retour, en choisissant deux 
d'entre eux , S'erban et Lascari , pour composer, avec 
Leordano et Chrisa, un conseil de régence qui dirige 
en son absence les affaires de la principauté. Cette 
association était monstrueuse. L'harmonie n'y pouvait 
longtemps durer. D'ailleurs les Cantacuzène s'y trou- 
vant deux contre trois, la partie ne pouvait être égale. 
En effet, ils ne tardent pas à être accusés de trahison 
par leurs collègues , et S'erban eût succombé à cette 
accusation si , averti à temps par son frère Constantin, 
il nç se fût enfui de l'autre côté du Danube. Mahomet se 
trouvant à Andrinople , il y court et demande à genoux 
au sultan la fin de toutes ces persécutions dont les 
èiens sont depuis si longtemps l'objet ; et comme il 
rencontre là Alexandre Duca qui sollicitait la place 
d'Antoine Rosetti, déposé par Cara Mustapha, au lieu 
de l'intimider, la présence de son persécuteur l'en- 
hardit , et il sollicite pour lui-même l'hospodarat de 

(1) Foy. C.-D, Raffenel, HisU des Grecs modernes. 
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Yallaquie. Ils sont satisfaits Tun et Tautre. Mahomet lY 
leur confère l'investiture moyennant treize millebourses, 
et leur donne un cheval d'honneur. Comme S'erban 
s'étaitélancé d'un bond sur le sien , et qu'il le faisait ca- 
racoler avec grâce, Gara Mustapha, qui le recondui- 
sait , le caressa de l'épithète de schéitan oghlou , c'est- 
hr-àire fils du diable , et le nom lui resta. 

Élevé à l'école du malheur, S'erban fait tout ce qu'il ^ v. s'erban 

^ Cantacuzène I 

peut pour prouver aux Vallaques qu'il a profité de ses i67M8. 

M* Alex* Ducsti 

leçons: rétablir l'ordre dans les finances, 1 harmonie 1679^4. 
parmi les grands , la confiance dans le peuple , la jus- 
tice dans les tribunaux, sont les soins de son patrio- 
tisme ; payer des agents secrets à la Porte , s'y faire de 
puissants amis , entretenir des relations de bon voisi- 
nage avecles peuples qui l'entourent, Ardialiens, Ser- 
viens et Bulgares, sont ceux de sa politique. En le 
voyant agir de la sorte, on doit naturellement suppo- 
ser que ses vues ne se bornent pas entre les Carpathes 
et le Danube , mais qu'elles s'étendent au delà de ces 
limites. En effet, il ne songe à rien moins qu'à s'affran- 
chir du joug ottoman, à s'emparer de Constantinople, 
à relever l'empire grec , et cette pensée qui avait coûté 
tant de larmes et de sang à sa famille, qui ne l'avait 
jamais quittée dans le malheur, maintenant qu'il en a 
les moyens, il travaille secrètement à la réaliser. Il en s*erban et Duc 

211 siéffâ 

était tout rempli lorsqu'il se voit malgré lui entraîné de vienne. 
par les flots de l'armée ottomane qui marche sur Vienne 
(1683). A l'approche de cette armée de deux cent cin- 
quante mille hommes commandée par le grand vizir 
Cara-Mustapha, l'empereur quitte sa capitale et s'en- 
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fuit à Linz. 7 juillet. Le 12 les musulmans sont devant 
la place; S'erban et Duca , chacun à la tête de quatre 
mille hommes , posent leurs tentes dans la petite forêt 
de Gatterhoelzel , près de Hetzendorf , à mille pas au 
sud du palais de Schœnbrun. Le même jour le prince 
Charles entre dans la ville avec dix mille hommes. 
Le 14, les Turcs occupent la forêt de Laa d'où ils com- 
mencent à canonner la place , et les Moldovallaques 
sont employés à la construction des ponts. S'erbanen 
profite pour entretenir des correspondances secrètes 
avec les assiégés, les assurer de tout son appui , nourrir 
leurs espérances et les prévenir de l'heure où ils peu- 
vent se présenter pour détruire les travaux qu'il a fait 
exécuter lui-même. Deux fois déjà, le 15 juillet et le 
6août, ils ont profité de ses conseils, et conmie il ne 
bourre ses canons qu'avec de la paille , et défend même 
aux siens de s'abandonner au pillage, ils finissent par 
avoir confiance en lui. Le 21 août une lettre annonce 
aux Viennois l'arrivée deSobiesky et leur rend leur cou- 
rage. Le 22, Cara-Mustapha inonde la ville de projec- 
tiles. Le 1" septembre S'erban fait ériger devant sa 
tente une ôroix, haute de six aunes, sur laquelle il fait 
graver cette inscription en latin : « L'exaltation de la 
> croix est le salut du monde. Croix , honneur de l'É- 
» glise; croix , gardienne des rois; croix, garant des 
» fidèles ; croix , gloire des anges et blessure des rfe- 
» mons. Nous, par la grâce de Dieu, S'erbanu Can- 
» tacuzène, prince de la Vallaquie transalpine , etc., 
» avons élevé la croix en ce lieu en mémoire de la dé- 
I votion de notre peuplç et des çiens au siège de Vienne 
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» par les mahométans, sous le vizit* Gara Mustapha 
» pascha (1). » Le 11 du même mois paraît enfin So- 
bîesky, et tandis que les assiégés Taccueillent dans des 
transports d'enthousiasme, Teffroi se répand dans 
Tannée ottomane. «Sobiesky est là, dit Sélim Ghéraï, 
• mauvais signe. » La bataille du lendemain confirme 
ses prévisions. Les Turcs sont taillés en pièces, et les 
quarante mille honunes qu'ils ont perdus dans cette 
journée mémorable et leur déroute qui le rejette en 
Yallaquie comme un débris du naufrage , achèvent de 
fortifier S'erban dans ses idées d'indépendance et de 
conquête. Il a si bien joué son jeu qu'il obtient l'année 
suivante le rétablissement de son frère Démétrius en 
Moldavie au détriment d'Etienne Petriceïu, et en rem- l ^"c7.' 
placement de Duca, que les Polonais viennent de faire m.< coSsunai 
prisonnier ; mais soit intrigue de ses rivaux , soit inca- / ^|*"e yicu! 
pacité de sa part , Démétrius est déposé l'année sui- l loss 93. 
vante et remplacé par Constantin Cantimir P% dit le 
Vieux. Quant à Duca, conune à son retour de Vienne 
il avait vu la Moldavie fumante des ravages et des mas- 
sacres exercés par l'usurpateur Petriceïu , il s'était re- 
tiré dans son château de Darmanesci, au district de 
Putna ; il y vivait tranquille , lorsque Bajensky, parent 
et partisan de Petriceïu , étant venu le surprendre, 
l'enlève et l'envoie en Pologne, où il ne tarde pas à 
mourir en prison. 

(1) Il a été bâti à la place où fat plantée la croix , une chapelle , 
qui existe encore, et le petit bois où était campée Tannée moldo- 
vallaque s'appelle toujours « Moldaver hoalzel (bois moldare). » 
Voy. les n^ 35 et 37 de YJMlle moldave. 



86 HISTOIAB DES ROMANS 

Malgré leur défaite , les Turcs continuent la guerre 
avec r Autriche. C'est alors que sous le prétexte d'aller 
en Pologne , les princes de Conti et de La Roche-sur- 
Yon quittent Paris malgré le roi et vont servir les 
Hongrois contre les infidèles. Les Turcs sont battus 
et Tékéli est rétabli en Ardialie. Pendant ce temps 
S'erbaïi II Gantacuzène travaille sans cesse à la réali- 
sation de ses grands desseins, desseins gigantesques, 
il est vrai , pour un prince vassal , pour un vassal presH 
que placé hors du droit des gens, qui n'est assis que 
provisoirement sur un trône usé, et dont les voisins vio- 
lent chaque jour les droits politiques, mais qu'il se sent 
la force d'exécuter, qu'il lui tarde d'entreprendre, tant 
il a soif d'en finir avec le vasselage, et de remonter 
sur le trône de ses pères. Rien ne lui manque pour 
réussir, ni habileté ni courage, et s'il trouve des alliés, 
il espère au printemps de l'année suivante aJler chanter 
un te Deum dans Sainte-Sophie. Déjà son frère Georges 
lui a gagné l'empereur, l'archimandrite de Bosnie a 
fait alliance en son nom avec les czars corégnants 
Jean et Pierre; il a déjà commencé ses préparatife 
et fait fondre trente-huit canons de gros calibre. Il 
tient cachée dans les bois des montagnes une année 
de trente-huit mille hommes qu'il grossit chaque jour, 
entretient sur la rive droite du Danube un corps de 
douze mille Bulgares qui n'attendent que son signai , 
et il n'attend plus lui-même pour marcher que le mot 
d'ordre de l'empereur et des czars. Les choses en 
étaient là lorsque l'entrée inopportune en Vallaquie du 
général Cherfenberg , qui ne connaît rien de ses plaos. 
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le contrarie d'autant plus, qu'il n'est pas encore préparé 
(27 août 1686). Il ne 3'est pas encore ouvert à ses 
boïers , et la pusillanimité que viennent de manifester 
ceuxH^i à rentrée des troupes impériales lui dit asses 
clairement que le jour n'est pas encore venu de leur 
rien dire. Il se contente donc d'inviter le général à se 
retirer afin de lui éviter de le compromettre , et sa 
prudence en cette affaire trompe tellement la Porte sur 
ses desseins, qu'elle lui mérite de sa part une nou* 
velle preuve de confiance dont il tire parti h, l'instant 
même. En effet, tandis que le sultan le félicite de sa 
conduite , il expédie à Vienne S'erban Vlàdesco, Bàlà» 
ceanOf son gendre, et S'erban Gantacuzène, son ne^ 
veu , afin de ^'aboucher avec son frère Georges et de 
s'entendre avec l'Autriche sur les dernières mesures 
h prendre. Il est arrêté qu'il marchera sur Constantin 
nople tandis que les Ottomans marcheront eux-mêmes 
sur Vienne , et perisonne ne doute du succès de cette 
diversion. En vain Soliman III envoie-t-il Mavrocor- 
dato à l'empereur pour lui faire part de son avéne^ 
ment et traiter, s'il se peut, de la paix, l'empereur 
y met des conditions telles qu'il n'y peut consentir. 
« Je veux, dit Léopold, la Hongrie et ses dépendances, 
» savoir : L'Esclavonie, la Croatie, la Bosnie, la Ser- 
9 vie, la Bulgarie et TArdialie. » Les Polonais deman^- 
dant pour leur part la Crimée, la Moldovallaquie , tout 
le pays enfin des deux rives du Dniester au Danube, 
Soliman rçcommence les hostilités, Louis XIV vient de 
déclarer la guerre à l'empereur, ses armées sont déjà 
sur le Rhin et sur le Danube, l'occasion est favorable. 
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et le pâle croissant doit profiter de la lumière que Im 
verse le soleil très-chrétien (1). La guerre continue donc. 
Les Hongrois vengent à Mohacz (1687) leur défaite de 
1526 ; Antoine Caraffa s'empare d'Ofen en soixante- 
quinze jours , et le 6 septembre 1688 il se rend maître 
i'erban meurt de Belgrade. A la nouvelle de cette victoire des Impé- 
cmpoiflonné. ^^^^ ^ S'erban se décide enfin à lever l'étendard de la 
révolte. Il remet au lendemain la convocation de ses 
boïers, et s'ils hésitent, la vue de son artillerie et de 
son armée les décidera à le suivre. Mais ce lendemain 
ne paraît pas pour lui. Le stolnic Constantin, son frère, 
et Constantin Préda, son neveu, l'empoisonnent dans 
le souper auquel il les a conviés le soir même pour leur 
dicter ses dernières instructions (19 octobre). Les uns 
disent qu'ils avaient "été séduits par les promesses des 
czars; Cantimir et d'autres après lui, qu'ils trem- 
blaient simplement pour la perte de leurs biens. Quoi 
qu'il en soit, à la vue de ce nouveau crime ajouté à 
tant d'autres et demeuré sans vengeance , on s'aper- 
çoit que les Romans ne sont déjà plus cette nation dont 
les armes étaient l'unique occupation et la charrue le 
seul délassement, on voit qu'ils tombent, on sent qu'ils 
ne sont plus faits pour la liberté. S'erban pouvait leur 
rappeler les beaux jours de Michel, et ils ne vengent 
pas sa mort ! C'était la première fois que deux puissants 
voisins semblaient s'intéresser sincèrement à leur salut, 
et ils n'en profitent pas ! et plus tard, lorsque n'ayant 
eu ni l'adresse ni le courage de remonter au rang de 

(1) roy. Canlîmir, l. IV, p. 28. 
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nation, ils les verront se disputer à Tenvi leur terri- 
toire , ils s'étonneront de ne plus trouver d'appui con- 
tre leur rivalité ambitieuse. Il est vrai qu'ils ne peuvent 
être tous éternellement coupables du crime de deux 
d'entre eux ; mais la politique de leurs alliés aura fait 
des progrès qui les rendra sourds à leurs désirs, et 
tandis qu'ils pouvaient du coup recouvrer au moins 
leur indépendance , ils auront à se régénérer pour s'en 
rendre dignes. Ils en viendront à bout cependant , car 
les bienfaits de S'erban sont restés dans leur mémoire, 
lisse rappellent son adresse & faire enlever aux Turcs 
sur la rive droite le tribut qu'il leur avait fait compter 
sur la rive gauche, ses vertus domestiques, son atta- 
chement à sa famille , son amour pour sa patrie , sa 
magnanimité envers ses ennemis, envers Bàliano sur- 
tout, au fils duquel il a donné sa fille en mariage ; ils 
savent que Bucuresci lui doit la restauration de son 
collège, le clergé sa première bible en langue romane, 
et le paysan l'introduction du maïs pour laquelle il lui 
a été conservé le glorieux surnom de Providence des 
paysans. Or un peuple qui se rappelle ces bienfaits et 
admire encore ces vertus , n'a pas mérité la proscrip- 
tion , et s'il en est frappé , il ne lui faut qu'un jour pour 
la détruire. Cette traduction de la Bibla en roman fut 
faite par le grand I^ogothète Radu de Greceano et son 
frère, qui ont laissé une histoire manuscrite de leur 
pays , laquelle n'est pas sans valeur. Jusqu'à S'erban II, Origine 
les Moldovallaques, à l'exception de quelques familles, propre! 
ne portaient que des noms de baptême ou des surnoms 
tels que Viteaz (vaillant), Benga (diable), Mihna (fléau). 
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Dragu (chéri) , qui ne se transmettaient pas. S'erban 
les astreignit à prendre des noms de famille, et chacun 
fit le sien à sa guise; qui le tira d'un cours d'eau, 
d'un village, et s'appela d'Ambovit'eano ou Cogahii* 
ceano , et Brancovano ou Slatiniano ; qui d'un nom de 
baptême, Filipesco, Mihlesco et Mihale8co( Philippe et 
Michel) ; qui d'un substantif ou d'un adjectif quelconque, 
tels que Gàrdd reano (gardu^haie), Bengesco (diable), 
Golesco (golu-vide) , Scirbeïu(sciri>-taisdepot), ainsi 
pour les neuf dixièmes de la classe noble , les noms et 
la noblesse n'ont que cent soixante ans d'authenticité; 
et tandis que notre bourgeoisie peut facilement remon» 
ter, d'aïeux en aïeux , jusqu'au douzième siècle, eik 
ne le peut, elle , à quelques exceptions près, que jui- 
qu'au milieu du dix-septième. 

S'erban II n'ayant laissé en mourant qu*un fil3 en 
bas âge du nom de Georges, et trois filles, Marie, 
Cassandre et Bàlas'à , Cantacuzène et Préda se dispu- 
tent son trône. Le premier gagne l'armée, le second 
la noblesse , et tandis que les soldats s'en vont criant 
par les rues : « Vive Cantacuzène l » Préda sème l'or 
et les promesses parmi les boïers. D'un autre côté la 
veuve de S'erban en appelle à leur fidélité et à leurre^ 
connaissance pour faire reconnaître le fils du défunt. 
Laissons -les un instant se disputer l'hospodarat, et 
revenons à Gantimir. Sa famille s'était établie depuis 
1625 à Fais' ci sur les bords du Pruth. Son père étant 
venu à mourir, il s'était retiré en Pologne, y avait pris 
du service sous Casimir, et de retour en Moldavie avec 
le grade de colonel , c'était sous Georges G'ica P' , il 
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avait été fait successivement tschausch spàtàresc (aide 
de camp du spatar), pârcalab (préfet) de kiojdeni- 
codru, vornic (échevin) de Bûrlatu, grand-clucer, 
càlàuz, et enfin serdar. II était peu instruit, mais 
brave jusqu'à la témérité , et il Tavait prouvé dans sa 
première campagne de Pologne, où il sauva le harem 
du sultan , près de tomber au pouvoir des Polonais. 
L'année de son avènement à Thospodarat (1685) , il 
en donne une nouvelle preuve à la bataille de Bolan. 
Uenfonce avec cinq mille Moldaves les premières lignes 
polonaises, et par son audace , dont s'étonne Sobiesky» 
décide de la victoire en faveur des musulmans. Mal- 
heureusement la cruauté s'ajoutait à sa bravoure , et 
les Moldaves lui reprochent la mort du grand logo- 
thète Miron et du hatman Velico. Tout en ayant l'air 
de vivre en bonne harmonie avec son suzerain, il s'allie 
secrètement avec Sobiesky, pourrepousser lesTartares, 
qui depuis dix-*huit mois désolent la Bessarabie, et 
lorsque Sobiesky passe le Pruth à Stefanesci ( novem- 
vembre 1689) , afin de mieux tromper les Turcs sur 
sa conduite , il fait publier une défense sévère de por- 
ter des vivres aux Polonais, et les laisse en même temps 
s'emparer de Soroca, où il fait à dessein d'immenses 
i^pro¥isionnements. Néanmoins, cet avantage, qui 
permet à Sobiesky de s'avancer jusqu'aux environs de 
lassi^ e^ loin d'être décisif, car il est obligé de se 
retirer devant Buyukli Mustapha , auquel , pour sauver 
les a}^)ajrenc^, Cantinûr est contraint de prêter main- v. Constantin 

- . Préda I , 

forte. dit BrancoTan 

A force de promesses , de menaces et d'intrigues , ie ^^mrTm^' 
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meurtrier de Serban II, Constantin Préda, était venu 
à bout d'obtenir les suffrages non-seulement de la no- 
blesse , mais du clergé et des négociants , et la Porte 
l'avait confirmé. Quoique d'une des plus anciennes 
maisons de Yallaquie, son nom n'a rien d'illustre, et 
il sent qu'il lui en faut un pour effacer le souvenir de 
EitincUon SOU crimo et légaliser son usurpation. Allié par sa mère 
dc*BaMaraSa. ^ux deux grandes familles des Cantacuzène et des 
Bassaraba, il prend d'abord le nom des premiers. 
Mais ses oncle, Mathieu , Georges et Michel , aussi bien 
que Constantin, son neveu, le menaçant de Vienne, 
où ils se sont retirés , de porter plainte à la Porte, et de 
travailler à sa destitution, s'il s'obstine aie garder, il 
le quitte et prend celui de Brancovan. C'était le nom 
d'un domaine des anciens Brancovici de Servie à eux 
cédé par Radu IV, lorsque après la mort de son frère 
Paul, Bano de Temesvar, Maxime, métropolitain de 
Sirmie, vint chercher un refuge en Vallaquie, avec 
Angélie , sa mère; il était passé par alliance aux Bas- 
saraba , et la nièce de Mathieu l'avait apporté en dot 
à Préda , son grand-père. Il paraît pourtant que ce 
nom ne lui suffit pas, car il y ajoute bientôt celui de 
Bassaraba , que personne ne peut lui disputer ; non 
pas qu'il soit le sien , mais parce que la ligne directe 
masculine de cette famille est éteinte depuis près de 
vingt ans dans la personne de Pétras'co, fils de Michel 
le Vaillant, mort au service de l'Autriche, et dans 
celle de S'erban I, son oncle, qui n'a laissé que trois 
filles, Marie, Anchise et Hélène. Quant à la ligne bâ- 
tarde , elle avait cessé d'exister avec Constantin I , 
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mort sans enfants mâles. Depuis celte époque ceux de 
sa famille ont continué de porter le double nom de 
Brancovano-Bassaraba , nom de guerre que le temps 
seul a consacré, que la politique de l'Autriche a légi- 
timé, mais qui de fait ne leur appartient pas. 

A part cette faiblesse de l'amour-propre et du crime 
qui le lui a livré, Constantin Préda se montre digne 
du poste qu'il occupe, et Textorsion de cent cinquante 
mille piastres à la veuve de S'erban , dont l'accuse 
Carra, n'est pas plus prouvée que tout ce qu'a dit de 
lui son rival Cantimir. Néanmoins son élection ne laisse 
pas que de faire des mécontents. 

Quand on vint la lui annoncer, il en parut aussi 
peu satisfait que s'il eût intrigué pour ne pas l'obtenir. 
Il alla même jusqu'à s'excuser de n'être ni assez fort 
pour porter le fardeau des affaires , ni en état de com- 
mander à des vieillards plus sages et plus vertueux que 
lui ; mais dès qu'il eut reçu les insignes de son rang , 
que le patriarche Dyonisius l'eut sacré , il se montra 
tout à coup disposé, résolu et digne en tous points. 
Avant de sortir de l'église , il s'adressa en ces termes à 
l'assemblée : « J'ai cédé à vos instances , j'ai renoncé 
» à ma vie privée ; c'est malgré moi que vous m'avez 
» fait prince. Vous ferez donc votre devoir, vous me 
» servirez avec amour et fidélité, et je vous rendrai la 
» pareille. En nous aidant ainsi mutuellement, nous 
• donnerons au pays la paix et la justice. Je jure sur 
» le saint Évangile de respecter et de faire respecter 
» les droits de la nation. » 

Trois jours après , il va déposer en grande pompe 



9li HISTOIRE J)ES ROMANS 

les dépouilles mortelles de son prédécesseur dans le 
monastère de Cotroceni, et, de retour à Bucuresci, il 
expédie des envoyés à Constantinople , pour dema^der 
sa confirmation ; i^ Vienne, pour annoncer son avène- 
ment ; à Babadag , où se trouvait le séraskier Mustapha 
pascha, pour s'assurer de sa fidélité, et au sultan Se- 
lim Gheray , khan des Tartares, afin de réclamer son 
amitié et son appui. Il avait déjà reçu la confirmation 
de la Porte , le 2 novembre , lorsque son ambassade de 
Vienne revint à Bucuresci, avec le ministre comte 
Czaki , chargé par Léopold I de le faire entrer dans ses 
intérêts. Le comte Czaki , le voyant peu disposé à se 
déclarer ouvertement pour l'empereur, conseille à son 
souverain de mettre à profit le mécontentement deâ 
partisans de Cantacuzène , dont le chef , Taga Bàlà- 
ceano, s'est retiré en Ardialie, et de faire occuper 
immédiatement la Vallaquie par les troupes du mar- 
grave de Bade. Alors , tandis que Préda , pour répon- 
dre aux ordres du grand vizir, s'occupe de préparatifs 
de guerre , et menace la veuve de S'erban II de l'en- 
voyer avec son fils à Constantinople, le margrave 
s'empare de Cernetz, remet le commandement des 
troupes au général Hausler, et celui-ci , conseillé par 
Bàlàceano, s'avance dans le pays à la tête de huit mille 
hommes. Arrivé à Dràgàs'an, il -délivre la veuve de 
S'erban, qui y était détenue avec sa famille, et l'envoie à 
Cromstadt ; pousse de là jusqu'àTûrguvici, s'en empare ; 
descend à Bucuresci , y établit son quartier général , et 
de la Vallaquie occupe ainsi toutc la Vallaquie pendant six mois, depuis 
les Impériaux, l'automnc de 1689 jusqu'au printemps de l'année sui- 
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vante. A son approche, Préda s'était enfui à Rutschuk. 
C'est en vain que Hausler obtint de lui une entrevue à 
Dràgàs'an ; instruit de la présence à la frontière du 
sultan Kalgha» non-seulement Préda ne voulut rien en- 
tendre, mais il lui conseilla de se retirer. C'était pru- 
dence de sa part, car, d'un côté, le serdar Tcherkes 
Ahmed , et le khan s'avançaient avec des forces impo- 
santes; et, de l'autre, le comte Émeric Tékéli, re- 
connu depuis huit ans par la Porte, comme prince 
d'Ardialie, se disposait à lui barrer le passage. Il se victoire 

j «. . ^ • 1x1 / X ji I deCernète«cl8ur 

retire donc. Mais à peine sest-ii enfoncé dans les 1m impériaux, 
montagnes , que Tcherkes, Kalgha et Préda se met- 
tent à sa poursuite, et vont par des chemins de tra- 
verse l'attendre au défilé de Torzburg. Le grand 
Armas' Cernica arrive à Cernètesci presque aussitôt 
que lui avec deux mille cavaliers d'élite. Au lieu de 
l'attaquer, le général Hausler se hâte de se fortifier, 
encombre ici les passages , et là braque des canons. 
Mais Préda vient à bout de vaincre ces obstacles ; il 
fait faire de grands abatis d'arbres , en comble les 
ravins, attelle des chevaux à un grand nombre, fait 
asseoir dessus ses soldats, et parvient ainsi à le join- 
dre (20 août 1690). Le lendemain, il lui livre ba- Préda 
taille, et après une demi-heure d'un combat sanglant, auÏÏicWcnn!^ 
la victoire le lui livre prisonnier avec le marquis Doria , 
dix-huit officiers et vingt-deux drapeaux. La plupart 
des Impériaux restent morts sur la place , et , entre au- 
tres, les généraux Téléki, Nouhfern etl'aga Bàlàceano. 
Préda fait chercher le corps de celui-ci , lui fait tran- 
cher la tête et l'empale , devant sa tente , au bout 
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d'une pique. L'armée combinée des Tartares, des Val- 
laques et des Turcs continue sa marche , débouche en 
Ardialie , arrive à Gros' an , y proclame Tékéli prince du 
pays , et le conduit en triomphe à Hermanstadt Tékëli 
en est bientôt chassé par le margrave, et Brancovan 
se montre alors aussi reconnaissant envers lui qu'il 
vient de se montrer cruel envers Bàlàceano. Non-seu- 
lement il lui donne asile, mais il accueille et colonise, 
àCiproviça, les Hongrois protestants qui se réfugient 
sur ses terres , leur paye les premiers frais de leur éta- 
blissement, et leur fait don de six cents bœufs et de 
trois cents vaches (1690). 

Causes de la L'année suivante commence entre Cantimir et lui 
^tttxePrM^ une mésintelligence qui ne doit s'éteindre qu'avec l'hos- 

etcantimir. pQ^a^r^t, par le saug et la trahison. Jaloux du man- 
teau d'honneur que la victoire de Cernètesci avait valu 
à Préda de la part de la Porte, l'hospodar moldave 
l'avait accusé peu après d'une alliance secrète avec 
l'empereur d'Allemagne. Préda lui en avait gardé ran- 
cune , et s'était promis de s'en venger. Alors" donc 
que Cantimir envoie son fils Démétrius remplacer son 
autre fils Antiochus , en otage à la Porte, Préda fait in- 
sinuer au grand vizir, par son agent , que le nouveau 
venu n'est pas le fils de l'hospodar, et que ce n'est 
qu'une ruse pour lui enlever celui qui l'est réellement. 
Encore que l'identité fut facilement constatée , le 
grand vizir connaissait l'hospodar et la ressemblance 
était trop frappante pour s'y méprendre, Cantimir ne 
pardonna jamais à Préda cette perfide insinuation. Il 
ne cessa d'intriguer pour Iç renverser, et la mort, qui 
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vint le surprendre (23 mars 1693), ne pût mettre 
un terme à ces représailles. Mais en vain laisse-t-il sa 
haine en héritage à ses fils, leur savoir se brisera con- 
tre rhabileté de leur rival. L'année précédente , Démé- 
trius avait été remplacé à Constantinople par son frère 
Antiochus, et sa belle conduite au siège de Soroca lui 
avait gagné la faveur du séraskier Daltaban et Testime 
de toute Tannée musulmane. Constantin , son père, 
se voyant près de mourir, profite de cette disposition 
des esprits en faveur de son fils, pour assembler sa fa- 
mille et ses Boïers, et les inviter à lui choisir un suc- 
cesseur. Les Boïers portent naturellement leur choix sur 
Démétrius , et demandent sa confu*mation à la Porte. 
Mais les intrigues de Préda et l'argent de Constantin 
Duca, son gendre, ayant prévalu sur le mérite de Télu 
et les droits de la nation , Duca reçoit Tinvestiture de 
rhospodarat, et Démétrius est rappelé à Constanti- 
nople. Préda Ty poursuit de ses intrigues, et, tout en 
s^occupant avec Duca de réprimer les empiétements 
des Turcs autour des forteresses de la rive gauche du 
Danube, il obtient contre lui un arrêt de bannissement, 
et l'oblige à se cacher pour sauver sa tête, Cantimir 
trouve heureusement un refuge auprès d'un pascha , 
qui le tient caché chez lui au risque de sa vie. Il y reste 
quarante jours , et ce n'est qu'après ce long terme , 
après bien des démarches , des supplications , des pro- 
messes et des serments de tous genres, que son géné- 
reux protecteur parvient à faire révoquer la sentence 
de son bannissement. Pendant ce temps , Préda ma- 
riait ses filles, Marie et Stanca, à Constantin Duca et 
II. 7 
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à Radu, fils d'Elias, ex-W, visitait les monastères , 
fondait celui de Intr'un-Lemnu (raonoxile (1)), re- 
construisait le palais de Tûrguvici (1692-93) , et s'y 
installait le 15 août de Tannée suivante. Dans le cours 
de cette année, à l'époque de la moisson, les Tartares 
menaçant de passer par le pays pour se rendre en Ar- 
dialie, les paysans abandonnent leurs récoltes et se 
sauvent dans les montagnes. Bien que les Tartares 
n'exécutent pas leur menace , les récoltes sont entière- 
ment perdues. Ce malheur est d'autant plus grand , que 
deux ans avant les sauterelles avaient désolé le pays, 
et que la famine qui s'en était suivie dure encore. 
Préda se hâte d'en instruire la Porte, et demande une 
réduction de tribut. Il en profite aussi pou rse plaindre 
de l'accroissement continuel des raî et de l'enlèvement 
du territoire de Bràïla. Un capidji est envoyé sur les 
lieux , et les raï sont réduits à leurs limites de 1544, 
Obligé cette année de seconder le grand-visir dans ses 
opérations contre les Autrichiens , Préda n'obéit qu'à 
demi. Il s'abstient d'y prendre une part active, laisse 
faire les Turcs, et sa seule inaction favorise à tel point 
les impériaux, que Léopold se croit obligé de lui en 
eçou1?titre témoigner sa gratitude, en lui envoyant pour étrennes 
*d?pri2S** le titre et la décoration de prince du Saint-Empire 
Saint-Empire. (30 janvier 1695). 

Le 7 du même mois , Mustapha II venait de succé- 
der à Ahmet. Honteux de l'abaissement de sa puis- 
sance, et de la vie molle et efféminée de ses prédéces- 

(1) Foy. l'Orographie, 6« tournée. 
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seurs, il la blâme par un hattischérif , et déclare qu'il 
veut reconquérir tous les pays que les chrétiens ont en- 
levés à Tempire. « D'aujourd'hui , dit-il , plaisirs , jeux , 
repos , nous sont défendus. » Il envoie l'ordre à Duca 
et à Préda de faire leurs préparatifs : à celui-ci, de 
fortifier Hotin et Nëmtz; à celui-là, d'établir un 
camp au pied des Garpathes et de fortifier Gladova. II 
entre lui-même en Ardialie, et y bat les Impériaux à 
Lugos' (22 septembre 1695) ; mais il est bientôt con- 
traint de l'évacuer. Gomme il se prépare à repasser les 
montagnes , pour retourner au delà du Danube , Préda 
court à sa rencontre, lui témoigne son attachement, 
sa fidélité , le reconduit jusqu'à Turnu , et , par ce sem- 
blant de zèle, obtient sa confirmation. Quant à Duca, 
n'ayant pu s'opposer seul à toutes les forces de la Po- 
logne , qui l'ont envahi^ Mustapha fait offrir sa place 
à Démétrius Cantimir ; mais celui-ci , qui brigue celle 
de Préda, la refuse en faveur de son frère, et Antio- m. AnUochi 
chus est nommé hospodar. L'occupation de la Moldavie ^ôÎSwto?.' 
par l'armée polonaise ne coûte pas plus cher aux Mol- 
daves que ne coûte aux Yallaques la confirmation de 
Préda. Gent-cinquante bâtiments viennent leur enle- 
ver, à vil prix, leur blé, leurs bestiaux et leurs bois. 
Bien plus, l'ordre étant venu, le 10 février, de réunir 
dans le plus bref délai toutes les provisions nécessaires 
à l'entretien de l'armée ottomane , ils couraient risque 
de mourir de faim, si elles ne se fussent trouvées inu- 
tiles par la concentration des troupes en Servie. Ge- 
pendant les affaires de la Porte ne vont guère bien 
avec l'empire; son grand visir, Mohamed-Kisseperli^ 
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vient d'être tué à la bataille de Salon-Keraen (1697). 
Le prince Eugène bat ses armées sur tous les points, 
pénètre en Bosnie , et le général Rabutin s'empare de 
Usch-palanca. 

Comme il n'est pas de notre sujet de suivre au delà 
du Danube des opérations auxquelles les Holdavalla- 
ques ne prennent aucune part, en attendant la paix, 
qu'elles amènent , profitons du demi-calme où se trouve 
le pays , pour mentionner des faits qu'il nous a été im- 
possible de rattacher convenablement à leur place. 
Progrès Nous avous VU quc Jean Chouter avait introduit 

i/ilSe'** l'irnprimerie en Ardialie, en 1574; que l'Évangile 
avait été imprimé à Belgrade (Garlsburg) , en langue 
romane, mais en caractères cyrilliens, dès 1580, et 
(me , par suite de son édit , Racocz avait fait imprimer 
la Bible romane en lettres latines, en 16&3. Depuis 
cette époque , l'imprimerie romane avait fait des pro- 
grès rapides dans les provinces. Mathieu et Basile le 
Loup l'avaient importée dans leur pays; l'un à Tûrgu- 
vici et au monastère de Govora ; l'autre , à lassi. En 
1675, sous Alexandre Duca, l'archevêque Varlam 
établit des presses à la métropole ; Michel Apafi , à 
Sassèbes' (Sabesium) , en 1683; et cinq ans après sor- 
tent de celles de Bucuresci, les premières feuilles de la 
Bible. Métrophanus, évéque de Buzèo, imite Varlam, 
en 1691 , et l'on voit paraître à Hermanstadt (1696) , 
un livre d'heures dédié à Théophile, métropolitain 
de Yeissemburg, de Radu et de Maremorùs. L'année 
suivante , Préda fait transporter au monastère de Sna- 
gove , les presses de la métropole , et achève la publi- 
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cation de la Bible. Enfin , malgré rembarras ded 
affaires des premières années du siècle suivant, il est 
encore fondé deux imprimeries : Tune à Glus' (Clusium) 
ou Glaud'emburg ; Tautre , à RômniC-YAlcea , par An- 
tine-Ivirano. tJn fait non moins important est Tunion 
à rÉglise latine des Romans orthodoxes de Caris- ^JJ^SSoim 

b«rg (1697). »|!|Sï!tu?e 

Pendant que ce dernier fait s^accomplissait sans 
bruit, les Impériaux venaient assiéger Belgrade. L'ar- 
mée hungro-autrichienne commandée en chef par le 
prince Eugène , compte en outre dans ses rangs une 
foule d'ojQSciers français de distinction. Le comte de 
Charolais, le prince de Bombes, celui de Pons et 
le chevalier de Lorraine , y rappellent la valeur des 
Uean sans Peur, des Goucy , des Latrémouille. La garde 
du camp est confiée au général Yiard , Tinfanterie ba- 
varoise se signale sous les ordres de M. de la Golonie , 
et le marquis de Harilli meurt en héros sur la brèche 
(5 juin 1698), son intrépidité donne la victoire au 
prince Eugène, et Tempire doit à celui-ci la prise de 
la place qui est emportée trois jours après. Gette ac- 
tion mémorable est la dernière dans ces contrées à la- 
quelle les Français prennent part en si grand nombre. 
Gause involontaire de la défaite de Tarmée chrétienne 
à Nicopolis , ce sont eux qui décident aujourd'hui de la 
victoire en sa faveur ; et la prise de Belgrade et dix- 
huit mois de défaites successives obligent enfin les 
Turcs à demander la paix. L'empereur ayant accédé 
à leur prière, des envoyés plénipotentiaires des deux 
cours se réunissent h Garjovifa^ Alors parait avec éclat 
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sur la scène du monde un homme dont le nom est dé^ 
connu et dont la famille doit exercer, par le crédit qa*il 
lui léguera, une funeste influence sur Tavenir des 
principautés moldovallaques. Cet homme est Alexandre 
Alexandre Mavrocordato qui depuis 1677 a succédé à PanaEotald 

Mayrocordato 

9»ijâ^ Nicosias en qualité de drogman de la Porte, et qid 
tour à tour disgracié en 1683 , réintégré en 1687, tfé- 
tait déjà fait connaître, et par la part active qu^il ayait 
prise à l-élargissementdu hatman Georges Chmielnisky 
et comme ambassadeur à Vienne. Fils de Paotéli de 
Ghio , colporteur d'écheveaux de soie à Constantinople, 
il était allé étudier la médecine à Padoue, en étahie- 
venudocteur, avait épousé lafiUe de Scarlatos (Charles), 
boucher de la Porte , et, autant par son mérite qœpar 
la protection de son beau-père, était devenu à lanaort 
de Panaïotald et le médecin et le drogmim de 9a haa- 
tesse. La fondation qu'il avait faite à Gonstantinople 
d'une école grecque dont il avait confié la direction à un 
certain Jacob Manasd'Argos lui avait mérité Testimede 
ses coreligionnaires, et il avait obtenu ainsi sut eux un 
immense crédit. Envoyé à Garlovitz avec le réiss-effeqdi 
Rami pour la rédaction du traité, c'est grâce à son 
habileté que la Porte se voit en état de ne pas céder if 
toutes les exigences de Venise et de la Pologne, et 
qu'elle se contente , en échange de Suciava, de Nêmtz 
et de Soroca, de restituer à cette dernière Gamenjetz, 
la Podolie et l'Ukraine, et de l'affranchir par là du 
tribut qu'elle payait aux Tartares. Il lui conserve aussi 
le Banat de Ternes' var, sis avec ses dépendances entre 
l'Ardialie , la Maris', le Thiss et le Panube ; mais il ne 
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peut empêcher que TArdialie et le pays de Bas' ne 
restent à l'empereur ; seulement Tîtul doit demeurer 
dans l'état où il se trouve, et il n'y pourra être ajouté 
aucune fortification. Tel est pour la Porte , sur la rive 
gauche du Danube, le résultat du traité de Garlovitz, 
signé le 26 janvier 1699 , ratifié le 25 février suivant, 
et qui assure la paix au moins pour vingt-cinq ans en- 
tre les deux puissances contractantes (1). Afin d'en 
témoigner leur reconnaissance à l'auteur, l'empereur 
fait compter à Mavrocordato vingt-cinq mille écus en 
espèces et lui fait don du corps complet de l'histoire 
Bysantine, et le sultan qui lui a déjà donné, comme 
à son drogman , tous les privilèges d'un pascha, l'au- 
torise à prendre le titre d'illustrissime {éyO^a^iirpôrazoï;) et 
le crée muharem errar (garde des sceaux). De ce mo- 
ment la renommée du gendre de Scarlatos le boucher, 
du fils de Pantéli le colporteur, devient européenne , et 
rien ne balance son influence à la Porte. Préda qui veut 
s'en faire un appui , caresse son fils Charles , qui depuis 
quelque temps vit à sa cour ; le crée pahamic , lui donne 
sa troisième fille , Hélène , en mariage , et se gagne si 
bien ainsi l'amitié du père, qu'il obtient par lui de la 
Porte une exemption de deux années de tribut, l'inves- 
titure à vie (1699), et dix-huit mois après la déposition 
d' Antiochus Cantimir et la réinstallation de Constantin m. Constanua 
Duca. Malgré la mort de sa mère (10 février 1699) ^^JJ "' 
et celle de son nouveau gendre, le 28 juillet de la 
même année , il était au comble de la joie ; sa ven- 

m 

(1) Foy. le Traité de Garlofitz. 
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geance était satisfaite et ses vœux accomplis. Il s*y 
livrait tout entier sans se douter de ce qui se tramait 
contre lui , non-seulement à Gonstantinople , mais dans 
sa propre capitale, lorsque lesBoïers et les marchands, 
mus par une influence dont il connut bientôt la source, 
essayèrent de le renverser. Les uns lui reprochaient sa 
partialité pour les Gantacuzène, les autres se plai- 
gnaient de ce que, passant alternativement six mois 
de l'année à Bucuresci et à Tûrguvici , il les obligeait 
à se déplacer et à se maintenir deux domiciles. Leur 
chef était le Boïer Dimitras'co Corbanu, et la conspi- 
ration étendait ses ramifications en Moldavie et jusqu'à 
Gonstantinople , ou plutôt c'est de cette dernière ville 
qu'elle sortait. Heureusement pour lui , il la découvre à 
temps, se saisit des premiers chefs , et obtient, moyen- 
nant trois cent mille piastres , que ceux qui ont pris la 
fuite ne puissent se présenter à Gonstantinople et soient 
tenus de rentrer sans délai. A leur retour, il se con- 
tente de faire enfermer les plus coupables, et traite 
les autres avec bonté. Tout étant rentré dans l'ordre, 
de réforme. ^' convoque Une assemblée générale et décrète, d'a- 
près les vœux de cette assemblée , qu'il sera dressé 
une liste de tous les domaines avec indication de leur 
valeur et de leur étendue , que cette liste servira de 
base à l'impôt et à sa juste répartition , et qu'enfin les 
contributions seront payées en quatre sferturi (quarts 
bu termes). Une demande de huit mille bourses faite à 
l'instant même par la Porte, et l'ordre de se porter sur-le- 
champ au secours des Tartares contre les Nogals, empê- 
chent l'exécution de ces sages mesures, car il faut, Coûte 
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que coûte , satisfaire à Tordre , anticiper pour cela sur le 
prochain terme et se ruiner pour donner. Preda paye la 
somme demandée , marche au secours desTartares , se 
fait en passant le médiateur de Duca , son gendre , entre 
lui et les Boïers de Moldavie, et obtient pour ceux d'entre 
eux qui croient avoir à craindre les vengeances de son 
gendre , de venir se fixer en Vallaquie ou d'y rester s'ils 
s'y trouvent. Ces services, ce dévouement, semblaient 
avoir augmenté son crédita la Porte. Il n'en était rien. 
La Porte ne le ménageait que parce qu'elle le savait 
toujours disposé à la satisfaire , et c'est dans cette idée 
qu'elle lui envoie (20 septembre 1702) un capidji 
baschi qui lui demande le montant du tribut de toute 
l'année suivante. Pour cette fois Préda vide ses pro- 
pres caisses, et le 1/i décembre l'argent était à Cons- 
tantinople. Étonné , jaloux de tant de richesses, Ma- 
vrocordato , pour qui les liens du sang n'eussent pas été 
un obstacle , maintenant que la mort de son fils a brisé 
ceux qui l'unissaient à Préda, intrigue pour le renver- 
ser, s'entend avec son ancien collègue Bami , devenu 
grand visir, et , de concert avec lui , envoie l'ordre 
à l'hospodar de Yallaquie de venir prêter serment au 
sultan à Andrinople. Le second écuyer de sa hautesse, 
Sélim aga, est chargé de cet ordre. Arrivé dans les 
premiers jours d'avril à Bucuresci, il ne peut obtenir 
de voir l'hospodar. Préda, malade de la fièvre et voyage de Pré 
d'un érésipèle, en profite pour faire attendre l'en- |48^ïqu?étud 
voyé et dépêcher lui-même au sultan une ambassade «*'»J®^^' 
qui lui fasse part de son état et le prie de différer cette 
démarche dont, ditril, sa hautesse ne doit pas avoir 
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besoin. Cependant Tambassade ne revenant pas et 
Sélim àga le pressant de ses instances , il se décide à 
partir sur la promesse quMl n'ira qu'à petites journées. 
Ainsi fut fait jusqu'au Danube ; mais une fois de Fau- 
tre côté du fleuve , et malgré les représentations de 
Pilarino, son médecin, Sélim aga lui fit faire dili- 
gence. Il arrive le 28 mai à Amaûtkoï, près d'Andri- 
nople, et y pose ses tentes. Mavrocordato étant venu Ty 
visiter, il lui fait don d'un caftan de zibeline , d'un che- 
val richement harnaché et de mille ducats. Cet accueil 
le faitrevenir à de meilleurs sentiments envers Thoi^po- 
dar; Rami d'ailleurs, satisfait de l'avoir amené à élever 
le tribut de cent trente-cinq mille piastres à deux cent 
cinquante mille , le reçoit le 9 juin avec de grands hon- 
neurs , et le 17 du même mois , jour du divan, Musta- 
phall lui donne l'investiture à vie , le revêt d'un caftan 
impérial , et fait poser sur sa tête la cuca des janissaires. 
Il prête serment , reste à Andrinople jusqu'au 26 , et 
rentre le 11 juillet à Bucuresci où l'attendent la paix , la 
joie, le bonheur et les fêteâ. Riche, bien portant, estimé, 
père de onze enfants, quatre fils et sept filles, qui 
font l'ornement de sa verte vieillesse , il achève de les 
marier tous , et , dit Photîno , semble être en ce moment 
le seul heureux du siècle (1708). 

Son bonheur est bientôt mêlé d'inquiétudes. Musta- 
pha II et Rami sont déposés l'année suivante. Ahmet III 
et Hassan Kisseperli qui leur succèdent ont déjà rappelé 
M. Michel Duca , et envoyé à sa place le Vallaque Michel Raco- 
TtoVI- ^îçsi- Enfin , Ganiimir offi-e de grandes sommes d'ar- 
gent à l'aga des janissaires s'il parvient h lui faire 



DB LA'DAGIB. 107 

donner Tinvestiture de la Vallaquie. A ces nouvelles , 
Préda fait, sans perdre de temps, sa soumission à 
Mmet, et lui demande une réduction du tribut qui, 
loi dit-il en forme de plainte , lui a été imposé par le 
visir Rami. Le sultan le confinne , accède à sa prière et P'f *J , 

' ^ se maintient 

le tribut est réduit à l'ancien pied de cent soixante- * p^» d'or, 
huit mille piastres ; mais à peine en a-t-il reçu le fir- 
man que Kisseperli lui en demande en sus cent huit 
mille. Il en donne en outre cent mille à Ahmet Kalaïli 
devenu grand visir ; trois mois après , quand celui-ci 
est remplacé par Mohamed Balta(}ji , il en compte 
à ce dernier cent autres mille (25 décembre 170&), 
afin de déjouer les intrigues de Démétrius Cantimir, *{^^^y{y" 
qui doit, cette fois encore, se contenter de placer son iTos-a. 
frère en Moldavie. C'est ainsi que par haine pour cette 
laaûlle et pour se maintenir, il fait concession sur con- 
cession , donne tout ce qu'il a pourvu qu'on lui ac- 
corde ce qu'il désire , le viager de l'hospodarat , et 
épuise le pays pour satisfaire sa vengeance et son or- 
gueil. Sans songer à quel régime il prélude en agissant 
de la sorte , il paye comptant le tribut de 1706 , avance 
115 mille piastres sur celui de 1707, emprunte aux 
évêcbés et aux Boiers , pour fournir le surplus de cette 
année, quatre^vingt mille piastres, qui le portent à 
deux cent six mille , paye une seconde fois en espèces 
celui de 1708, qu'il a déjà payé en fournitures de cent 
maçons, deux cents charpentiers, deux mille manou- 
vriers et trois cents voitures de transport, le tout pour 
les travaux de Bender. Il donne, donne toujours. ' 
Mais il a tant donné que le pays est, ruiné et le trésor 
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vide. Il a cessé toute relation avec le cabinet de 
Vienne , et depuis la mort de Léopold !•* surtout, 
il n'a plus rien à espérer de ce côté. C'est alors 
^ qu'il tourne ses yeux vers le nord et attend avec im- 
patience que la victoire vienne lui montrer le protec- 
teur qu'il se doit choisir, de Charles XII ou du czar 
Pierre. 
M. Michel Michel Rocoviça après avoir remplacé Antiochus 
*i708-Q. ' (1708) , venait d'être enfermé aux sept tours, Alexan- 
dre Mavrocordato venait de mourir (1709), laissant 
après lui la réputation d'un homme d'État et d*un sar 
vant , bien que la plupart de ses ouvrages ne soient que 
M. Alexandre des traductious OU des compilations ; Alexandre, son fils 
*i709-i7Îo! ' aîné, venait de remplacer nominativement (1) Racoviça, 
et ce dernier, uni aux Cantimir, travaillait avec eux, 
du fond de sa prison, à le faire déposer. Tel était 
l'état des choses lorsque la bataille de Pultava (8 juil- 
let 1709) , qui rejette Charles XII en deçà du Pruth, 
semble lui indiquer le czar pour son protecteur. Ce- 
pendant Charles reste campé en Moldavie, et la 
Porte ordonne à Mavrocordato de lui donner le taïn 
d'un roi; pendant plus d'une année, il est vrai, elle 
ne semble lui venir en aide que comme à un roi mal- 
heureux; mais cédant aux insinuations de M. Dé- 
salleurs, ministre de France, et d'un prince Ponia- 
towsky, l'un de ses attachés, elle sent enfin toute l'im- 
portance de l'avoir à ses frontières, à la tête d'une 
armée, et rompt, le 20 novembre 1710, la trêve de 

(1) La mort de son père et les devoirs da drogmanat le rete* 
naient à Gonstantinople. 



DE LA DACIB, 109 

vîngt-cînq ans qu'elle avait conclue dix ans avant avec 
le czar lorsqu'elle lui avait abandonné la ville d'Azof. 
Si pour en venir là Charles ne s'était pas endormi , 
pendant ce temps Pierre avait aussi veillé à ses inté- 
rêts. Il avait fait à Préda des ouvertures qui arrivaient Prédi traite 
trop & propos pour ne pas être acceptées , et il s'en était *^ ^^' 
suivi une alliance par laquelle il s'engageait à conserver 
à l'hospodar l'hérédité et l'indépendance de la princi- 
pauté sous sa protection , et celui-ci à lui donner trente 
mille hommes, à révolter les Servions et les Bulgares , 
enfin , à lui fournir des vivres dès qu'il aurait passé le 
Seret. Les envoyés de Préda , David , Corbu et Castriota 
lui ayant rapporté la décoration de Saint-André , ce fatal 
cordon va être cause de sa perte. Constantin et Michel 
Cantacuzène qui ont épié sa conduite, ne pouvant plus 
douter de ses intentions , vendent ses secrets à Mazeppa , 
Mazeppa à Racoviça , et celui-ci à la Porte. Avant donc 
de rien entreprendre contre le czar, Ahmet III cherche 
à se défaire de ce félon vassal. Il donne ordre au khan 
de Crimée de s'entendre à ce sujet avec le grand visir. 
et ceux-ci décident entre eux de se servir de l'hospodar 
de Moldavie pour le faire tomber dans un piège. Le 
fils puîné de Mavrocordato , Nicolas, ne leur inspi- 
rant pas assez de confiance , ils s'abouchent avec Dé- 
métrius Cantimir. Ils ne pouvaient trouver personne m. DémétHus 

Cantimir ni. 

plus capable que lui d'entrer dans leurs vues ; ils con- i7ia-ii. 
naissent sa haine pour Préda, son envie de le sup- 
planter et son savoir dans l'art de la guerre. En con- 
séquence ils lui offrent l'hospodarat , et lui en donnent 
d'avance IMnvestiture , à charge par lui de se taire, 
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d'accepter provisoirement celui de Moldavie, de se 
rendre immédiatement à son poste , de tenir les Russea 
i\ est envoyé en rospect ; enfin de s'emparer de Préda par quelque 
pour s'emparer moyen que co soit, et de renvoyer- à. Constantinople, 
mort ou vif. S'il a besoin de troupes, le khan de Grimée 
mettra à sa disposition ce qu'il jugera nécessaire, et d'ail- 
leurs promesse lui est faite d'exemption de toute charge 
au profit de la Porte ; bien mieux, on le tient quitte des 
présente d'investiture, et mieux encore , ce qui jamais 
ne s'était vu , il lui est accordé sur le trésor impérial onze 
mille ducats pour son voyage jusqu'à lassi et ses frais 
d'installation. Enfin , le jour de la vengeance est venu, 
et il lui apparaît trop beau pour n'en pas profiter. Il 
accepte et arrive à lassi le 20 novembre. Il n'y était 
pas encore, que malgré tout le secret de cette affaire, 
elle était déjà parvenue aux oreilles de Préda. S'il faut 
en croire Cantimir, ce à quoi je répugne ^ la Porte 
loin de tenir ses promesses, lui fait réclamer le tribut ^ 
et lui ordonne de subvenir, à ses frais ^ à toutes les 
exigences du roi de Suède. Dans tous les cas, elle l'en- 
gage à j)Ç)fiter de l'hiver pour jeter un pont sur le Da- 
nube afin de faciliter le passage de l'armée ottomane^ 
d'approvisionner les magasins et de joindre avec toutes 
ses forces l'armée que le grand visir conduit à Bender. 
Soi-disant entraîné par l'irritation que lui cause la 
prétendue mauvaise foi de la Porte , il oublie l'objet 
principal de son installation provisoire , se laisse aller 
aux insinuations du czar, et se sent disposé à renouveler 
avec lui le traité de Préda. Sur l'avis qu'il lui en donne, 
le czar vient à sa rencontre à moitié chemin et lui en- 
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voie de là son médecin Policala lui faire part de la te- 
neur du traité qu'il lui propose. 

Art, 1". La Moldavie sera rétablie dans ses anciennes 
limites et demeurera sous la protection des czars. 

Art. % Le prince et son peuple prêteront serment Cantimir traite 
de fidélité à S* At czarienne aussitôt qu'elle aura mis le 
ped ^1 Moldavie. 

Art S. Le prince joindra ses forces à celles du czar 
et agira de concert avec lui contre les Turcs. 

Art k» Le prince et ses successeurs jouiront à per- 
pétuité de rhérédité de ta Moldavie sous les auspices du 
czar. 

Art 5, Nulle autre maison ne sera admise à la jouis- 
stmce de la principauté de Moldavie jusquà ce que celle 
des Caniimir soit éteinte. 

Art, 6. Le prince de Moldavie tiendra sur pied une 
armée de dix mille hommes aux frais du czar. 

Art 7* Il y aura peine de mort contre tout Bcfier qui ne 
se présentera pas au camp le ibjuin , et ses biens seront 
confisqués. Le traité n'était pas encore ratifié, que déjà 
la Moldovallaquie était pleine des émissaires du czar. 
Tandis qu'ils y poussent le peuple à la rébellion, Pierre *'*®caniimiî^"* 
qui déteste son propre fils, qui ne pense pas en avoir son héritier. 
d'autre, qui veut achever de déterminer Cantimir, qui 
le sait d'ailleurs un homme capable , publie à Mohilof , 
1q !•' avril 1711, ton ukase par lequel il lui lègue la 
couronne de toutes les Russies. Mais vain espoir I inu- 
tiles efforts du czar et de ses émissaires! des deux 
hospodars , Cantimir reste seul fidèle à sa cause , 
et, fort heureusement pour le pays^ autre Mazeppa, 
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il n'entraîne presque personne dans sa défection (1). 
Le traité avait été ratifié à Lusk le 15 avril 1 711 : mais 
ce n'est qu'un mois après,* le 1& mai, que Gantûnir 
ProciamaUon jette le masquo avec cette proclamation : c Nous, Dé- 
dc cantunir. ^ j^étrius Cantimir, hospodar de Moldavie, savdr fti* 
» sons que pour mettre fin aux spoliations de la Porte» 
» .aux atteintes portés à nos droits politiques consacréi 
» par d'anciens traités, nous nous sonmies entendus 
» avec le czar Pierre pour lui prêter hommage, ce dont 3 
i nous saura gré en nous restituant le Budjak ( coin), 
» en entretenant à ses frais une armée moldave de dix 
» mille hommes. Cette armée sera levée et mise en mar- 
» che le 15 juin , et les biens des Bolers qui feront défaut 
» seront confisqués. » Dans le même temps, il envoie 
au czar l'avis d'avancer. Celui-ci fait aussitôt passer 
le Prutti au général Bory Pétrovicz Schérémetief , avec 
l'ordre de s'emparer du pont du Danube et d'enlever les 
magasins de Bràila, et vient camper lui-même à Cruciôra. 
( Crucifix ) Cantimir court à sa rencontre. De là , tandis 
que leur armée combinée marche à petites journées sur 
lassi , ils s'y rendent ensemble en poste , y entrent le 11 
juin , et quatre jours après le prince ei sa cour reconnais- 
sent le czar Pierre pour suzerain. J'ai dit le prince etsa 
cour, car sans se laisser intimider par la cruauté toute 
septentrionale du dernier article du traité, la plupart des 
nobles moldaves , jaloux d'ailleurs de l'art. 5 , soulèvent 
4e peuple en lui disant qu'on veut le vendre à une puis- 
sance étrangère et l'entraînent au camp des Osmanlis 

(1) Yoy, J. Esaeaux , Histoire de Ru$$ie , t. IV, p. 79. 
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avec les armes et les provisions dont il était le déposi- 
taire. Cependant les troupes russes occupent toute la 
Moldavie. Elles y sont depuis vingt jours à peine , que le 
pays ne peut plus suffire à leur entretien , que les vivres 
envoyés par Préda sont déjà épuisés, et que la disette 
commence à se faire sentir. Pendant ce temps, Préda 
hésitait sur le parti qu'il avait à prendre ; mais ses 
Boïers lui ayant manifesté leur répugnance à s'allieT à 
la Russie, il s'était enfin arrêté aux conseils de Michel 
Cantacuzène qui lui avait dit : « Il est dangereux de 
» nous déclarer pour le czar avant qu'il ait passé 
» le Danube ; qui sait d'ailleurs si le pays se trouvera 
» mieux sous sa protection ? Notre véritable appui est 
• l'empereur, et Racocz ne peut manquer de faire 
» éclater la guerre entre lui et la Porte ; attendons. » 
En conséquence de ces conseils , de la répugnance de 
ses Boïers, et soupçonnant d'ailleurs l'ambition deCan- 
timir, Préda commence par l'accuser à la Porte d'avoir 
traité avec leczar, invite pourtant celui-ci à entrer en 
Vallaquie, presse le grand visir d'effectuer son passage, 
et en attendant le résultat de sa politique, va se retran- 
, cher dans le district de Sàcuieni avec son année. Le 
spathar Thomas Cantacuzène qui ne sait rien de cette 
intrigue, s'impatiente de cette irrésolution, déserte 
l'armée vallaque , va offrir ses services au czar, l'in- 
dispose contre Préda et lui fait promettre en cas de 
succès de lui donner sa place. En attendant , le czar 
l'honore du titre de. comte , et écrit une dernière lettre préda rompi 
à Préda pour le sommer de lui expédier à l'instant cent lorsqul^ifcJà 
chariots de vivres. L'hospodar indigné du ton de sa *^ave/hïiir 

II. 8 
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lettre qui lui fait pressentir à quel protecteur il aurait 
affaire , lui envoie dire d'exécuter le traité et de niettre 
le pied en Vallaquie , qu'autrement , s'il dédaigne àb 
faire un pas de plus pour le secourir, non-seulement il 
ne lui doit rien , mais il se voit obligé de chercher un ap- 
pui ailleurs , de se rapprocher des Turcs, et qu'en con- 
séquence toute relation doit cesser entre eux ; puis sans 
hésiter davantage , tandis que son envoyé va porter cette 
réponse auczar, il court se joindre à l'armée musulmane 
et l'aide à effectuer son passage. De son côté , le czar, 
en attendant l'effet de sa demande , avait envoyé le gé- 
néral Rœni et le comte Thomas Cantacuzène attaquOT 
Bràila comme pour donner à Préda le signal du sou- 
lèvement; mais ne le voyant pas bouger, il avait 
expédié, à ces généraux, l'ordre de s'emparer des 
magasins. Cependant Bràila, aussi bien que toutes les 
forteresses de la rive gauche construites par des in* 
génieurs français (1) , demande de plus grandes forces 
ou de meilleurs généraux pour être prise ; d'ailleurs 
les magasins sont déjà livrés aux Turcs, leur armée 
a passé le Danube , Préda s'est joint à eux , et le gé- 
néral Janus est obligé de battre en retraite. Le czar 
entre dans une telle fureur à cette nouvelle , qu'il 
allait trancher la tête à l'envoyé vallaque, lequel sem- 
blait arriver exprès pour la lui expliquer, si Cantimir 
n'eût eu la présence d'esprit de l'en détourner. Re- 
venu à lui , il prend le parti de rétrograder, laisse ses 
généraux soutenir l'approche de l'.ennemi et retourne 

(1) Foy. Delamarre, Voyage en Crimée ^ écrit en allemand, 
par on attaché à Tambassade de Kutùzof ( 1793) , p. 126; 
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wtïïper à Crudôra. Il y marchait en toute sécurité # Lehatman 

'^ •* Boldure 

lorsqu'à la haUteuf du mont Ràbîe , près de Fals'ci , met ic ciar 

€11 danger* 

il apprend que les ènnènâs sont là au nombre de deux 
cent rinlle, et que le général Rœni, cerné de toutes 
parts j est sur le|)oint d'être fait prisonnier avec toutes 
sestroupes. Il veut courir à Fals'ci, l'occuper et défendre 
aux Turcs le passage du Pruth , mais ceux-ci sont déjà 
catnpés avec les Tartares sur l'autre rive, et il est lui- 
même enveloppé sur la rive droite par un corps de 
soixante mille hommes, Turcs et Moldovallaques. Déjà 
noême les Moldaves , commandés par leur hatman Bol- 
dure, après l'avoir taillé en pièces, allaient le faire pri- 
sonnier, lorsque Cantmiir, arrivant à Timproviste , le 
tiré de ce mauvais pas. Ainsi dégagé , il bat enl retraite 
et piasse le Pruth. Poursuivi de près par l'ertnemî , il ne 
fait halte qu'à la nuit , soutieïit pendant trois jours , 
avec fl*ente cafnons , le feu r(mlant de quaitre cent 
soixante-dix bouches à feu que les Turcs font vortin* 
sur son camp; et, n'en pouvant plus de faitn et de fa- 
tiguer v il demande la pabc. 

Charles XII était àJBender ; iî n'est pas plutôt instruit vains efforts 

' r« i de Charles XI 

de ce (pri se passe, qu'il se rend au camp des Tôt es et pour empêche 
insiste auprès du grand vîsir Baltadji-Mehemet, pouf entre pierre 
le détourner de tout accommodement. Si ses conseils 
eussent été suivis , là grandeur dé rEmpîre hisse m'otf- 
rait avec celui qui la fondait ; mais soit que fa véhé- 
mence de ses paroles leur donne un ton d'autorité âtf- 
quel le Musulman est peu fait , soit ineptieou trahison de 
la part du visir, soit qu'il fût plus séduit par les paroles 
flatteuses de l'impératrice que par son diadème qu'elle 
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met à ses pieds, la paix est accordée; à une condition 
toutefois , c'est que Cantimir sera livré. Le czar, au- 
quel il a cédé la suzeraineté de la Moldavie , et qui ne 
peut le livrer sans rompre le traité et sans forfaire à 
l'honneur, fait répondre par Schérémétief , du fond de 
la voiture de l'impératrice où il se tient avec lui caché, 
que Cantimir n'est point dans son camp , qu'y serait-il , 
il lui a garanti sa vie et sa liberté. « D'ailleurs, ajoute- 
» t-il , j'abandonnerai plutôt le terrain qui s'étend jus- 
- » qu'à Kursk ; il me restera du moins l'espoir de le 
» recouvrer. Quant à la perte de la foi , elle est irrépa- 
» rable , je ne puis la violer; nous n'avons en propre 
» que l'honneur, y renoncer c'est cesser (têire monar-- 
» que. » Cette réponse magnanime fait désister le visir 
de sa prétention ; la paix est conclue le 20 juillet 1711, 
et le czar n'y perdit qu'Azof qui lui avait été cédé en 
1700 par acte passé entre le général Tolstoï et Hassan 
pascha, gouverneur d'Aktiar (blanc rocher) , aujour- 
d'hui Sévastopol. Heureux d'en être quitte à ce prix, 
il rentre en Russie et presse Cantimir de venir l'y join- 
dre. Celui-ci reste en Moldavie jusqu'à la ratification 
du traité (16 avril 1712) , et continue d'écraser ses 
sujets de contributions de tous genres. En vain les 
Boïers se plaignent-ils , le grand visir ne leur répond 
qu'avec mépris , les traite en rebelles et menace de 
La Traité los châtier. Il ne sent pas qu'il est dupe d'une in- 
iai à7a%orte. Auenco qu'il devrait repousser comme eux. Il autorise 
le général Potowsky à hiverner en Moldavie , se fait 
livrer les forteresses de Hotin , y met pour garnison 
une partie de la population des villages environnants, 
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et annonce au pays l'arrivée prochaine de Mavrocor- 
dato. Ainsi , pour ménager son ennemi la Porte s'est 
mise sur le bord d'un abîme oîi , si elle n'y prend garde, 
il ne cessera de la pousser jusqu'à ce qu'elle y tombe, 
dût-il y tomber avec elle. Ainsi les Romans restent 
sous la suzeraineté ottomane, et ils vont gémir sous les 
Phanariotes et retarder de cent vingt ans le développe- 
ment de leurs progrès. Mais du moins , quand au jour de 
la régénération ils se réveilleront à l'ombre de la paix et 
de la protection des puissances européennes, ils pour- 
ront se retrouver, se reconnaître , car lisseront toujours 
eux, avec leur langue , leurs lois, leurs souvenirs, et si 
leurs mœurs se corrompent, si leurs droits s'aliènent , si 
lephanar les abrutit , en respectant les principes sacrés 
de la nationalité, la langue, les souvenirs et les mœurs, 
qui jamais ne résistent au despotisme moscovite , la 
Porte leur aura du moins conservé les moyens de se par- 
ler, de s'entendre , de s'unir, de redevenir un peuple. 

La trahison de Cantimir le conduit en Russie avec cantimir 
son frère Antiochus et un millier de ses partisans. Il 
leur est assigné des terres en Ukraine , et il continue 
de régner sur eux en maître. Le czar lui fait une forte 
pension , le gratifie de mille paysans , et lui concède 
sur les siens un pouvoir absolu. Il en use largement 
en 1716. Quelques-uns de ses Roïers s' étant livrés à des 
querelles qu'ils avaient dû terminer par des coups de 
sabre , et deux d'entre eux en ayant été victimes , il fait 
faire enquête et en condamne deux à mort et trois aux 
-mines. Cassandre, sa femme, étant morte, il se fait 
Russe complètement, en épousant la princesse Tru- 



en Russie* 



118 HISTOIRE DES ROMANS 

beskoï (1717). Enfin il meurt en 1728 après avoir 
fondé , sur un plan donné par Leibnitz , Tacadémie des 
sciences de Saint-Pétersbourg , et en laissant après lui 
une haute réputation de savoir, de bravoure et de fidé- 
lité au czar. 

Si Démétrius Gantimir n'avait été cpie le fondateur 
de l'instruction en Russie, si Antiochus, son frère, 
n'avait été que le créateur de la poésie russe , c'en se- 
rait assez déjà pour donner à entendre cpielle a pu 
être leur influence sur la civilisation de cet empire , qui 
menace de tout étreindre ; mais ils ont été en outre 
les auteurs de cette politique qui pousse les czars vers 
Constantinople, et qui en cent ans leur a donné, avec 
les bouches du Bon, du Dniester et du Danube, le 
pays des Cosaques , la Tartarie , la Bessarabie et quel- 
ques provinces caucasiennes. 

Connaissant à fond le fort et le faible de la Porte, 
dont le prestige de force et de grandeur nous éblouis- 
sait encore, ils apprirent au czar que ce prestige était 
trompeur, que l'empire ottoman n'était pas une nation, 
mais un amalgame de peuplades chrétiennes dominées 
par une race conquérante ; que les chrétiens souf- 
fraient avec peine le joug qui pesait sur eux ; qu'ils 
béniraient la main qui les en délivrerait ; qu'il était à 
Constantinople des hommes versés dans les affaires du 
divan , et qu'il devait les gagner et se les attacher. Ils 
lui dirent enfin tout bas de la Turquie , et de manière 
à ce que nous ne l'avons entendu qu'après un siècle, 
ce que M. de Custine vient de nous dire tout haut de la 
Russie. Si Pierre le Grand, quia bien voulu les en croire, 
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ne s*en est pas mal trouvé , que notre gouvernement 
daigne ajouter foi aux dires de M. de Custine , et l'em- 
pire russe cessera bientôt d'être menaçant. 

Nicolas Mavrocordato l'avait remplacé en Moldavie, m. nicoim 
Élève des jésuites , frère d'un jésuite , jésuite lui-même , ^^1712-10. 
et fait à leurs intrigues que depuis onze ans il leur voit re- 
nouveler sous ses yeux à Constantinople , il avait intro- 
duit leurs maximes dans sa politique, et sa politique qu'il 
léguera à sa famille et que ses rivaux étudieront, en tuant 
l'une par l'autre l'âme et le corps, ne tardera pas à faire 
du peuple moldovallaque un cadavre sans mouvement 
et sans volonté. Comme il est encore doué de trop d'é- 
nergie pour qu'il le puisse briser du coup , et que 
d'ailleurs il peut craindre son désespoir, il commence 
par le flatter en abolissant provisoirement les impôts 
de pogonàrit (arpentage) tsigànàrit (esclavage) va* 
dràrit (vedroyage) et vàcàrit (vaccage) ; il faut lais- 
ser vivre le corps pour flétrir le cœur et venir à bout 
de tuer l'âme. En conséquence la misère étant à son 
comble, il s'occupe de rétablir Tordre , de rasseoir le 
peuple, de le pousser par le travail à ramener l'abon- 
dance , et lui donne du maïs pour le mettre à l'abri de 
la disette. Mais on se tromperait grandement si l'on 
croyait que ce sont des frères, des concitoyens, des 
sujets qu'il soulage ; non , ce ne sont que des bestiaux 
qu'il engraisse pour leur prendre leur chair et leur lait. 
Laissons donc le pauvre peuple moldave retourner sous 
son chaume , se remettre à sa charrue , tracer son pé- 
nible sillon , l'arroser de sa sueur, et souhaitons-lui 
bonne récolte ; nous ne le verrons que trop tôt dormir 
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sur la glaise , s'abreuver de ses larmes , se tordre de 
douleur et finir par se faire à la vie des brutes. Pendant 
qu'il ahane, continuons cette sanglante tragédie dont 
nous n'avons vii que le premier acte. Mavrocordato ré- 
git et ne règne pas ; ce n'est pas un propriétaire foncier, 
Entrevue mais un fermier général. Préda fait imprimer à Vienne 
ît de stanteia» et à Veniso des pamphlets contre les Russes , défend 
Lcchzienski. ^^^ Vallaques, sous peine de mort, d'entretenir cor- 
respondance avec aucun des sujets du czar, et envoie 
présents sur présents à la Porte ; Charles XII ne cesse 
d'intriguer pour amener le sultan à s'armer de nouveau 
contre son heureux rival ; Stanislas Lechziensky, chassé 
à^ trône de Pologne, et n'ayant plus d'espoir que dans 
la ténacité du roi de Suède , se décide à le rejoindre en 
Moldavie pour unir ses instances aux siennes. Il quitte 
furtivement l'armée suédoise qu'il commande en Po- 
méranie , et , suivi de deux aides de camp , se pré- 
sente aux frontières sous le titre de major de Harau 
au service de France. Ainsi déguisé, il arrive aux 
portes de lassi et s'arrête au couvent de Cetàt'uie où il 
trouve un gîte pour la nuit. Le lendemain il se rend au 
palais et se fait introduire sous le faux titre qu'il avait 
pris. Il entre , et Mavrocordato feignant de ne le pas con- 
naître, lui demande son grade et ce qu'il veut. «Major 
» sum , » lui répond Stanislas. « Je le sais , » réplique 
Mavrocordato, « etniaxlmuses^» etse levant, ils'incline. 
Stanislas le fait asseoir et lui fait part de son désir de 
rejoindre le roi de Suède; mais Nicolas qui ne sait s'il 
ne se compromettra pas en favorisant cette rencontre 
lui fait entendre qu'il a tout à craindre de la ruse des 
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Tartares et de la brutalité du séraskier qui peuvent at- 
tenter à ses jours , ou pour le moins le livrer à la Russie ; 
qu'en conséquence il ferait bien d'attendre leur assen- 
timent. Stanislas juge, en effet, prudent de ne pas 
jouer sa tête ou sa liberté , fait instruire Charles XII de 
son arrivée , et attend à lassi , dans la tour de Basile 
le Loup, dite des Trois-Saints , que le khan , le séras- 
kier et le pascha gouverneur de la ville , l'aient autorisé 
à se présenter. Il n'attend pas longtemps ; quelques 
jours après il entrait à Bender avec une nombreuse 
escorte (1713). 

La deuxième année de sa gestion , Mavrocordato comment 
reçoit de son agent , à Constantinople , l'avis qu'un ^c débarrasse 
capidji baschi , se rendant à Hotin , avec trois cents ^ "bascbL^^* 
Turcs, est chargé de faire enquête de sa conduite, 
chemin faisant, et de se défaire de sa personne, si les 
accusations portées contre lui ne sont pas sans fonde- 
ment. Il envoie , à la rencontre de ce musulman , un 
Boïer qui le prie, de sa part, d'interdire à ses jani&- 
saires toute discussion dans tes lieux publics , toute 
rixe sur son passage, et surtout toute atteinte contre 
les femmes des chrétiens; le prévenant qu'autrement 
il rejette toute responsabilité de ce qui peut advenir. 
Le capidji se prit h rire de cette recommandation , et 
poussa l'ironie jusqu'à se vanter que s'il rencontrait 
quelque jolie fille , il ne serait pas si sot que de la 
laisser passer sans lui rien dire. Sur cette réponse, 
qui lui est à l'instant transmise, Nicolas se tient sur 
ses gardes, et ce qu'il avait prévu arrive. En entrant 
dans lassi, les janissaires mettent la main sur deux 
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jôunes pays^DDes , et les emportent au beyiik , pour 
leur faire violence. Le peuple et les soldats qui ont vu le 
coup se niettent à leur poursuite, entourent leur mai- 
son , et les menacent eux et leurs chefs de les extermi- 
ner s'ils ne relâchent pas ces femmes à l'instant même. 
Ils allaient effectuer leur menace , lorsque Mavrocordato 
se présente, disperse la multitude, arrache les trois 
cents osmanlis à sa fureur, en informe aussitôt le divan, 
et fait bannir le capidji en Crimée. On ne dit pas qu'il ait 
arraché les femmes à la brutalité de la soldatesque. 
Cependant la Porte lui sait gré de cette marque d'at- 
tachement, et pour le lui témoigner, elle le confirme 
dans sa dignité d'hospodar (171&). Habilement sorti 
de ce mauvais pas , il s'entend avec les Racoviça et les 
PrédaaccusëparÇantacuzène, pour renverser Préda; ces derniers, 

I6S Li3IltaCUZ6D6 

et les Racoviça. quo la désertiûu de leur parent Thomas a fait tomber 

Sa confiance ,. ^ n. , , . i . 

aveugle, en disgr&ce , se montrent disposés à agir avec lui ; 
et la Porte prête facilement l'oreille à leurs insinua^ 
tions f cependant comme elle ne veut pas le frapper 
sans preuve , Constantin Cantacuzène pousse l'infamie 
jusqu'à lui soustraire sa correspondance avec les princes 
étrangers ; rédige un acte d'accusation qu'il fait signer 
par ses créatures ; donne cette pièce à Démètre Ra- 
coviça, qui la couvre d'une foule de fausses signatures, 
et l'envoie à son frère Michel , pour en faire l'usage en- 
tendu. A la lecture de cette pièce , le divan n'hésite 
plus , et la perte de Préda est arrêtée. C'est en vain 
qu'il en reçoit avis de toutes parts; qu'un Grec géné- 
reux , le médecin Antoine Corea, lui envoie par un au- 
tre Grec de ses amis, une lettre qui lui révèle l'intrigue 
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dans tous ses détails. Après l'avoir lue , il la commu- 
nique h ses Boïers, et ceux-ci s' étant pris à sourire et 
ne l'ayant considérée que comme une manière adroite 
de demander un présent pour les fêtes de Pâques , qui 
9rpprocbent. c Au diable le corbeau de mauvais au- 
» gure ! dit Thospodar : s'il n'a pas d'autre moyen de 
9 me demander de Fargent , il peut compter qu'il n'aura 
» pas une para. » En vain lui en arrive-t-il une seconde, 
il n'y fait pas plus attention ; en vain aussi sa famille 
le conjure-t-elle de se retirer à Tûrguvici , il reste sourd 
à tout avis, à toute prière de salut. Il sait bien que ses 
richesses excitent la cupidité de la Porte ; mais ne lui 
réitère-t-il pas assez souvent ses présents; il lui a de- 
mandé, il est vrai, l'autorisation de marier son fils 
Radu à la fille d' Antiochus Cantimir ; mais n'y a-t-elle 
pas consenti sans obstacles? On l'appelle Altinbey 
(prince de l'Or); mais n'en fait-il pas un généreux 
usage? D'ailleurs, peut-on oublier sa fidélité de 1711 
à 1712, et puis, voici le 26 août, le soixantième anni- 
versaire de sa naissance, le vingt-cinquième de son 
règne ; il veut en faire un jubilé ; il y aura ce jour-là 
grand gala à la cour; il y fera entendre ses cymbales 
d'argent, et distribuera à ses Boïers les médailles d'ar- 
gent et d'or qu'il a fait frapper , avec cette inscription : 
Constantinm Bassaraba de Brancovano D. G. Voïv. et 
princeps Vallachiœ transalpinœ. Le malheureux , il est 
à peine au printemps , qu'il songe déjà à ses joies de 
l'été. Cependant l'orage gronde, loin encore, mais il 
approche gros de haine , de vengeance et de cupi- 
dité. La mort de sa fille Stanca pendant la mi-carême et 
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les tristes pressentiments qu'elle exprime à sa dernière 
heure, devraient être pour lui comme un avis du ciel; 
mais il est sourd, il est aveugle, il ne croit pas à la 
mort ; il est trop heureux pour y croire ; il ne sait pas 
que la même faiblesse qui a cédé Cantimir au czar, 
peut également céder sa tête à ses ennemis, et le 2S 
mars 171ft. , le capidji Mustapha Agaest déjà dans Bu- 
curesci , qu'il ne s'en doute pas encore. Il l'invite à se 
rendre au palais ; mais le musulman s'excuse sur sa 
fatigue , et remet sa visite au lendemain. Le lende- 
main , en effet , après s'être entendu avec les Canta- 
cuzène, il se présente accompagné de douze janis- 
saires. Brancovan le reçoit dans la salle du trône , lui 
fait présenter un siège et l'invite à s'asseoir. Mustapha 
le remercie, en disant qu'il n'a pas le temps, qu'il 
doit se rendre immédiatement à Hotin , qu'il regrette 
d'avoir été obligé de se détourner pour ne lui apporter 
qu'une fâcheuse nouvelle ; mais qu'esclave du sultan , 
il doit accomplir ses volontés , et que , quant à lui , 
il doit être assez sage pour se soumettre aux arrêts 
du destin. En achevant ces paroles, il tire un long 
crêpe de sa poitrine, et le jette sur les épaules du 
prince, avec ce mot terrible :. Mazil! (déposé). A ce 

Préda déposé ^ . j. ,. . ^^r -ir x x^ 

et conduit à mot, Préda se sent défaillir, et veut s appuyer sur 



Gonstantinople. 



son trône ; mais le capidji le fait asseoir sur le siège 
qu'il lui avait offert , et lui dit : « Le trône n'est plus 
à toi. » En reprenant ses sens, Préda s'emporte en 
blasphèmes contre le sultan, contre ses ministres, et 
leur reproche leur ingratitude. Ces reproches étaient 
stériles , et ses blasphèmes le perdaient. Le capidji le 
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recommande à sa garde , se rend dans une autre salle, 
oïl sont assemblés les Boïers, leur lit le firman de dé- 
position, qui déclare Préda traître au sultan, et ordonne 
qu'il soit conduit sans délai , et avec toute sa famille, à 
Constantinople, oblige les Boïers à se porter caution 
pour lui jusqu'à son départ, force également les mar- 
chands à cautionner la noblesse, et les menace tous, 
en cas de refus, de faire venir douze mille Turcs et de 
leur livrer la ville. Trois jours après, Etienne Ganta- ^ v. Éticnnc 

Gantacuiène n. 

cuzène, fils de Constantin , Taccusateur de Préda, re- itiwo. 
çoît les insignes de la principauté du caprice et de la 
main du capidji Aga. Celui-ci , n'ayant pas de manteau 
princier à lui poser sur les épaules, le revêt d'un caf- 
tan , improvise une cuca , et l'envoie , sous ce cos- 
tume, consoler son oncle. Comme il s'ejccuse de l'a- 
voir supplanté : « Il faut mieux; lui dit Préda, que le 

• choix soit tombé sur mon neveu que sur un autre. » Le 
lendemain , mercredi de Pâques, Préda et son épouse, 
leurs quatre filles et leurs quatre gendres , leur pe- 
tit-fils et leur petite-fille , se mettent en route pour Con- 
stantinople. Etienne s'étant donné la peine de l'ac- 
compagner jusqu'à la voiture : « Mon neveu, lui dit 
» l'infortuné hospodar, si mon malheur me vient de 
» Dieu , que sa volonté soit faite , et s'il vient de mes 

• ennemis, que Dieu leur pardonne; mais qu'ils y 
» prennent garde. » Le 14 avril, il arrive avec tous 

les siens à Constantinople ; là , tandis qu'on met la main inventaire 
sur ses bagages et qu'on l'enferme avec tous les siens dePréda. 
aux Sept-Tours, à Bucuresci, l'imbrohor du sultan 
s'occupe d'inventorier ses trésors, savoir : un service 
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en or, l'ancienne couronne des ducs ou W; i estimée à 
trois cent mille écus ; une ceinture d'or, enrichie de 
pierreries , valant deux cent mille écus ; un coUief de 
cent mille écus, deux raille pièces d'or du prix Cha- 
cune de dix ducats, à l'effigie de l'hospodar ; quatre- 
vingt mille ducats de Cremnitz , soixante mille sequins 
de Venise, cent mille écus de Hollande, trente milïc 
pièces de monnaie de différents états , quatre- vingt' 
douze livres de perles, quatre cent cinquante fivrc^l 
d'argenterie , douze harnais brodés d'or et cloués d© 
pierreries, trente-six autres harnais brodés (F argent 
Ce qui avait été emporté à Constantinople , les fonds 
qu'il avait placés sur les banques de Vienne et de Ve- 
nise , firent enfin porter sa fortune à trente million^ 
d'écus. Etienne et l'imbrohor se partagèrent les es- 
pèces ; les pierreries et autres effets précieux furent en- 
voyés à Constantinople. Étonné de lui voir tant de ri- 
chesses, et pensant qu'il en pouvait avoir davantage,- 
le grand-visir Ali-Pascha lui fait appliquer la torture, 
ainsi qu'à son fils aîné, pour le leur faire avouer; 
mais voyant qu'après cinq jours de cruels supplices,- 
ils s'obstinent à garder le silence, il obtient d* Ahmed 
de leur faire trancher la tête , ainsi qu'à toute la fa- 
mille. En conséquence , il les fait conduire sous les 
• fenêtres du sérail,' au lieu dit Jaliskiosk. Là , en pré- 
sence du sultan , qui veut être témoin de son supplice 
ou de son apostasie, on leur lit cette sentence basée 
sur l'acte d'accusation des Cantacuzène et des Ra- 
coviça : 
^ !! «nT « ^^ q^^ Préda Brancovan a entretenu des intelli- 

et sa morU ^ 
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gences arec TAiitriche , la Russie , la Pologne et Ve- 
nise ; qu'il a accepté de l'empereur le titr% de prince 
do Saint-Empire et du czar la grande-croix de Sainte 
André ; vtf qu'il a fait passer ses trésors à Vienne et 
n'a reconstruit le palais de Tûrguvici que pow se met- 
tre plus à portée de fuir ; vu qu'il possède des biens et 
des châteaux en Ardialie , et qu'il entretient des agents 
à Vienne et à Venise ; vu qae la désertion de Tlïomas 
Cantacœène n'est que le fruit de ses conseils; va 
qu'il a fabriqué des cymbales d'argent et frappé mon- 
naie à son effigie, le sultan Ahmet le condamne , Kii et 
toute sa famille, à avoir la tête tranchée. » Après avoir 
entendu cet arrêt , il ne lui restait plus que l'apostasïe 
pour ancre de salut; *mais il rejette avec indignattoift 
toutes les instances qeri Itri soni; faites à ce sujet , et se 
tournant vers les siens : « Courage ! mes enfants , leur 
» dit-il ; si nous avons tout perdu dans ce monde , sau- 
» vons au moins nos âmes , et purifions-les dans notre 
» sang. » Ayant dit , il fait signe au' bourreaiï qtf ït 
peut commencer Fexécution. Jean Vàcàresco , son 
gendre, tombe le premier; puis Mathieu, son fils cai- 
det; puis Radu, le troisième ; puis Etienne, le puîné; 
puis, enfin, Constantin, l'aîné de la famille. Toutes 
ces têtes roulent à ses pieds ; le sang en jaillit jusqu'à 
ses vêtements , et pourtant pas une plainte ; il a oublié 
la terre; toutes ses pensées sont au cieï. Mais, sou^ 
dain , il est tiré de son extase par des cris et des lar- 
mes; c'est son petit-fils, qui s'est réfugié entre ses 
jambes, et s'y cramponne en demandant grâce au 
bourreau. A ce spectacle, son cœur se brise ; ses pleurs 
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coulent en abondance ; il s'arrache les cheveux , de- 
mande comme une faveur de passer avant lui , et dans 
son désespoir : « Ce sera toujours là, dit-il à Ahmed, 
t le sort des malheureux réduits à servir un tyran. » 
Le bourreau ne lui en laisse pas dire davantage , et sa 
tête roule au milieu de celles de ses enfants. Le bos- 
tandji Baschi, exécuteur des hautes-œuvres de son 
maître , se trouvant rassasié de sang , et étourdi par 
les cris et les pleurs de l'enfant , le prend dans ses 
bras, le montre au sultan , et lui crie : « Aman 1 Aman! 
• pardon ! pardon ! » Alors, soit que la pitié ait repris 
sa place dans le cœur d'Ahmed, soit qu'il ait assouvi 
sa fureur de tigre, il fait un signe, l'enfant est sauvé, 
et avec lui le nom de Brancovan (15-27 août 1714). 
Les têtes des victimes sont promenées par les rues et 
jetées dans la mer ; la princesse et ses filles sont exilées 
à Khutaya ; ses parents et les amis , qui lui sont restés 
fidèles et témoignent de leur douleur par des larmes et 
des plaintes, sont punis et incarcérés, et malheur à 
de Srget ^^^^^ Q^^ osent vcnir en aide à sa veuve. Un seul homme 
de Trébisonde. çjj ^ la hardiesse, et j'éprouve un plaisir extrême à 
citer sa patrie et son nom ; c'est un Grec de Trébi- 
sonde, Georges , qu'il a envoyé étudier la médecine à 
Padoue, et qui, jusqu'à son dernier soupir, sacrifia 
les fruits de la science , qu'il ne devait qu'à ses bien- 
faits, au soulagement des débris do sa famille. Su- 
blime reconnaissance que la Porto elle-même admire , 
et dans laquelle on peut lire , sans crainte de se trom- 
per, que Georges n'a jamais voulu vivre de l'air em- 
poisonné du Phanar. 
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Telle fut la fin de Préda, et elle termina d'une manière Préda 
affreuse le deuxième acte de la sanglante tragédie dont ^' j^ugii" 
nous allons bientôt voir le dernier. Quoi qu'en dise Can- ^ ^^ ^^^"^ 
tîmir, qui par sa haine espère de pallier àjamais son am- 
bition criminelle, si Préda se montra moins décidé que 
lui , moins audacieux , il fut sans contredit plus habile ; 
son indécision lui conserva le nospodarat , objet d'une 
si longue rivalité entre eux, et si sa confiance à l'heure 
du danger lui fut fatale, elle peut être du moins un té- 
moignage que sa conscience était tranquille. Cantimir 
était d'ailleurs trop excité dans son ambition pour ne 
pas prendre un parti ; mais dans tout ce qu'il fit il se 
montra lé chien de la fable, il laissa ce qu'il tenait pour 
couru' après une ombre , et tout en mourant dans son 
lit au milieu des honneurs du monde , il dut éprouver 
au souvenir de sa patrie de cuisants remords que ces 
mêmes honneurs durent lui rendre encore plus insup- 
portables. Il a fait croire à l'Europe qu'il voulait sauver 
la Moldavie, et que Brancovan l'avait perdue avec la 
Vallaquie; mais l'avenir est venu qui nous dit lequel 
des deux a eu raison. Certes, quand on voit ce qu'est 
devenue depuis trente-deux ans la Bessarabie , on peut 
juger où en serait aujourd'hui la Moldovallaquie , si 
depuis cent quarante-trois ans , elle eût été comme elle 
incorporée à l'empire du czar. Bucuresci ne s'appellerait 
plusBucuresci , lassi ne s'appellerait plus lassi ; comme 
le Jaïk , comme Aktiar tout aurait changé de nom , les 
rivières et les villes, le pays et les hommes ; il y aurait 
peut-être encore quelques pauvres Boïers, mais il n'y 
aurait plus de mos'neni ; il n'y aurait plus de scind- 
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rômcs ; mais la nation entière serait une nation de 
serfs, etlesMoldovallaques, obligés de renier ieurnom, 
auraient aussi renié leur dieu et n* adoreraient plus 
qu'un homme. On peut se faire musulman et rester 
homme , Allah est le même que Jéhovah , et il est dans 
l'islamisme une fraternelle égalité; mais, dans Tétat des 
choses, on ne peut se faire Russe sans devenir idiot, 
le czar n'est qu'une idole vivante et le moscoviinne ne 
veut que des esclaves. 
iTainseflbrts Etienne Cantacuzène avait reçu son investiture le 
emainten?"^ 23 avril, jour de Saint-Georges, patron des guCT- 
riers et de toute la Dacie , et il en avait tiré un heureux 
augure. Mais c'est en vain qu'il essaye de plaire au 
peuple en abolissant le vàcàrit (vaccage), en affran- 
chissant le clergé de toute contribution , en les excitant 
l'un et l'autre contre les juifs dont il détruit les syna- 
gogues , le peuple ne lui pardonne pas la mort de Bran- 
covan, il se mutine et s'insurge; c'est en vain aussi 
qu'il se hâte en 1715 d'envoyer au visir Ali pascha pour 
son expédition de Morée deux mille chariots attelés de 
quatre bœufs, conduits chacun par huit hommes, et 
contenant plus de cent mille sacs de farine, du beurre 
et du miel en proportion , et le tribut de plus d'une an- 
née d'avance ; c'est en vain encore qu'il se fait l'espion 
de la Porte auprès des cabinets de Vienne, de Russie 
et de Pologne , qu'il défend aux étrangers toute rela- 
tion avec leur patrie , et que pour faire sa cour à l'Au- 
triche, il lui concède pour les Carmes déchaussés 
le privilège de reconstruire l'église de Bucuresci; il 
ne peut éviter le sort qui l'attend, et cette innocente 
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concession suffit pour en décider: il va périr et 
périr comme Brancovan. Du moins ce n'est pas un 
parent, un compatriote qui Ta vendu, c'est un Pha- 
nariote, l'ennemi déclaré du nom roman, c'est Ni- 
colas Mavrocordato qui veut le remplacer à tout prix. 
La Porte d'ailleurs se voyant sur le point d'entrer en 
guerre avec l'Autriche ne pense pas devoir compter sur 
lui. Ce qu'il lui faut dans les principautés, ce sont des 
hommes sur la fidélité desquels elle n'ait aucun doute, 
et que l'habitude de la servilité a dégradés au niveau 
de ces vils esclaves dont les rois ont fait leurs bouffons 
et qu'elle a pris pour conseillers. En conséquence, le 
21 janvier 171 6, se présente à Bucuresci un capidji Bas- 
chi , qui lui intime l'ordre de le suivre à Constantino- 
ple. Le 25 , il se met en route avec sa femme Pàuna 
(panne), ses deux fils, Radu et Constantin , et Cons- 
tantin , son vieux père. Il y arrive après un pénible 
voyage de quatre semaines. Jeté immédiatement, 
avec son père , dans le lieu dit four du Capidji, cachot 
étroit , infecte et malsain situé dans l'intérieur même 
du sérail, il reste là près de quatre mois, espérant 
la vie, attendant la mort, et n'est tiré de ses alarmes 
que par l'arrivée du bourreau, qui, le 7 juin à quatre 
heures du matin , entre dans sa prison et lui tranche 
la tête. Son père fut également décapité , et son oncle 
Michel et son beau-frère Dudesco, envoyés depuis peu 
de Bucuresci par Nicolas Mavrocordato, éprouvèrent le 
même sort. Leurs têtes furent empalées devant la cour du 
sérail avec cette inscription : « C'est ainsi que le sultan 
» §ait se venger des traîtres. » Tous leurs biens furent 



Sa mort. 
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confisqués au profit du trésor impérial ; la princesse 
Pàuna et ses jeunes enfants errèrent quelques jours en 
mendiants dans les rues de Constantinople , trouvèrent 
le moyen de s'embarquer sur un vaisseau qui les con- 
duisit à Messine, et de là , après une longue périgrinar 
tion, par Naples , Rome , Florence , Bologne , Ferrare, 
Venise , Vienne , ils se rendirent à Saint-Pétersbourg 
et y vécurent des généreuses aumônes du czar. 

L'affreuse tragédie qui dure depuis vingt-sept ans, 
s'est enfin terminée dans le four du capidji Baschi. 
Avec Etienne III meurt le dernier prince indigène; la 
dernière étincelle des libertés romanes s'éteint dans 
Chute son sang, et la Remanie tombe avec sa tête. Les 
'Vs causîT/* causes de cette chute, lente mais terrible, sont tout 
ses résultai», gj^tj^res daus sa constitution. Avant et après Radu IV 
le nombre souvent trop restreint des électeurs, plus 
encore que la forme élective, excitant la jalousie , l'a- 
mour de régner, fait du trône le terme de toutes les 
ambitions ; les querelles qui en naissent ruinent le pays 
en argent et en hommes , entretiennent des haines que 
les siècles se transmettent , et il en résulte pour les 
Vallaques leurs traités de 1393 et de 1460, et pour les 
Moldaves celui de 1529 , par lesquels ils aliènent atout 
jamais leur droit de souveraineté. Sous Radu IV et 
sous Etienne, la réforme en classant les citoyens, 
divise les esprits et brise le nœud fraternel qui unissait 
les cœurs ; pour faire des grands et des petits , elle 
éteint l'émulation , la concorde, le vrai courage et fait 
surgir h leur place l'anarchie et ses satelHtes, la perfi- 
die et la trahison. Après eux les grands n'étant plus 
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que des tyrans, les petits ne peuvent plus être que des 
esclaves. Le patriotisme qui reste encore comme un 
souvenir du passé n'a plus qu'un souffle de vie , Michel 
le relève ; il va s'éteindre de nouveau , S'erban le ra- 
nime, mais il meurt avec lui du poison de Brancovan. 
Aussi, fait justement observer Wilkinson , quand arrive 
pour celui-ci le jour fatal, le peuple de Bucuresci de- 
meure-i-il tranquille spectateur de cet acte de violence , 
et, moins indigné qu'eifrayé de l'audace des Osmanlis, 
ne fait-il aucun effort pour leur arracher des mains 
son hospodar ; cinquante ans plus tôt il eût couru aux 
armes; Ylad V avec sept mille hommes s'était rué sur 
l'armée de Mahomet II : en ce moment toute une ville, 
cinquante mille habitants se laissent indignement ou- 
trager par douze valets. C'est qu'avec l'indépendance 
les Moldovallaques ont perdu leur dignité et qu'ils 
conmiencent déjà à ne pas sentir l'outrage ; ils ne le 
comprennent plus. Dès lors ils oublient tout leur passé ; 
Mârcea, P% Alexandre le Bon , Radu IV, Etienne le 
Grand, Michel le Vaillant, S'erban I", Mathieu et 
Basile le Loup, ne sont plus rien pour eux ; ils oublient 
leur langue et leur gloire; ils en rougissent déjà, et 
bientôt ils rougiront de leur propre nom ; ils le jetteront 
avec mépris au visage du vieux soldat devenu vilain , 
comme ils viennent de jeter leur défroque à leurs es- 
claves ; les noms de leurs princes ne seront plus que 
l'emblème du ridicule et de la sottise ; Vlad sera le 
synonyme de Biaise, et Nagu (navus actif) corrompu 
en Neg'iob , ne sera plus qu'un imbécile. 

C'en est fait, les Romans vont cesser d'être cette 
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nation pour laquelle la bravoure était une habitude èf 
la guerre un noble jeu; ils ont encore des armes, 
ruais ils ne savent plus s'en servir ; îÏ3 ont encore un' 
dernier reste de point d'honneur, mais la crainte f é- 
touffe et l'égoïsme le dénature. Voici venir le Jour où 
leurs. armes leur étant enlevées , leur courage éteint, 
leur honneur foiilé aux pieds du despotisme orgueil- 
leux du phanar, il ne leur restera plus rjen , rien qùé 
la crainte de se voir à chaque instant exf)osés aux dan- 
gers de l'exil , au péril de leur tête , pour ùh mot inal. 
placé , un sourire mal tourné , un présent miàl fait, uni 
regard trop peu humble ; alors pour se débarrasser de 
cette crainte incessante qui les assiège jusqu'au sein 
de leurs familles , ils se laisseront aller jusqu^'à Tavi- 
lisseihent le plus complet , à la dégradation la plus 
ignoble, et, pendant plus de cent ans, renouvelleront 
pour leurs ancêtres , ces poulains de Syrie , là hoiitè des 
Francs au douzième siècle. 

Touché des malheurs de cette époque , effrayé de la 
misère qu'elle amène , je voudrais m' arrêter là et jeter 
le voile de l'oubli sur le siècle qui va suivre; mais je 
dois à mon livré l'ensemble que je lui ai promis, et à 
la nouvelle génération la vérité que son éducation pliis 
libérale lui donnera, j'en suis sûr, la force d'entendre, 
car elle sait que , sortie de ma bouche, il ne s'y mêlé 
ni envie , ni haine , mais amour et désir de l'eii vm 
profiter. Je serai concis cependant , car avant d'y en- 
trer il me tarde déjà de sortir de cette époque de dégra- 
dation et de honte , et j'en aurai dit assez si j'ai pu faire 
connaître les orgueilleux esclaves qui l'ont produite 



ef ex^léîlêè; sifëti âîfàît fôtigîr feurs deéééndante, ei 
etïtiti j'ai pa feàîtr inspirer autant tfafiionr du bien que 
rîhgén ièmûémm de leurs pères leur à soufflé d'esprit 
pour le toal. Mon déèir d'êtfe bien compris est tel, cequ^engén 
qu'avant de éottimencei^ cet ignottiinieux tableau qtfi ViSSJrrîoiS 
doit les pèîBf&e tels qu'ils furent, je me hâte de dite 
qàe la vértii peut ne pas être morte au Phanar, que j^ 
n'appelle pas Phanariotes ceux-Ifc seKlement qtri y 
sont nés, mais tous ceux qui en ont pris le ton, les 
formes, les allures et les goûts, quelle que soit leur re- 
ligion, de quelque pays qu'ils viennent, n'importe où 
ils se trouvent ; qu'ils sont pour moi en diplomatie ce 
que certains hommes sont en religion , ou , pour être 
mieux compris, qu'ils sont les jésuites de la politique, 
qu'en disant la vérité sur eux je n'ai nullement l'inten- 
tion de faire peser sur leurs enfanls les iniquités dont 
ils se sont couverts , que je n'en ai pas plus le droit que 
d'accuser saint Louis , Charles V et les membres ver- 
tueux de la Constituante des crimes de Louis XI , de 
Charles IX et des terroristes ; que je l'ai même d'au- 
tant moins qu'en Remanie la noblesse , et j'entends 
par elle les vertus qui l'ont acquise , étant personnelle, 
l'infamie doit à plus forte raison rester au front de ceux- 
là seuls qui se l'y sont attachée par leurs forfaits ; je dirai 
mieux , mon livre étant une œuvre d'amour, je veux , 
s'ils le veulent, qu'il leur soit un palladium contre la 
haine. Il ne tient qu^à eux ; qu'ils oublient le phanar, 
qu'ils rejettent ses alliances du midi et du nord , qu'ils 
cessent de se targuer de noms plus ou moins célèbres, 
mais à peu près tous également funestes ; qu'ils sur- 
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passent en bienfaits les iniquités de leurs pères ; qu'ils 
n'aient plus deux patries, deux visages, deux con- 
sciences ; qu'ils n'aient qu'un esprit , qu'un cœur, qu'un 
corps; en un mot qu'ils ne soient plus qu'un homme, 
qu'ils le soient tout de bon , sans arrière-pensée , Grec 
ou Roman ; Grecs , qu'ils renoncent généreusement 
aux droits d'une fausse nationalité ; Romans , qu'ils les 
défendent jusqu'à la mort. 
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DEUXIÈME ÉPOQUE. 



PHAIVÂRI0TB8 , DillORALISÂTION , CIOCOlSIIB (1). 



His ego gratiora dictu esfe scio ; sed me yera pro 
gratis loqui , et li meum ingenium non moneret , né- 
cessitas cogit.Vellem equidem Yobisplacere, Quirites ; 
sed multo malo vos salvos esse « qusdicunque erga me 
anlmo futuri estis. 

(TiTE-LiVE.) 

Il est des clioses plus agréables à dire , Je 1$ sais ; 
mais, si mon cœur ne m*y poussait , la nécessité m'y 
oblige, et Je vous dis la vérité. J'aimerais, certes, à 
vous plaire , Bolers ; mais quels que puissent être vos 
sentiments pour moi , Je préfère vous sauver. 



Plus l'horreur de cette époque sera grande, mieux 
elle confirmera les vérités et les pressentiments inspirés 
de ces deux hommes, anges gardiens de l'esprit , qui , de 
toutes les forces d'un grand cœur et d'une sublime in- 
telligence, le soutiennent, le protègent, le font triompher 
contre le despotisme de ses oppresseurs , et le soufflent 
pur et avec la vie dans l'âme de notre jeunesse. Plus 
les phanariotes seront connus , mieux les jésuites se- 

(1) Prononcez Tschocoïsme. Le portrait que nous en tracerons 
convaincra de la nécessité de cette néologie. 
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ront démasqués ; plus les eflFets de leur immoralité se- 
ront dégradants , ignobles , cruels , mieux les principes 
du jésuitisme pourront être appréciés, jugés, con- 
damnés; plus Porgueîl des uns sera grand, plus il 
faudra se méfier de l'humilité des autres , car c'est cette 
humilité servile qui a conduit les pharariotes au pina- 
cle de l'oifgueil et les at fait â'adofer eoX-ïnêmes après 
avoir brisé l'axe de tous les sentiments humains , l'a- 
mour de Dieu et des hommes ; car parmi les phana- 
riôtès i funeste etfet de l'éducation I il s'en trouvera 
atfsst qm' fertmt de bonne M verttfs de tous les vices 
et vices de toutes les vertus; car enfin les phanariotes 
ne sont que les jésuites avec la réalisation de la puis- 
s&îicti qtte lès jéstritë^ avaient rêvée • et l'usage que , 
moins que vassaux , simples fermiers , ils en vont faire 
en Orièiit f)ëndàt(t tout M siècle ètifBra pour donner 
une idée de ce dont ils seraient capables en Occident 
pour peu qu'on les y laissât faire. Réprimer les géné- 
reux élans , donner l'essor aux plus vils instincts , rem- 
placer l'amour par la cupidité et le travail par la ra- 
piiie, éteindre tous les souvenirs,. annihiler toutes les 
facultés de l'âme , briser toutes les puissances du cœur, 
avilir la noblesse poiir la forcer d* avilir le peuple à son 
tour, faire haïr cèlIe-ci par celiii-là , mépriser celui-là 
par cèile-ci, semer la méfiance entre toiis, lès rendre 
suspects les uns aux autres , faire du peuple un muel, 
un aveugle , un sourd , un automate , de la noblesse 
un troupeau de courtisans , de valets , de délateurs qui 
s'épient, se trahissent, se dénoncent mutuellement; 
enfin, les réduire tous^ grands et petits, noblesse et 
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peuple, à rétat âe chiens couchants ,• c*éét 6é qîTîft ôôt 
voulu et c'est ce quMls ont fait sans se douter ^uedes 
esclaves, témoins de tant d'ignominie et é* estimant 
bientôt plus qu'eux , les flétriraient etfx-mêmes dansT 
lëtir indignation de l'infamante épîthète de cîocdl (1) , 
(chiens). Cette épithète fait facilement comprendre lé 
sens de ciocoUme, type de cette époque, et (|uî signi- 
fie : manières de chien couchanU 

l^lusièuTs écrivains de pays divers nous ont tfâcé lé 
portrait des phanariotes, et la ressemblance de ces 
portraits entre ètix en prouve suffisamment la fidélité. 
Pourtant ils ne sont encore que d'excellents ci'oquîë 
auxquels il fnanque lâ couleur et le fond , et celui qii'èfff 
à tracé Zalloni lui-même n'est aussi que ce qu'il l'ap^ 
pelle, ùri essai; non pas qu'il ne les ait parfâitèmetit 
refiréséntés ce qu'ils sont , intrigante et vils flattetfrS 
qjiiàrid ils briguent le hospodarat. Vains, aVides ëi 
tyrans dès qu'ils l'ont obtenu, humbles, bas èt.lâcHëâ 
lorsqu'ils sdht déposés; mais parce qu'il màii(JUè dé 
loîntàiii , de perspective , parce qu'on rie les y voit jjâs 
venir, pâi'ce qu'il ne les laisse pas se dessiîiel* ëîlx- 
tiiêriies, parce qu'il peint plus (|u'il ne dessine, pdl-cë 
qii'eiifln îl est trop soigneux de détails et trop) peti ri- 
che de faits. D'ailleurs il le dit : « Si l'histoifë de lâ 
Moldovallaquîe est écrite par une niàih ferme ; impar- 
tiale , indépendante , la page des phanariotes sera pleine 
de leurs actes arbitraires (2). Or, j'ose me croire eri 
possession de ces trois qualités ; j'ai vu , j'ai étUdlé 

(1) Pluriel du mot Scindrôme : Cokel. 

(2) ^oy. Zalloni, p. 248. 
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les phanariotes ; je n'ai ni à me louer, ni à me plaindre 
d'aucun d'eux, je vais donc essayer de les encadrer 
sur le fond qu'ils se sont choisi , de leur donner les 
couleurs qu'ils ont préférées, de les montrer agissant 
d'eux-mêmes. Aucune frayeur ne m'arrête, aucun es- 
poir ne me pousse , aucun , si ce n'est celui que mon 
amour de la vérité , suppléant au talent qui me man- 
que, pourra peut-être empêcher leurs fils de se jeter 
comme eux dans l'abîme de honte où ils vont s'en- 
gloutir. 

C'est en vain qu'à la fin du xvr siècle Michel IV pré- 
voyant le résultat de leurs intrigues avait écarté du 
service les Grecs de Stamboul , c'est en vain qu'en 1616 
ils avaient eu en Vallaquie leurs vêpres siciliennes; 
c'est en vain aussi que dans le cours du dernier siècle 
quelques grands princes , les deux S'erban , Mathieu y 
Basile le Loup et Préda s'étaient eflForcés de soutenir 
contre eux la nationalité romane; l'avènement de 
Panaïotaki au drogmanat, son crédit qui servait de 
Les Grecs relief à ses coreligionnaires , le triomphe qu'il avait 
n^pas eifcore obtenu pour eux contre l'Église catholique , en réveil- 
Phanariotes. ^^^^ ^^ ^^ revirement de fortune si inattendu leurs 
espérances à demi éteintes , les avaient rendus actifs 
et remuants, poussés hors de la ville où ils ne s'abreu- 
vaient que du mépris des [Osmanlis , répandus dans 
tout l'empire et ramenés dans les principautés moldo- 
vallaques. Jardiniers, artisans, colporteurs, ils y étaient 
venus chercher fortune, et leur cupidité, leur esprit 
servile , leurs intrigues , la leur avaient apportée bientôt 
plus belle qu'ils n'eussent jamais osé s'y attendre ; cm- 
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ployés d'abord comme agents secrets, banquiers et 
chargés d'affaires, ils avaient ensuite obtenu le titre de 
Boïer et fini par briguer pour eux-mêmes le hospo- 
darat, et par s'en emparer; c'est ainsi que nous avons 
vu alternativement dans les deux provinces, Alexandre 
Elias, Mihna III, Léon Radu, Alexandre Duca et les 
deux G'ica. Il n'en avait pas fallu davantage pour en- 
dormir et corrompre les chefs de la nation , user l'es- 
prit guerrier des Moldovallaques et amener le régime 
qui va suivre. Pourtant ils n'étaient pas phanariotes. 
Le phanar, tel que je l'entends , avec sa servilité am- 
bitieuse , les vices qui en découlent , la morgue ridi- 
cule de sa ridicule noblesse et le clinquant de son 
aristocratie fangeuse , le phanar, dis-je , n'existait pas 
encore , et il lui faut d'aujourd'hui quinze ans encore 
pour se former. C'étaient des Grecs, des Albanais 
avilis, tous esclaves, mais qui en avaient rougi, et 
dont quelques-uns avaient su combattre pour s'affran- 
chir. Quoi qu'il en soit , le hospodarat est tombé par 
leur faute, et, après l'avoir écorché vif , ils vont avoir la 
douleur de ne pouvoir s'en partager les dépouilles. Un 
autre est là qui va les leur arracher des mains et se 
laver les siennes dans son sang. Cet autre est Nicolas 
Mavrocordato , fils d'Alexandre , et conmie lui drogman 
de la Porte. 

La déposition d'Etienne III avait mis de nouveau la La MoWovaiia 
Porte dans l'indécision si elle ne réduirait pas les prin- ^ la proîe^ 
cipautés en paschaliks. Fatiguée de voir les hospodars de la^îSrtef 
ne la plus considérer qu'en ennemie et entretenir des 
intelligences secrètes avec les puissances voisines, elle 
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Xi'aviiit , qn effet , que ce parti à prei\i4re pour s'en 
assurer la tranquille jouissance ; jnais , cédant slwl ob- 
servations de son drogman , lequel reconnaît , d'uaè 
part, que les Romans sont, en effet, incapables de se 
gouverner et qu'il n'y a rien à attendre de leurs ser- 
vices ; d'autre part , que leur pays est une terre fertile, 
mais qu'il faut encore savoir l'exploiter, toute décidée 
qu'elle est d'en enlever l'administration aux indigènes, 
elle se détermine pourtant à la laisser entre les mains 
des chrétiens , et puisque ce n'est qu'un fermier qu'il 
lui faut, elle n'en peut trouver de plus habile que son 
très-fidèlc serviteur Nicolas Mavrocordato. Il est donc 
arrêté que les chaises fiscales de ces provinces ne se- 
ront plus désormais que le prix des services de ses 
V. Nicolas drogmans. En conséquence , au phanariote Nicolas 
*^Î7iG-i7.° ' celle de Vallaquie et celle de Moldavie à Michel Raco- 
Racoîiçu^ viça. Roman phanariotisé. C'en est fait ! au bruit des 
1716-27. ^Yïïies va succéder le son de l'or, aux cris de guerre, 
les murmures sourds d'un peuple désarmé ; au noble 
orgueil du Boïer, la servilité du ciocoï ; à la simplicité 
,dcs mœurs antiques, le bizarre mélange des cérémonies 
musulmanes et chrétiennes. La vanité du souverain 
augmente en raison de la diminution de son pouvoir 
et de la perte de sa dignité. Les nouveaux élus ne sont 
plus que des fermiers-généraux , leur trône une chaise 
fiscale, et cependant leur investiture est honorée de 
Cérépionies plus de cérémonies que le sacre des empereurs. Le 
ï^?ffi%^fe^^-^ grand visir les revêt du caftan , le divan tout entier les 
rabxi conduit à l'église où ils se rendent à cheval , le patriar- 
che les y attend à la tête de son clergé ; le tschausch 



turc les isalue 4e cette acclamation : « Veuille Dieu 
» Diep tout-puissant dpnner longue vie à notre empe- 
p revir et à nos princes eflendis. » J.»es prêtres entoa- 
nept les bymûes «aiatep, le diacre prie pour leg trèsr 
pâe^x et excellents princes Nicole et Michel , et termine 
en disant: « Qu'ils ^ient couronné^ de force et da 
9 victoire, que la paix affermisse, leur règne , que Dieu, 
» notr^ Sejgoeur, leur serve de guide dans toutes leurs 
» gJcMon^ , et qu'Us mettent leurs ennemis soiis Jaurs 
ji pie^. » Xe patriarqhe monte h Tautel , ^^isté de 
xj^atre ip^tropoliteins , reçoit les princes dans le^sancr- 
i^aire , le\ir fait lavec les deux mains le signe de la 
croix surl6 vis^e, les couvre de Tbomophère tandis 
qu'ils posent le front sur. la table sacrée, et après avoir 
récité les prières en usage a.u ^acre des empereurs , 
les oint.de l'huile .sainte, leur donne le titre d'oints 
du Seigneur, entonne \fijk>mine salvum 9 les reconduit 
hors de l'église , et 1^ leur présente sa main à baiser. 
Ils remontent à cheval, rentrent à leur palais, et à 
quelques jours de là le miralem-aga leur apporte le 
SiWdjak , et le leur renaet entre les mains , après l'avpir 
baisé et porté à son fcont; ils le baisent à leur tour, et 
congédient r^aga en lui posant un caftan d'honneur siir 
les épaules. iPuis ils se rendent au sérail avec douze de 
leui-s ,^ïer.s , gc^tent, en passant dans la deuxième 
cour, la soupe des janissaires pour rappeler qu'ils soi^t 
inscrits .au nombre des généraux de cette milice , re- 
vêtent la cahaniça (1) que leur présente le çapidjià 

(1) Caftan ou manteau d'honneur, qui n'était donné qu'au khan 
des Tartares. 
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l'entrée de la salle de réception (qapouliyetlar oda), 
se couvrent la tête de la cuca que leur ajuste le mhuzur 
aga , et soutenus de chaque bras par deux capîdji baschi 
précédés de l'huissier, suivis du drogman, ils entrent, 
s'inclinent trois fois jusqu'à terre, se relèvent et res- 
tent debout au milieu de la salle. Alors le sultan leur 
fait dire par son visir : « Leur fidélité et leur sincère atta- 
» chôment à ma personne étant parvenus aux oreillesde 
» ma hautesse , je veux bien les en récompenser en leur 
» conférant l'investiture des principautés de Moldavie 
» et de Vallaquie ; leur devoir est de ne jamais se dé- 
» partir de leur fidélité à mon service , de protéger et 
» de défendre les provinces qui leur sont soumises , et 
» surtout de ne rien faire contre ou au delà de mes 
» ordres. » Chacun d'eux vient se prosterner la face 
contre terre aux pieds du sultan , baise le |pan de sa 
robe , se relève et répond : « Je garantis sur ma vie et 
» sur ma tête d'employer tous mes efforts au service 
» du très-juste et très-gracieux empereur aussi long- 
» temps que sa hautesse ne détournera pas les yeux de 
» sa clémence de dessus le néant de son serviteur. » Cela 
dit, ils s'inclinent trois fois, saluent profondément le 
grand visir qui ne leur répond que par un signe de tête, 
se retirent à reculons , les bras croisés sur la poitrine et 
la tête baissée. Puis ils montent les chevaux d'honneur 
qui les attendent dans la cour intérieure et regagnent 
leur palais , suivis Nicolas de deux peïkis et Michel de 
quatre (1) , 25 décembre 1716. De ce moment ils ont 

(i) Foy, Carra. 
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trente jours pour leurs préparatifs de départ, le droit 
d'en profiter pour, en présence d'un divan eflendi, 
tenir trois lits de justice, et celui de faire voler une tête. 
Uichel qui n'en peut plus de jouir, quitte la ville ^Q^^i[!^^^^^ 
17 janvier, précédé et suivi d'un cortège ridicule qui dcCara-uiaqw 
l'accompagne jusqu'à Avaskioï. Deux régiments turcs 
ouvrent la marche ; viennent ensuite des Grecs dé- 
guisés; les uns en trabant'i et en calaras'i romans, 
portant la cuciula noire et se donnant le nom de 
Gara-Ulacques (Vallaques noirs) ; les autres en Lip- 
cani, courriers lithuaniens au service des anciens 
hospodars, puis les Delhi et les Tufekdji ou Alba- 
nais; enfin ceux qu'il a créés Boïers et la racaille 
dont ces derniers ont fait leurs officiers. Il marche 
derrière eux en grand costume , couvert de la cuca et 
de la cabinaça; deux peïki se tiennent à chacun de ses 
côtés avec une foule de tschohodars ou valets. Après 
lui suivfen^ le second spathar portant le sabre et la 
hache, le vàtaf du divan fiscal tenant en main l'arc et 
le carquois desvoïvodes. Devant et derrière, partout, 
sont des tschausches en grand nombre qui ont ordre 
de suppléer à l'enthousiasme et de pousser des accla- 
mations chaque fois qu'il met pied à terre ou remonte 
h cheval, quand il entre dans une ville ou qu'il en sort. 
Le capidji qui l'accompagne doit lui tenir l'étrier. 
Arrivé à Avaskioï, il congédie le cortège et prend avec 
les siens le chemin de la Moldavie. Quant à Nicolas , 
il a la joie de s'assurer que les partisans d'Etienne III 
ne pourront plus le supplanter. Il reste jusqu'au 21 , et 
comme il a donné mille bourses à Ali pascha pour la 

II. 10 
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tête du dernier hospodar, il traite avec lui le prix de 
quelques autres victimes dont il doit se défaire. Leurs 
arrangements pris, il part comme était parti Michel, 
avec cette seule différence qu'il n'a près de lui que deux 
peïkis et que sa mascarade de trabantM et de càlàras'i 
porte avec le bonnet blanc le nom de Âk-Ulacques 
(Vallaques blancs). 

Après dix-huit jours d'une marche toujours grave 
et solennelle , il arrive au monastère princier de Vàcà- 
resci , à quelques cents pas de la capitale , et y fait 
halte pour y attendre les honneurs d'un nouveau triom- 
phe dont il a lui-même réglé l'appareil. 

Jusqu'alors , dans l'attenfe de ce qui allait arriver, 
tous les esprits étaient saisis d'effroi, tous les cœurs 
glacés d'épouvante, et bien qu'ils fussent tous instruits 
de ce qui se tramait contre leurs droits politiques, pas 
un Roman , ni à lassi , ni à Bucuresci , qui osât pous- 
ser, je ne dis pas un cri de vengeance ou de Rébellion, 
mais un cri de merci et de miséricorde. Loin de là, 
dans la crainte de se compromettre , pas une voix qd 
osât publier, avant de l'avoir vu, le nom du nouveau 
maître; mais sitôt qu'il paraît, toutes les cloches sont 
en branle, toute la troupe, tous les Boïers, toutes les 
corporations accourent à cheval au devant de lui, ar- 
rivent à Vàcàresci et mettent pied à terre. Il n'y a plus 
à s'y tromper, c'est lui ; c'est Mavrocordato ! Ils lui 
baisent la main. Cette cérémonie terminée , ils l'en- 
nluîiauon!"'^ mènent en triomphe, et les voilà, le 10 février 1716, 
rentrant tous avec lui dans Bucuresci à pas lents et 
branlant la tête comme des magots de la Chine, s'ima- 
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gi»ftflt ^ là, dit OAità, ddiinêi* filUs de iiiàjëâtê à 
cette poftipétee feàTttIfeadë. Michel âvàît feçùlfes mèitiés 
honnetirB il làtei i et eemrtië il y avait rttibuvelé à Saiiit- 
Nicbl^ lëd ^rémbiiiës de Gônstantitiople moins le sa- 
rt^, Nlfeolâô Mavrdcoi'dâto les i-épète à Bucuresci dans 
corteaveche (là vieille cour). De retour au palais, il ô*y 
tient debout devant la chaise fiscale , et son postelnic 
traduit ret-balement en f omati au Côttége qui Tentoute 
le Hattischérif dé son installation que le divan etfendi 
laî lit à tôix basse. Cela fait, celui-ci. le revêt d'un 
caft^ïi , loi présente là main pour monter sur la Chaise, 
l'y assied et le déclare bey, voïVode et séraskier de la 
Bulgarie. Alors tandis qu'il se fait au dehors une dé- 
dfàtge de toute l'artillerie, les Romàhs eti avaient en- 
côté, et (fué lès tschausches redoublent leurs acclama- 
tteifs, les Bcflèrs Renouvellent le baisetnènt des mâiils, 
les (^âtids , car lès petits ont fait défaut , et les siëhs 
n'oSelit lever lès yëtix que jusc^u'à ses pieds, et s'ësti- 
mettt teâreux de pouvoir baiser le pan de sa robe. Alors 
ce ne«6nt phtà que révérences jusqu'à terré, bras croisés 
sur lâpôitHnë en signe de suppliants, chùchottements 
flatteuts assez hauts pout chatôiiillér son oreille , Re- 
garde qui lui mendient un sottrire, prévoyantes sér- 
vilen qui soliicitelit ses favètirs. Si tùus ces honimës ne 
swit pêÈ Vendus, ils sotit tous à vendre, et le fermier, 
hàdbHe hottrmè dëfinaftces, insti'uît, thais fusé , soup- 
ç(mrieitt, crael et dépravé, comprend au premier 
coup d'œil à quel denier il a platcé soti argent. 

Dans les premiers mois de son installation , comme il ''^^"g.abuTe?***' 
ne s'occupe que du personnel de sa cour, que les grands 
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Boïers tiennent encore les hauts emplois , que les petits 
Boïers restent à leurs places , chacun revient de ses ap- 
préhensions. Il fait les choses en grand , disent les uns; 
c'est un savant , disent les autres ; il veut renouveler l'é- 
clat de la souveraineté romane, pensent-ils tous. Pour un 
moment sa réputation est bonne ; il n'a encore rien 
fait , et son génie oriental achève de lui donner tout 
son lustre. Afin d'assouvir la foule des mendiants by- 
santins qui grouillent dans ses antichambres , il crée 
de nouvelles fonctions , et c'est à qui parmi eux sera 
gràmàtic, page, préfet des pages, pourvoyeurs du 
palais ; quant à ses valets , hier danseurs et histrions, 
marchands de limons ou de halva (l) , qu'il a ra- 
massés dans les rues de Constantinople , ils intriguent 
entre eux à qui sera devictar (garde-écritoire) , mu- 
hurdar (garde du sceau) , mambeindji (inspecteur des 
appartements), caftandji (chef de la garde robe), 
thsohodar baschi (grand valet ou donneur des ba- 
Aviiissement bouchcs) , rahtivan baschi , (grand donneur de chaises) , 
^*^' cafedji baschi (grand cafetier), scherbedji baschi 
( grand donneur de sorbets) tschubukdji baschi ( grand 
allumeur de pipe), narghilédji baschi (grand nar- 
ghiléïer) , sofradji baschi (grand dresseur de table), 
peschkirdji baschi (grand porte essuie-mains). C'est, 
comme on le voit , tout le personnel d'un sultan ; et 
pour ces valets toutes ces charges , quelle qu'en soit 
la grandeur, sont autant d'échelons qu'il leur faut 
monter un à un avant d'atteindre au degré infime de la 

(1] Espèce de nougat. 
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noblesse indigène de troisième plasse. La première 
classe de la noblesse porte la qualification de Boïer- 
archonda-protipendada ; la deuxième classe , celle de 
Boïer-archonda; la troisième , le titre simple de Boïer. 
Tout Boïer de ces trois classes conserve le titre de 
cucon. Les trois classes inférieures portent celui de 
kir (Kuptoç) seigneur, qui a remplacé domnu (domi- 
nus ) et ce dernier avec ses féminins dômna et dom- 
niça , sont réservés au fermier général , à sa femme 
et à ses filles. Comme il l'avilit, cette noblesse, en la 
délayant en six classes et en huit avec les mazils et les 
nëmuri , et en la faisant le prix de la domesticité ; 
mais qu'il sait bien ce qu'il fait î II n'ignore pas qu'en 
agissant ainsi , s'il s'attire la haine des Boïers , il excite 
contre eux celle des hobereaux et des valets , dont le 
nombre fait déjà sa force , et bientôt il est heureux de 
les voir se mépriser de haut en bas , s'envier de bas en 
haut, se tyranniser par vengeance-, s'avilir pour tyran- 
niser à leur tour, car leur abaissement le rend déjà 
grand à leurs yeux. 

• En effet , ce luxe de personnel éblouit le vulgaire , 
•et dans ses prodigalités pour ses valets et ses courti- 
sans, le peuple qui aperçoit parmi eux grand nombre 
de ses Boïers, ne voit que ses bonnes intentions pour 
le pays, et augure d'autant mieux de l'avenir, que pour 
satisfaire à son luxe, il ne l'a encore grevé d'aucun nou- 
vel impôt. Il ignore que tandis qu'il promettait aux 
siens à Constantinople bonne vie et bonne chère , 
honneurs et richesses , farniente et jolies femmes , il 
avait, ainsi que Racoviça, donné l'ordre secret de 
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dresser à Buc^resq la liste de tous ceui: qui restaient 
encore fidèles ^ leiy^ nationalité , et que son tour k lui- 
même ne tarderait pas à venir. Mais lorsque la c^é- 
moi)ial est réglé, que chacun est à sa place, il est 
blient^t (|^sabusé. Le fyran ^ montre daps tout son 
jour, cupide pt critel. Il avait payé mi)l^bai|r&es)% t^te 
d'Etienne III, et ce qu'il en compta pour les autr^pi, 
on rignore ; mais afin d'en obtenir le reigbourseipeat, 
il s'empare des biens inmienses de Miche) Cantaciisèiiç 
et du comte l^adu Dudesço qu'il vient d'envoyer sons 
escorte à Constantinople ou la mort les a déjà fr$tppéfr 
Les Boiers se taisant sur ses spoliatioi^s, \\ s'irrît^ de 
\e\j{v silence, et, pour se mettre à l'^^bri de ce qu'il 
pourrait avoir de menaçant, prend subitement rîniti%> 
PersécuUons tive, sévit contre les partisans des Cantaçwène, Icp 
dwbiSs.^"* fait arrêter sous de vains prétextes., jeter w prison, 
l)attre de yerges soqs laplaqte des pieds, jusqu'à 00 
qu'ils lui aient livré avce leurs trésors, les titres 4^ 
leurs domaines , et les chasse du pays. Grand nomh^iç 
d'entre eux avaient pris les devants par prudence, et 
s'étaient réfugiés , qui en Ardialie , qui en Moldavie. 
Dans la première de ces provinces, ils n'avaient plQS 
rien à craindre que la misère; dans la seconde, 1)9 
pouvaient encore espérer un retour de fortune, ov 
ils y retrouvent des parents et des amis. Comme de sojD 
côté Racoviça en fait autant contre les p^rtis^ns ^ 
Cantimir, il en résulta naturellement un déplapem^a^t 
de familles, et comme ces familles retrouvaient auprès 
de l'un le dixième de ce que l'autre venait de leur ra- 
vir, on eût dit qu'il ne s'était rien fait que de naturel, 
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et que tout s'était terminé par un échange. Cependant 
iU avaient mis leun ennemis sou$ leurs pieds. 

En agissant ainsi avec les plus puissants , les deux La noblesse 
femners ont sumsamment intimidé les autres pour n a- des affaires, 
voir pas besoin d'exiger qu'ils se démettent de leurs 
fonctions. En eiTet , la plupart d'entre eux revenant 
sur eux-mêmes, s'indignent de leur conduite, et pré- 
férant la solitude et la paix aux avanies et à la persécu- 
tion , se retirent des affaires, et laissent les fermiers et 
leurs agatH (1) maîtres de la place. De ce moment , 
dit un écrivain vallaque, la Moldovallaquie ressemble 
à une table richement chargée de mets que le seigneur 
du lieu livre à la gloutonnerie de ses chiens affamés. 
Les tschohodars de toutes sortes, cafetiers, narghi- 
leïers, porte essuieîhiains , se jettent dessus et la met- 
tent au pillage. Forts de ces paroles de l'Évangile : 
f Les derniers seront les premiers. » Ces regrattiers de 
la veille s'en emparent comme de leur bien , s'y cram- 
ponnent comme à leur droit, et sans gêne, comme 
sans pudeur, prennent du jour au lendemain le ton, 
les allures, et jusqu'aux noms et titres des grands sei- 
gneurs. Tout le monde s'étonne , car personne encore 
ne les connaît, personne ne sait encore qu'il suffit d'un 
jour à, un phanariote pour se revêtir de toute l'arro- 
gance, d^ toutTapIomb de son rang, et qu'il peut se 
faire aussi facilement comte et baron que la grisette 
duchesse ou marquise. Après leur avoir donné les places 
des Boïers , Mavrocordato et Racovica qui peut-être 

(1) YaUU de forpie. 
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ont Tordre que la curée soit complète, leur distribuent 
aussi leur part des biens confisqués. En sorte , dit Engel, 
que la noblesse indigène tombe dans une telle indi- 
gence, que la mère d'Etienne III se voit réduite à 
aller mendier son pain à un Grec devenu possesseur 
d'une de ses terres. Leurs ennemis ruinés ou retirés 
du service, les fermiers procèdent aux affaires du 
pays, règlent les impôts , rétablissent le vaccage , font 
payer les moines, abolissent les assemblées nationales, 
remplacent les trabanf i par les amantes et permettent 
aux Turcs des Baï, d'Ismaïl, IbraJl, Georgeo rt 
Turnu de reculer leurs limites et de s'établir dans Tin- 
térieur du pays. Ainsi tout est perdu, souveraineté ei 
Indépendance , sûreté personnelle et droits de pro- 
priété. 

Malgré ou plutôt à cause de ces indignités dont les 
Boïers n'osaient se plaindre à la Porte, et qui ne lui 
arrivaient que sous les couleurs de la justice, le sultan 
vouait à Mavrocordato ce genre d'estime que tout maî- 
tre généreux accorde à son fidèle serviteur. Mavrocor- 
dato s'y montra sensible. A la reprise des hostilités en- 
tre l'empire et la Porte, il arme quelques troupes, les 
mène lui-même contre les Impériaux, et confisque, 
chemin faisant, tout le bétail d'Ardialie. Informés de ce 
qu'il en veut faire , les paysans vallaques prêtent main- 
forte aux Impériaux , malmènent leurs propres troupes 
et les obligent à passer avec eux à l'ennemi. Irrité de 
cette défection, Mavrocordato n'attend pas la fin de la 
guerre pour en tirer vengeance , il frappe le peuple 
de nouveaux impôts. Cependant, les Turcs sont battus 
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le 5 juin; le 8, Belgrade est prise, et Tun des plus 
braves généraux de la Porte, Tennemi acharné du nom 
chrétien, lebourreau de Cantacuzène, Tami, le pro- 
tecteur de Nicolas , Tavare , le sanguinaire Ali-Pascha 
est resté parmi les morts au champ de Pétervaradin. 
Il y a danger à instruire brusquement la Porte de cette 
triste nouvelle; il n'y en a pas moins à la laisser se ré- 
pandre dans le pays; mais en vain Mavrocordato es- 
saye d'en atténuer l'effet , elle est bientôt publique et 
connue dans toute sa vérité. Les Impériaux sont à la 
frontière; les habitants de Câineni les invitent à en- Fausse aune. 
trer, les reçoivent en libérateurs, et le lendemain, 
4 septembre 1716 , un cri de joie se fit entendre dans 
tout Bucuresci : Les Allemands l les Allemands ! la joie 
publique.est pour le fermier et les siens le sujet d'une 
terreur panique. Sans se donner la peine de s'assurer 
si le fait est vrai, il monte à cheval, se dirige sur 
Georgeo , et ne s'arrête un instant à Odaïa que pour 
essayer d'entraîner dans sa fuite l'archevêque Anthi- 
mius, qu'il y rencontre; mais aux instances qu'il lui 
fait, le prélat répond : « Le pays est assez malheureux Mavrocordato 
» sans son prince, pour que je le prive de son pas- ^^^AniSïmius." 
» teur. — Ta sainteté a raison , réplique Mavrocordato ; - 
«retourne à Bucuresci, donne -m'y un successeur; 
» mais tiens -toi sur tes gardes, si tu ne veux un 
» jour payer les frais du sacre ; car, sache-le bien , 
» je ne tarderai pas à revenir, et je châtierai alors 
» les rebelles et les traîtres. • Ces paroles échan- 
gées, Mavrocordato baise la main du prélat; celui- 
ci le baise au front. Ils se séparent avec un sourire, 
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aantmuaDt Vun vem Creorgeo, l'autre veni Bucuresd. 
Anthimius lui avait promis de lui donner avis si les 
Allemands étaient ou non arrivés ; mais il ne se souciait 
guère de le voir revenir. En conséquence , les Aile* 
piands n'arrivant pas , il essaye de Tintimider, en lui 
écrivant qu'il ait {^revenir au plus tôt, s'il ne veut pas 
que Georges Cantacuzène , à la tête de dix mille Impé* 
riauK , ne s'empare de la principauté. A cette nouvelle, 
au nom de Cantacuzène , le fuyard hésite en effet un 
instant ; mais un nouveau message étant venu lui dé* 
mentir cette nouvelle , il presse les paschas de Bul* 
gariet en sa qualité de séraskier, de lui donner queW 
ques troupeg , se plaint à la Porte de cette plaisanterie 
4e^ Yallaque», comme d'une trahison, et, le 10 sep* 
tembre, vient poser sa tente près du puits de Radu 
ijràd'oiano Voda, Il y tient un lit de justice; fait tmncher la tête 

est décapité. » « 

f^U Boïer indigène Bràd'oïana, qui a eu la velléité, 
pendant son absence , de prétendre briser sa chaise 
fiscale et relever l'hospodarat ; fait jeter en prison , à 
Snagove , le Vénitien Jean Abrahami , son chapelain , 
et le métropolitain Anthimius ; ne relâche le premier 
qu'aux instances de del Chiaro , dont la qualité d'Eu- 
ropéen et de lettré lui impose , et ne fait grâee au se- 
cond qu'^ la condition qu'il se démettra de ses fonc- 
tions, qu'il abdiquera publiquement sa dignité et ira 
s'enferiner ^ans un n^onastère. Moine n'a pas à choisff 
e rî?chîiT^ue. ^^^^^ ^^ cloître ou la mort ; il accepte le cloître. En 
conséquence, il eat dépouillé de ses habits sacerdo- 
taux, revêtu du froc, et, par dérision, Mavrocordate 
lu\ fait mettre sur la tête une calotte rouge , et l'en- 
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voie au monastère de Sinal, dans les Garpathes. Il n*y 
arrive pas, les Amautes le massacrent en chemin. Le 
fermier avait décidé d'autres exécutions ; mais la plu- 
part des Boîers indigènes avaient pris la fuite, et les 
autres étaient à ses pieds. Il en eut pitié comme de ses 
Bsclaves, et ils furent quittes pour être repoussés, qui 
de la main , qui par un mot blessant , qui par un coup 
d*éventail sur le front ou dans la poitrine. 

Afin d'augmenter, s'il était possible, la frayeur qu'a- 
vaient semée dans le peuple ces sanglantes exécutions, 
il s^ entoure de janissaires, fait braquer dans sa cour 
quatorze canons , appelle cinq cents Tartares d'au delà 
le Danube ; et leur fait battre le pays jusqu'en Ardialie. 
C'était leur enjoindre de le piller, et ils s'en acquittent 
à merveille. Loin d'y voir du mal, Mavrocordato n^y 
trouve qu'un moyen de garantie pour lui-même. L'in- 
timidation est un bâillon sur la bouche du peuple. Bien 
mieux, pour le rendre muet complètement, il établit 
un nouvel impôt, et cette fois tout le monde le paye, 
clacas'i, mos'neni, boîers et moines ; ordre est donné 
aux percepteurs de ^obtenir à tout prix. Grâce à ces 
fidèles serviteurs, arrestations, prisons, bastonnades, 
tortures de tous genres, confiscaîions, tout est mis en 
œuvre pour en obtenir le remboursement; tout, jus* 
qu'à la menace d'écraser leurs enfants sur la pierre; 
ni merci , ni miséricorde. La veuve de Radu Cantacu- 
zène paye cinquante bourses pour que son fils ne soit 
pas égorgé sous ses yeux ; et pour avoir osé dire que 
les Allemands viendraient bientôt délivrer le pays du 
joug des Bysantins, Bàlàceano a la tête tranchée. C'est eft^utop^^ 
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sans doute à la vue de ces sanglantes scènes, qui se 
passaient sous ses yeux , que del Chiaro a dit : « Les 
» Grecs , les Constantinopolitains surtout ont toujours 
» été funestes à la Vallaquie , toutes les fois qu'ils en 
» ont eu le commandement (1). » D'autres Boïers 
allaient périr comme Bàlàciano , si le tyran n'eût été 
distrait de ses cruautés par les progrès des Impériaux, 
qui, le 17 octobre, viennent de s'emparer de Te- 
rnes' var, et menacent les frontières. D'un autre côté, 
son frère Jean , drogman de la Porte , qu'il hait mais 
qu'il craint, et dont la position et la probité lui Impo- 
sent , lui fait savoir qu'il ait à se tenir tranquille. Il 
s'arrête donc, mais il est trop tard. Livré tout entier à 
cesatrocités, il ne s'était aperçu ni de la prise d'Ors'ova, 
ni de celle de Rômnic-Vâlcea , par les Impériaux. Il ne 
se doute encore ni de la marche du lieutenant-colonel 
Dettin, à la tête de douze cents Servions, ni de la conni- 
vence des paysans vallaques avec cette petite troupe, ni 
de la rentrée des exilés à la suite de cette avant-garde, 
Mavrocordato i^î de Celle de Barbu Bràiloïu , qui lui sert d'éclaireur, 
^îes Impériaux^ ^^ ^^^*^ de la défection de son corps de cavalerie , qui 
vient de passer à l'ennemi, avec son chef Golesco; 
mais, le 25 décembre 1716 , il est réveillé à la pointe 
du jour par le bruit lointain d'une fusillade , qui sem- 
ble venir de l'ouest. De tout autre point de l'horizon, 
il eût pu s'en alarmer ; de ce côté , elle le rassure. C'est 
aujourd'hui la saint Philippe , la fin des jours gras , il 
faut leur dire adieu avant d'entrer dans le carême de 

(1) Del Chiaro , Rivoluzione di FaUachia, p. 208. 
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Noël , elle n'est sans doute qu'un feu de joie que font à 
Fierestreu les quatre cents Tartares qu'il y tient cam- 
pés. 11 se trompe ; cette fusillade est un combat dans le- 
quel ses Tartares sont tous massacrés. Dettin s'avance 
sur Bucuresci. Avant d'y entrer, il divise sa petite 
troupe en trois corps, et leur donne ses ordres. L'un 
gardera les points les plus importants de la ville; 
l'autre s'introduira dans les maisons des Turcs, et fera 
main-basse sur eux, et, conduit par les réfugiés, il 
marchera lui-même au palais avec le troisième. Ces 
mesures prises, il se remet en marche. Tandis que 
les autres exécutent leur consigne , il entre au palais, y 
monte et trouve le fermier en robe de chambre. Mavro- 
cordato ne paraît point troublé en le voyant. Il a con- 
servé, au contraire, une telle présence d'esprit, qu'il 
essaye un moment de le faire douter de son identité. Il 
allait lui échapper en passant dans un appartement 
qui n'est pas le sien, lorsque les réfugiés arrivent, le 
reconnaissent , et se jettent sur lui en criant : « Ad'au- 
» très, monseigneur! — Traîtres, leur répond-il alors, 
» ce n« serait pas la première fois que les mains des 
» Vallaques se' seraient souillées du sang de leur hos- 
» podar. » L'histoire n'a pas rapporté leur réplique ; 
mais ils ont dû lui dire : Infâme ! qu'as-tufait de Can- 
tacuzène? « Rassurez-vous, monseigneur, lui dit Det- 
»tin, j'ai l'ordre devons protéger, de vous donner 
» des gardes , et de vous conduire sain et sauf en Ar- 
» dialie. » Le même jour, à midi précis , après avoir vu 
son palais saccagé , ses serviteurs turco-grecs massa- 
crés ou mis en fuite, ce fermier -tyran partait pour 
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Hermanstadt^ avee sescluatre enfants , dtmt âeul eii 
bas-âge. Il n'y arriva pas seul; grand nombre d8 
Boïers, par peur des Turcs, à piedj à cheval, en 
chariots, comme ils avaient pu, y avaient suivi Far- 
mée autrichienne. Ils y entrèrent tous le 7 décembre , 
et il y fut reçu selon son rang. Tandis qu'il se félicitait 
d'être si bien traité, il reçoit une nouvelle darmuite. 
Jean et Dimitri Ghrysesco , ses cousins-germains ^ ses 
deux bras ; l'un , jésuite comme lui et son médecin ; 
l'autre, son grand postelnic , viennent d'être arrêtés 
et massacrés. C'est en vain qu'ils s'étaient cachés sous 
des habite de paysans, les paysans vallaques les avaient 
reconnus à leurs allures , et comme il les haïssaient en 
leur qualité de stamboulins, et parce qu'ils avaient 
pris pour leur part des biens des Gantacuzènes , le 
domaine d'Afumat'i, et enfin parce qu'ils s'étaient 
faite des instrumente de tyrannie , ils les avaient inis 
en pièces. 

En Moldavie , Michel Racoviça n'était guère ni 
plus aimé , ni plus heureux ; sa conduite n'avait que 
peu différé de celle de Mavrocordato. Il s'était épar- 
gné, il est vrai, de tremper ses mains dans le sang, 
mais la confiscation et le bannissement avaient été les 
bases de son nouveau système. Toutefois comme il y 
avait en lui du Roman , il n'y avait pas mis cet achar- 
nement que nous avons vu déployé par Mavrocordato. 
Il avait moins agi dans le but de détruire la nationa*- 
lité que dans l'espoir de se conserver. Aussi les Bol- 
dure, les Tomsa , les Arbure, étaient-ils restés dans le 
pays. Ils y étaient à la tête d'un parti puissant et en- 
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tretenaient d^ intelligences avec les Impériaux, qui 
n'attendaient que leur signal pour forcer les frontières. 
Lors donc que les Boïers moldaves sont instruits du 
succès en Vallaquie de l'audacieux Deltin , quelqile*- 
uns d'entre eux s'en vont secrèteinent s'aboucher avec 
Erneau ^ capitaine de cavalerie de la garde , et l'enga- 
gent à profiter de l'hiver pour marcher mt lassî , le 
stimulant de l'exemple du colonel Dettin. Erneau ne se 
fait pas prier» Il se met en marche à la tête de trois 
cents hussards^ et d'un nombre égal de BoTers et de 
Mos'neni, s'approche assez près de la ville pour voir 
ce qui s'y passe et distinguer les quatre drapeaux turés ^ Racoviça 
qui flottent sur la tour des Trois^Saints , ail palais et à'ceS^uîe. 
aiH élochers de Oolia» Michel qui n'a avec lui qu'uft 
corps de six cents Albanais se croit perdu, et il l'était 
s'il n'eût eu le bon esprit de sauter sur un cheval et de 
piquer des deux jusqu'au haut de Cetàt'uie où il s'en- 
ferme. Quoique déjà convertie en couvent , cette an- 
cienne (ttog) citadelle, perchée comme Deva d' Ardialie, 
comme Schumla de Bulgarie , comme tous les burgetïs 
allemands , i^r une haute berge que rien ne domine , 
est pour lui un asile sur où il peut attendre les secours. 
Il avait eu le soin avant de partir d'expédier ulï côUt- 
rier aux Tartares^ défaire sonûer le tocsin dans toutes 
les églises et de tirer le canon en sigtie de détfesse. 
Trois heures après quinze cents Tartares étaient à ses 
ordres. A la vue de cette multitude , les trois cents hus- 
sards hongrois sentent grandir leur courage ; les Mol- 
daves qui les accompagnent ne sont pas moins qu'eitt 
désireux d'en venir aux mains. L'affaire s'engage , le 
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succès est longtemps douteux; mais Erneau ayant 
réussi à acculer Tennemi au marais de Socola , il le 
taille en pièces et l'oblige de se noyer ou de se rendre. 
Malgré cet avantage , il ne juge pas prudent de gar- 
der la ville, et se retire en bon ordre enmienant avec 
lui en Ardialie la sœur de Michel Racoviça^ C'est en vain 
que celui-ci le fait menacer de lui rendre la pareille, 
Erneau le sent trop faible pour lâcher sa proie, con- 
tinue sa marche et repasse la frontière sans avoir été 
Il demande des inquiété lo moins du monde. En elBFet, sans troupe et 

secours au khan • * 

de Crimée, isolé comme il Test au milieu de sa noblesse, n'ayant 
pour lui que des parvenus sans influence, non-seulement 
il ne peut rien faire, mais dans la crainte d'une nou- 
velle invasion , il détruit les chemins des montagnes, bou- 
che les défilés avec des abattis d'arbres et des quartiers 
de rochers qu'il fait tomber des hauteurs , met garni- 
son turque dans les places qui lui restent, et envoie au 
pascha de Hotin et au khan de Crimée des députés qui 
leur offrent des présents , et leur demandent des se- 
cours. ' 
Les vaiiaques Quclques jours après le massacre des Chrysesco , le 

ellfvaîn^^^^^^^ 9 janvier 1717, le trésorier, deux évêques et douze 
Boïers prenant sur eux d'élire un hospodar, portent 
leur choix sur le comte Georges Cantacuzène, fils de 
Serban II, et demandent au marquis de Stain ville, 
commandant général des Impériaux, de les aidera 
reprendre Bràila, Georgeo, Turnu; enfin tous les ter- 
ritoires de la rive gauche dont les Turcs se sont em- 
parés, et à repousser un certain Pumal que les paschas 
de la rive droite veulent leur imposer en attendant la 
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décision de la Porte. Mais le commandant général dont 
les plans sont tracés, qui veut les mener h bonne lîn , 
et à qui quelques jours de plus n'importent guère , se 
voit obligé de résister aux vœux des Vallaques , préfé- 
rant agir lentement, mais avec prudence et sagesse. On lc marquis 
eut dit qu il prévoyait le préjugé qu une puissance qui au scnicc 
ne fait alors que de naître s- efforcerait bientôt de faire 
grandir avec elle pour en abreuver les peuples de ces 
contrées , et qu'il profitait de leurs instances dont les 
Impériaux furent témoins pour leur donner d'avance 
un démenti , et prouver qu'en affaires il n'y a pas dans 
le caractère français que cette légèreté don t les sots l'ac- 
cusent. Au service de l'Autriche , par opposition contre 
la Russie, le marquis deStainville, frère cadet du duc 
de Richelieu , dont il partage les idées sur les vues 
ambitieuses du czar, doit au pays qu'il sert et se doit 
à lui-même de bien terminer la campagne. Il se re- 
fuse donc à en risquer le succès qu'il s'en est promis 
par des opérations dont la nécessité ne peut que retar- 
der le but qu'il se propose, et se contente d'attendre aux 
frontières et de menacer le banat de Craïova. Les 
Vallaques se voient ainsi obligés malgré eux d'accep- 
ter lefirman que leur apporte le nouveau fermier Jean, 
frère de Nicolas. 

Jean s'installe avec moins d'orgueil que son frère, v. Jean 
et comme il apporte un hatti-schérif d'amnistie com- ^Yth-i»!"" 
plète , il est aussi mieux accueilli , sans enthou- 
siasme pourtant, mais sans plainte, avec froideur, 
mais sans haine. Le jour même de son arrivée, il 
assemble les Boïers dans son palais, et ceux qui s'y 
II. 11 
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rendent entendent de la bouche du tschausch ces pa- 
roles de paix du sultan : 

« Â vous Boïers I à vous capitaines I à vous odabas- 
9 stnlk vous tschausches ! à vous seimeni qui mangez le 
» pain du sultan, notre seigneur! à vous d'écouter ce 
» que je vous annonce de sa parti Que chacun rentre 
» dans sa patrie et dans sa maison ; que celui qui y est 
» rentré y soit laissé en paix, protégé; et que tout lui 
9 soit pardonné, ainsi qu'à sa femme, à ses enfants, 
» à sa maison ,*à son domaine , à ses bestiaux , à tout 
» ce qui est à lui. Je veux avoir pitié de vous et vous * 
» exempter, pendant une année , de tribut et de toutes 
» charges ; je ne veux que votre obéissance, et n'abu- 
» sez pas de la clémence que je daigne vous témoi- 
» ^ner. » 

Malgré le ton hautain dont le héraut prononce ces 
paroles plus hautaines encore, et bien qu'en sa qualité 
de drogman , ils le soupçonnent assez justement d'être 
l'auteur de cette pièce méprisante , les Boïers savent 
pourtant gré à Jean Mavi'ocordato de ne pas pré- 
luder autrement à sa gestion. Vingt-cinq ans avant ils 
se fussent révoltés de ce langage , ils le supportent 
aujourd'hui , et vingt-cinq ans encore ils le trouveront 
tout naturel. Plus humain et surtout plus habile que 
son frère, chargé d'ailleurs d'ordres précis à cet égard, 
Jean essaye de tout concilier, le pays, la Porteet les 
Impériaux. D'un côté, il traite les Boïers avec dou- 
ceur, rappelle les émigrés, et , sur sa parole, Marie, 
veuve de Préda, n'hésite pas à rentrer dans ses foyers. 
La famine désolant les campagnes , il se montre plus 
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généreux que les moines, et témoigne de son intérêt 
pour le paysan. En effet, tandis que ceux-ci et les siens, 
profitant de la calamité publique , mettent la bannatte 
de maïs à un pogon de terre, et qu'ainsi grand nombre 
de mos'neni se ruinent pour ne pas mourir de faim , il 
fait venir du blé de Crimée et le distribue gratis ; de l'au- 
tre , il dépêche à Gonstantinople le grand trésorier Ma- 
tbieu.Falcoïano (fauconnier ) et le grand bano Pano (1) , 
tous deux indigènes, et ce dernier beau-frère de Con- 
stantin II Préda dit Brancovan , afin de témoigner au 
sultan de sa fidélité et de la reconnaissance des Valla- 
ques pour le bienfait de son firman ; enfin , il envoie au 
général >Stain ville, avec la nouvelle de sa nomination, 
des présents considérables en espèces, et l'assurance 
qu'il lie danande pas mieux que de s'entendre. Ses 
humbles témoignages de fidélité qu'il a soin de faire 
porter par des indigènes et les respectueux remercî- 
ments des Yallaques , sont aussi bien accueillis de la 
Porte, que ses riches présents par le général des Im- 
périaux. Le sultan le fait remercier, et le marquis de 
Stainville lui accorde l'armistice qu'il désire. « D'ail- 
9 leurs, dit à ce sujet l'aide de camp du général, 
9 Frédéric Schwantz de Spingfil^ le marquis de Stain- 
» ville en profite lui-même pour se garder de ce qui 
» était arrivé naguère aux généraux Hausler et Vété- ^e marquis 
» ra»i. » Il avait reçu l'ordre de s'emparer secrètement p^tabnua voie 
d'un <léfilé ; mais il ne voulait pas se mettre comme J^V?S^ 

' * de i'OIio. 

eux à la merci du prince du pays et de ses Boïers pour 
(l).Moi Scindrôme , qui signifie frère. 
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ses provisions d'hiver, et il ne pouvait non plus attendre 
la fonte des neiges pour les faire venir d'Ardialie. 
Deux gorges fixent principalement son attention, celle 
de Vulcanu et celle de l'Otto. Comme il n'y trouve 
nulle part,* ni couvent où loger ses troupes, ni bâtisses 
où emmagasiner ses vivres , il se décide pour la der- 
nière , précisément peut-être parce que Ton y songe 
le moins. En effet, les hautes montagnes de granit 
qui étreîgnent la rivière dans un espace de cinq lieues 
la rendent plus impraticable ; mais le général ayant 
étudié les localités s' était rappelé que c'était précisément 
par là que passait jadis la voie trajane , qui de Turris 
Littorosa , sur le bord du Danube , allait à Vœtoridr 
Augusta (Hermanstadt) en Ardialie, et ce souvenir 
avait fixé sa détermination. Cependant cette route est 
ruinée, les rochers sur lesquels elle passait suivis- 
sent aujourd'hui du fond de l'Olto , et ils en obstruent 
le cours. Le général fait couper les montagnes, com- 
bler les crevasses , jeter des ponts sur les ravins ; il 
veut rendre l'Olto navigable, et profite des basses 
eauxpour faire jouer la mine et attaquer les rochers 
qui l'obstruent ; enfin , afin d'enlever aux Turcs l'es- 
poir de profiter de son travail pour pénétrer en Ar- 
dialie, il fait construire, à quelques cents pas de 
Câineni , sur les bases encore debout de la toiu* de 
briques de Trajan, un fort redoutable qui ferme ce 
défilé. Quand avec sa légèreté française , il eut ainsi , en 
quelque mois, vaincu la nature, pour restaurer l'œuvre 
du vainqueur de la Dacie , il entre dans le Banat où il 
a des intelligences avec le serdar Barbu-Bràiloiu , ar- 
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rive à Craïova sans coup férir, y laisse le général 
Tige, marche sur Tûrguvici qui lui ouvre ses portes , 
et y établit son quartier générai. Il pouvait de là 
s'emparer facilement de tout le pays. Uun de ses gé- 
néraux, le comte Auerrberg, venait, en avril, de 
brûler quelques avant-postes turcs, et le jour même 
de la saint Georges les villages de Frurila et de laco- 
vaci ; mais il juge plus prudent d'assurer le Banat à 
Fempire que de mettre à feu et à sang un pays qui 
n'a déjà que trop souffert des dix mille cavaliers turco- 
tartares qui le désolent depuis quatre mois. En consé- 
quence, il s'entend avec Jean Mavrocordato, et conclut 
avec lui , et à de meilleures conditions pour l'empire , 
le traité que le czar avait arraché à Preda Brancovan. 
Mavrocordato s'engageant à lui faire livrer le Banat et 
à ne soutenir son frère ni en argent , ni en hommes, il lui 
garantit la libre jouissance de la Grande Vallaquie , 
sans exiger de lui autre chose que le versement annuel 
de cent à cinq cents florins au trésor impérial. Cette 
convention particulière , qui montre le fermier de Val- 
laquie vassal secret de l'empire , tandis qu'il l'est ou- 
vertement de la Porte , met à nu la véritable opinion 
dupays , celle du peuple et des Boïérs indigènes sinon 
celle de la cour et des Boïers étrangers , sur le choix 
de son protecteur en attendant de meilleurs jours ; 
mieux la Porte que la Russie, avaient dit aux siens le 
sage Préda et les Moldaves à Cantimir ; mieux l'Autri- 
che que la Porte , dit cette fois Mavrocordato, et avec 
lui le peuple entier, Boïers et mos'néni ; car, assurément , 
s'ils le bénissent encore aujourd'hui, ce n'est pas pour 
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avoir abandonné le tiers de leur territoire, mais pour 
les avoir rattachés à leurs frères d'Ardialie. 
Incursion Pendant que ceci se tramait contre la Yallaquiei 
en A?dSîc! Michel Racoviça qui, le mois d'août de la précédente 
année , avait reçu du khan de Grimée une armée de 
quinze mille Tartares , en avait partagé le conmiande- 
ment avec le sultan qui la lui avait amenée , et s'était 
mis en ïnarche vers F Ardialie. Après avoir traversé la 
Radna , Seul passage qu'il se fut ménagé , pillé Bistriça^ 
dévasté tout le pays jusqu'à Sasthmar, il s'était arrêté 
là. Stainville l'y attendait avec des troupes fraîches. 
Ils en viennent aux mains ; Michel et le sultan sont 
complètement défaits, mais ils ne perdent la tête ni 
l'un ni l'autre. Michel laisse l'avanlrgarde aller où elle 
veut , et à la tête de l'arrière-garde bat en retraite par 
Nagy Bani , traverse le Morûs', toujours poursuivi, tou^ 
jours harcelé , toujours^h bon ordre , poussant devant 
lui ses prisonniers, et rentre en Moldavie vaincu, mais 
vengé. Les districts de Bistriça, de la Sziclie inférieure, 
le Dobakar, une partie du canton de Thorda, tout dans 
un rayon de dix lieues, jusqu'à Gzik-Ragen, a été 
désolé , brûlé , massacré. Placé au dernier rang de 
sa troupe , il commande le passage de la Radna j et nB 
la traverse que lorsqu'il a vu tout son monde défiler 
devant lui et en sûreté sur l'autre bord. Au lieu de 
suivre son exemple , le sultan, qui commande l'avant- 
garde , continue sa marche par Lopez, traverse le dis- 
trict de Covar, marche sur Mare Moriis', perd une 
partie de son monde et de son butin au défilé qui y 
cottdùit, et continue de tout dévaster sur son passage. Il 
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avait reçu Tordre de protéger les habitants ! Cepen- 
dant conune en revenant par le haut pays de Molda- 
vie, il ne s'empresse pas de réprimer les brigandages 
de sa soldatesque, les habitants du district de Suciava 
vont l'attendre à la sortie des défilés , et l'exterminent lui 
et ses gens; ceux qui échappent, rebroussent chemin 
et viennent chercher un passage par la Vallaquie ; ils 
l'avaient trouvé, et, répandus dans la plaine depuis 
déjà quatre mois, ils y continuaient leurs brigandages , 
lorsque Jean leur ayant fait courir sus avait achevé de 
les exterminer. Il s'en était sauvé assez néanmoins pour 
aller porter plainte au khan de Crimée de la conduite 
déloyale des Giaours. Le khan se plaignit à la Porte , ac< 
casant Mavrocordato de l'avoir attaqué et d'entretenir 
des intelligences avec les Impériaux , et Jean fut aussitôt „ J«an 

^ ^ Mavrocordatc 

appelé à Andrinople, où se trouvait le sultan. Il s'y rend ^a »« aiscuip 

^'^ 1 ' ^ •'à Andrinople 

sans témoigner la moindre défiance, affirme au sultan 
que le traité n'est qu'une feinte, lui explique comment 
il a dû employer ce stratagème pour empêcher la con- 
quête de tout le pays , se disculpe facilement d'avoir 
châtié les Tartares en les accusant eux-mêmes de bri- 
gandages, et laisse à Sa Hautesse le soin d'un châti- 
ment plus sévère. Sur ces paroles il est congédié avec 
honneur, et rentre à Bucuresci en décembre 1717. 

Cependant la Turquie épuisée , mais fière par igno- 
rance de sa faiblesse , ne peut se décider à demander 
la paix, et elle eût encore tardé si le ministre d'Angle- 
terre, Robert Fulton , plus en haine de la France que 
par intérêt pour la Porte, ne l'eût forcée pour ainsi dire 
à accepter sa bienveillante médiation. La Porte se garde 
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bien de refuser, et le lieu des conférences est fixé à 
Passarovitz, ancien village latin (aquae passeris) de 
Servie sur la rive droite de laMorave. S'y présentèrent 
de la part de Tempereur, le comte de Virmont et le 
conseiller aulique , M. de Telman , et de la part du 
sultan le silhdar Ibrahim, l'inspecteur de l'artillerie, 
Traiié Mohamed Effendi , surnommé Yrmi Secpiiz Tschelebi 
(beau monsieur Vingt-huit) , et enfin Jean Mavrocordato, 
fermier général de la principauté de Vallaquie. Les con- 
férences s'ouvrirent le 5 juin et le 4 juillet 1718 ; après 
de longs débats fut enfin conclu et signé le traité de 
paix qui livrait le banatde Craïova à l'empire. Par le 
premier article de ce traité, la Moldovallaquie conserve 
ses anciennes limites. La partie de la Vallaquie située 
en deçà de l'Olto avec la forteresse de Temesvar reste 
entre les mains de l'empereur, suivant la base du traité 
utipossidetis . de manière que la rive occidentale de la- 
dite rivière appartient à l'empereur des Romains , la 
rive orientale à l'empereur des Ottomans. L'Olto , de- 
puis sa sortie d'Ardialie jusqu'à son embouchure dans 
le Danube, delà le Danube jusqu'à l'endroit où le 
Timok se décharge dans ce fleuve, servent de limites 
entre les deux empires. L'article douze établit l'échange 
et le rachat des prisonniers, et le voïvode Nicolas Scar- 
lati Mavrocordato est échangé contre les barons Pe- 
tras'co et Stein. L'article quinze confirme l'article dix 
du traité deCarlovitz, et autorise les familles hongroises 
des Racocz , Bertscheni , Esterhazy, Forgasch, Vay et 
Czaky de séjourner dans l'empire ottoman , mais à 
distance des frontières. Un fait dont on est en droit de 
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s'étonner, c'est que T Autriche, du reste si habile, qui 
rend à la Vallaquie ses limiies et en garde le tiers , si 
pleine de sa sollicitude pour les catholiques dont l'article 
onze de ce traité renouvelle les privilèges de l'article 
treize de celui de Carlovitz, n'ait pas senti dès ce moment 
l'importance de prendre l'initiative en faveur de ses 
autres sujets du rit grec , et qu'elle ait préféré demeu- 
rer exclusive plutôt que de chercher à se concilier tous 
les chrétiens de cette partie de l'Orient. 

Maître du Banat, le général Stain ville, sans rien lc Banat 
changer aux lois fondamentales du pays, s'occupe de *JVArdiaîîe? 
l'organiser, compose un divan des Boïers des cinq 
juridictions, donne la présidence au bano, confie le 
commandement des troupes à un officier supérieur et 
le recouvrement de l'impôt à trente percepteurs sous 
la direction du trésorier de Craïova , construit une for- 
teresse à Nou-Ors'ova, une autre dans l'intérieur, 
et fait de cette province un cercle du gouvernement 
général d'Ardialie. Ce fut sans doute un malheur pour 
la Vallaquie; mais ce n'en fut pas un pour le Banat, 
car non-seulement il n'y perdit rien , ni sa langue , ni 
ses lois, ni sa religion , ni sa nationalité , mais il ne fit, 
au contraire , qu'y gagner quelques jours de calme dont 
certes il avait besoin , et l' avant-goût de l'ordre social 
et de la justice dont il avait plus besoin encore. 

Nicolas Mavrocordato , échangé contre les barons 
Petras'co et Stein , fut enfermé un instant à leur place 
aux Sept-Tours. Comme il n'avait pas mérité ce traite- 
ment de la Porte , que d'ailleurs Jean , son frère , n'a- 
vait consenti à la cession du Banat que pour s'assurer 
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la grande Vallaquie, on est en droit de s'étonner de 
ce que disent quelques écrivains vallaques qu'à son 
Ce qu'il faut passagc par Bucuresci , Jean lui ait fait la proposition 
de r'Tp'lî^renie de s'en démettre en sa favçur. Il Taccueillit sans doute 
pïïr^tm frtre. avec tous les égards dus à un aîné malheureux , mais on 
est en droit de soupçonner que cette proposition, si elle 
a été faite, ne fut, comme Taccueil lui-même, qu'une 
feinte déférence à laquelle il savait d'avance que son 
frère ne pouvait consentir. Dans tous les cas Nicolas sou- 
haita bonne santé à son frère , continua sa route , et il 
était à peine arrivé à Gonstantinople que Jean mourait à 
Bucuresci , selon les uns d'une maladie inflammatoire, 
selon les autres d'un poison que son frère Jui aurait ad* 
ministre en passant ou qu'il lui aurait envoyé de Gon- 
stantinople. Ce simple soupçon ne suffit certainement 
pas pour avérer le crime ; mais il est plus qu'il n'en faot 
pour faire croire que les deux frères n'étaient pas en 
bonne intelligence. Cette mort qui suit de près un sou- 
hait de bonne santé , ce frère tout-puissant qui laisse 
enfermer son frère aux Sept-Tours, enlèvent tout doute 
à cet égard , et les dernières paroles du moribond vont 
achever d'en convaincre. Sur le point d'expirer, il as- 
semble les Boïers et leur dit : « Tenez-vous sur vos 
» gardes , faites vos préparatifs , prenez bien vos me- 
» sures , mon frère peut revenir d'un jour à l'autre. » 
C'est probablement à cette sollicitude , h sa bienveil- 
lance pour la veuve dePréda qu'il avait rappelée, qu'il 
doit le bon souvenir que lui ont conservé les Vallaques. 
V. Nicolas Ceux qui eurent égard à ce généreux avis ne s'en 
*^iTi9.3o.^ * trouvèrent pas mal , car Nicolas est sorti des Sept- 
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Tours, et le voici qui revient pour succéder à son 
frère. 

Il entre dans Bucuresci au commencement de 1719, 
et date les premiers jours de son second fermage par 
le ridicule qu'il se plaît à verser sur ceux de ses Boïers 
assez patriotes encore pour parler leur langue. Com- 
ment des Boïers, des archondas, des prolipendadas 
peuvent-ils parler un tel jargon dont ferait fi le dernier 
kir de Stamboul? De ce moment il devient honteux de La langue d'Or 
parler sa langue ; le grec s'introduit à la cour, à la parmfqueuc. 
ville ; et la langue d'Or, bannie bientôt de chez les 
négociants où elle s'était réfugiée , n'a plus d'autre 
asile que le peuple , asile sûr qui ne lui a jamais man- 
qué et d'où elle sortira de nouveau avec toute sa 
verdeur antique. En attendant, les Boïers renient leur 
origine, rougissent du glorieux nom de Roman , l'a- 
bandonnent au peuple , et ne lui donnent plus d'autre 
sens que celui de vilain; mais pour s'en venger, tandis 
que les esclaves les appellent ciocoï, les vilains, autre- 
fois leurs frères , leurs compagnons d'armes , stigmati- 
sent leurs enfants de l'épithète de Coc-onu, semence 
d'âne (xrfjoto; ôvou) , épithète aussi juste que ridicule , 
puisque par leur alliance avec les Stamboulins ils ne 
sont plus ni Romains, ni Grecs, mais le fruit d'un 
monstrueux accouplement , des mulets. 

L'année suivante , Mavrocordato reçoit , ainsi que Vaines 

1* • n 1 1 . t n 1 ^ remontrances 

Racoviça , 1 ordre de restaurer les forteresses du Da- de la Pologne. 
nube. A lui donc la réparation de Bràila , de Georgeo , 
de Turnu, et à Michel celle de Hotin , Bender, Aker- 
man et Kilia. Le roi de Pologne, qui par là se croit me- 



172 HISTOIRE DES ROMANS 

nacé , adresse à la Porte de timides remontrances, lui 
faisant observer que la paix de Carlovitz lui enlève 
tout droit de places fortes aux frontières de la Pologne 
et de la Moldavie. La Porte, qui depuis longtemps a 
perdu l'habitude de prêter l'oreille aux remontrances 
de cette puissance , ne lui répond rien , et délivre à 
l'ambassadeur impérial, comte deVirmont, le firman 
qui l'autorise à faire procéder au printemps à la dé- 
limitation des frontières de la Moldavie sur lesquelles 
l'Ardialie a empiété. Ces deux provinces envoyè- 
rent leurs députés pour régler le différend , mais il 
né résulta rien de cette rencontre , et le comte de Yir- 
mont et Michel se séparèrent après d'inutiles pour- 
parlers. 
Tous les Boïers Cependant la paix ayant rendu quelques jours de 

indigènes 

ne sacrifient Tcpos aux dcux pays de Vallaquio et de Moldavie, leurs 
à la famille, fermiers se hâtent de leur imposer de nouvcUes charges, 
et rétablissent le vaccage aboli par Etienne III et le 
pogonage inventé par Eustache Dàbija. Les Boïers 
stamboulins , qu'ils enrichissent par ces exactions , se 
plaisent à les voir agir ainsi , et les Boïers indigènes 
qu'ils ont spoliés sont trop faibles pour ne pas les lais- 
ser faire. Incapables de résistance , ils sont eux-mêmes 
obligés d'y prêter la main pour ne pas mourir de faim 
et laisser déchoir leur famille , car la déchéance c'est 
la servitude. On conçoit que cette poignante idée que 
leurs enfants peuvent devenir par leur faute les ilotes 
de ces parvenus , les ait révoltés au point de faire à 
leur famille le sacrifice de leur patrie ; mais on peut 
aussi leur dire que tant de petits Boïers , tant de mazils. 
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tant de Nêmurî, tant même de clàca'si seraient au- 
jourd'hui grands seigneurs s'ils n'avaient pas eu honte 
d'un tel sacrifice (1718-25). Cette dernière année , les Asscrvisscmen 
jésuites ayant porté leur propagande en Syrie et mé- 
contenté de nouveau le clergé orthodoxe de l'Église 
d'Orient, la Porte les blâme hautement par un firman de 
vouloir se mêler de choses qui ne les regardent pas. C'est 
qu'à cette époque était son drogman Grégoire G'ica , 
lequel n'était pas jésuite, et qui l'année d'avant l'a- 
vait sagement conseillée dans sa guerre contre le czar 
au sujet de la Géorgie. Il se passe alors en Russie un 
fait qui fait trop de bruit dans ces provinces et d'ail- 
leurs trop important pour nous-mêmes , pour ne pas 
le rappeler, je veux parler de l'asservissement des Co- 
saques. Ces peuplades guerrières , voisines de la Mol- 
davie, honteuses de s'être laissé parquer par les Mos- 
covites qui leur ont imposé le joug au lieu du frein , 
essayent de le secouer et réclament l'appui de la 
Porte , du khan de Crimée et de la Pologne , laquelle 
n'a pas encore perdu tout pouvoir , disant que si elles 
ont consenti à la soumission , elles ne veulent pas 
de la servitude. A la considération de ces puissances 
qu'elle n'a pas encore brisées , la Russie sent le besoin 
de les ménager. On les calme, on les caresse, on les 
flatte, on leur proteste de toute la sollicitude du czar 
pour leurs droits et leur indépendance , et sous le pré- 
texte de les garantir contre les Tartares on les embas- 
tille. Simples alors comme les Parisiens de 1840, les 
Cosaques applaudissent aux murailles qui se dressent 
autour d'eux , hérissées de canons ; mais tout n'est pas 
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encore fini que déjà leur Hatman en chef, celui qui 
naguère commandait une armée de quarante mille 
hommes, n'est plus qu'un colonel russe. Si Thistoire 
est bonne à quelque chose , puisse ce souvenir servira 
mes concitoyens ! 

L'année suivante (1727) la Porte, satisfaite de son 
premier drogman Grégoire G'ica, rappelle Michel 
Racoviça et l'envoie à sa place. Grégoire est homme 
de mérite , intelligent , instruit et d'une activité sans 
égale; le drogmanat étant devenu la clef de l'hoqpo- 
darat, il avait travaillé pour l'obtenir, et avait réussi. 
On assure qu'il géra bien les affaires du pays , et ne 
dut qu'à un heureux hasard de ne pas être renversé en 
1730. Ahmet III venait d'être assassiné par Mussli et 
Ali-Patruna-Schalil , capitaines de janissaires. Celui-ci 
avait donné le trône à Mohamed et n'en continuait pas 
moins de commander en maître dans la capitale et au 
divan. Il avait eu pour ami un certain boucher, nommé 
lanaké, qui plus d'une fois lui avaitprêtédel'argentàlui 
et aux siens. Patruna le rencontre dans la rue au moment 
de sa puissance , l'accoste et lui rappelant qu'il ne lui a 
jamais rien rendu: «lanaké, lui dit-il, Grégoire G'ica 
» est ici , il est nomme de nouveau depuis quatre jours , 
» mais il ne me plaît pas ; il m'a refusé cinq cents bourses 
» qu'il eût pu facilement emprunter pour me rendre 
» service; si tu les as, je te donne la Moldavie. — Jeté 
» les compterai , » lui répond lanaké ; et sur cette pro- 
messe Patruna envoie à l'instant demander au divan les 
insignes et le firman d'hospodar pour son favori, ayant 
soin d'ajouter qu'il les lui a promis depuis longtemps. Le 
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sultan, qui vient d'en finir avec Grégoire G'ica, est blessé 
de tant d'impertinence ; mais , redevable du trône à Pa- 
truna, il sentie besoin de le ménager, et cède à sa de- 
mande en lui ordonnant de se présenter avec lanaké le 
30 novembre pour recevoir le firman de ses mains, 11 
est exact, et lanaké, qui l'accompagne, reçoit en effet le 
firman. U est revêtu du cafetan d'honneur, et comme un 
fiigne de haute faveur exempté du baisement des mains. 
£n revanche il lui est demandé la somme de cinq cents 
bourses , et il lui est enjoint de la verser au trésor im- 
pàial avant son départ. Il ne l'a pas ; mais il la promet, 
e); se retire. Le même jour Patruna est assassiné en 
entrant au divan. Le jeudi suivant , débarrassé de 
iBon créancier, lanaké se rend à l'église patriarchale 
pour la cérémonie de son sacre. L'orgueil, l'humilia- 
tion , le désespoir se lisent sur son visage pendant tout 
le temps de cette longue cérémonie à laquelle assiste 
Grégoire lui-même. Rentré chez lui , il attend les 
juifs officieux , les Arméniens insinuants , les Turcs 
avides; malheureusement il ne se présente que de 
pauvres regrattiers de son aloiqui lui offrent bien leurs 
services , mais en qualité de valets , de pages , d'éco- 
nomes, d'intendants, d'officiers de sa maison, et ne 
se retirent pas sans lui tendre la main et baiser la 
i^nne. Que faire cependant? 11 n'a que soixante 
bourses , et il ne trouve pas à emprunter. Quelques 
zarafs lui ont fait des promesses, mais ils se sont mon- 
trés trop faciles pour qu'il y puisse ajouter foi. Enfin, 
les trente jours vont finir ; il faut partir, il faut payer 
et il n'en a pas les moyens. Obligé de déclarer sa mi- 
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sère , il est arrêté , jeté en prison , et n'en sort le vingt- 
six du même mois que pour livrer sa tête au bourreau 
(1730). lanaké n'avait pas su s'y prendre. 11 avait eu 
l'ambition du drogman , mais il était resté boucher. 
C'est à quoi Grégoire G'ica doit d'être réintégré dans 
sa charge. 

Comme on le voit, les Grecs du phanar s'empres- 
sent de venir jouer dans la Moldovallaquie le rôle des 
petits blancs de Saint-Domingue. Comme eux race bâ- 
tarde et intrigante, troupe d'aventuriers sans existence 
et sans nom, ils se font valets, fermiers, usuriers, 
entremetteurs et courent après la fortune sous les aus- 
pices d'un des leurs que le caprice ou l'intrigue a 
porté au pouvoir. Il leur suffit pour briller au premier 
rang d'être grammaticoi et logollietoi , de porter à leur 
ceinture le calemare (1) oriental et d'avoir toujours le 
mépris sur les lèvres (2). 
Mort de N. Ma- ^'^^* P®^ ^^ temps après la nomination de Grégoire 
vrocordato. G'ica , le 4 septembre 1730, que Nicolas Mavrocor- 
dato succombe enfin à une grave maladie, résultat de 
douze ans d'orgies et de débauches. Le voisinage du 
Banat, que gouvernait l'Autriche, ne lui permettant pas 
de se montrer aussi cruel qu'à ses premiers six mois, 
il en avait pris son parti et s'était jeté dans le sensua- 
lisme le plus effréné. Ce fermier qui partage avec les 
ducs Via d V et Alexandre Lepus'nano, la triste célé- 
brité d'avoir été l'un des plus grands tyrans de la Ro- 

(l)Ècri(oire. 

(2) Yoy. le Chevalier de Saint-Georges ^^9iV Roger de Beauvoir. 
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manie (1), était, ou du moins avait la prétention d'être, 
un lettré, un savant. Use montrait jaloux de plaire aux 
étrangers , et tenait à leur estime. Il publia , comme son 
œuvre , un livre des offices (llept rm xaSr^ovToy pt'SXto?) , 
que M. de Hammer met au même rang dans la littéra- 
ture grecque moderne que le de Officiis de Cicéron 
dans la littérature latine. Cependant , à en croire des 
témoins désintéressés, et entre autres Thomas Fristisch 
de Leipsig , ce serait à Bergler , fils de Jean Bergler, 
Roman de Cromstadt , qu'il faudrait en attribuer, sinon 
le premier jet , du moins la correction , la netteté , 
l'élégance. Ce Bergler, qui nous est inconnu, ne l'était 
pourtant ni de Gesner, ni du pape, etil avait une telle 
réputation de savant helléniste , que le Saint Père lui 
envoya un manuscrit pour le déchiffrer. On rapporte 
qu*à la lectmre de la lettre flatteuse qui accompagnait 
ce manuscrit , un léger sourire d'orgueil se glissa sur 
ses lèvres , et que se tournant vers un Moldave de ses 
amis, le docteur Jean de Sculéni: « Comment, dian- 
» tre ! lui dit-il, le pape de Rome peut-il connaître le 
» fils de Jean de Cromstadt, un orthodoxe? » 

Quoiqu'il en soit, Nicolas Mavrocordato , souche et 
type des phanariotes, est le seul qui ait géré si long- 
temps l'hospodarat , et le seul aussi qui soit mort sur 
la chaise fiscale. Après lui, si la majorité des Boïers 
eût été indigène , elle eût peut-être élu un Roman ; 

(i) Nicole Mavrocordato... fa il Nerone délia Yalachia , estin- 
guendoogni resto di liberlà • che mal grado le oppressioni sofferte, 
totta via goderono li Bojari Valachi e Moldavi con levar loro la y! ta 
e gli averi. Foy. Raicewitch , p. 21. 

II. 12 
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mais ils sont déjà tous phanariotes ou phanariotisés. 
En conséquence , pour être à peu près sûrs de voir leur 
Gonstanun ^^^^^ agréé par le sultan , ils le portent sur Constantin, 
Mav'^r- l'un (jes dcux fils de Jean , frère du défunt et mort lui- 
^^^' même depuis longtemps. Constantin est encore bien 
' Racofiçai. jeune; mais élevé à la même école , il a déjà toute la 
souplesse, toute Téloquence, tout Taplomb des hommes 
de sa caste , et les richesses de son père lui méritent 
aussi facilement la confirmation de la Porte que ses in- 
trigues lui ont gagné les suffrages du conseil des douze 
(mai 1731 )• Cependant quatre mois après il se voit 
un moment supplanté par le rival de sa famille, Michel 
Racoviça , surnommé par les Turcs Gehan ou le Monde. 
Celui-ci, qui venait d'être obligé de laisser son fermage 
de Moldavie à Grégoire G^ica, intriguait depuis deux 
ans à Constantinople contre Nicolas Mavrocordato , et 
n'eût été la mort inattendue de son ami Patruna, il 
avait Tespoir de le renverser. Aussi son désappointe* 
ment avait-il été extrême en apprenant qu'il avait été 
déjoué dans ses intrigues par un jeuqe homme, un 
imberbe, le fils de Jean. Néanmoins, comme il sait 
pourquoi, il se rassure. Il ne faut que de l'argent, et 
il en a. Ce n'est pas pour rien que les Turcs l'ont sur- 
nommé Géhan. H offre donc le double du tribut , compte 
d'avance cent cinquante mille piastres , et s'en va pour 
son argent gérer la Vallaquie pendant quatre mois, du 
17 juillet au 15 novembre 1731, ni plus ni moins, car 
Mavrocordato a surenchéri, et son nom est trop bien 
famé à la Porte pour qu'elle puisse résister à l'élo- 
quence de son or. Il s'y ruine , il est vrai , mais il a du 
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des prêteurs sur gages, offre pour hy- 
nnages de la Vallaquie, les salines, 

^at, emmène avec lui ses créanciers et 
.ouresci avant la fin de l'année, 
.t de quitter Gonstantinople , jetons un instant Formation 
yeux sur les Grecs, ses compatriotes, et voyons et%ncî^dc 
» que la supériorité de sa famille avait apporté de ^* dcl Gréc».^'* 
loulagement à leur infortune. L'avènement de Pa- 
lalotaki, avons-nous vu, les avait fait sortir de leur 
éthargie; ils avaient salué avec enthousiasme celui 
TAlexandre Mavrocordato , et battu des mains à la 
Aveur dont les sultans avaient comblé les membres 
le sa famille , car ils espéraient que. Grecs comme eux, 
1b s'intéresseraient à la Grèce, et se plaisaient à voir, 
lans leur ambition à briguer le drogmanat , le désir 
lecret de servir la patrie. Jaloux de s'en rendre pro- 
[ires eux-mêmes, les plus aisés d'entre eux s'étaient 
idonnésà l'étude des langues, avaient pris des maîtres 
étrangers , et le goût de la littérature s'étant développé, 
tandis que naguère il leur était défendu de tenir école, 
Se en avaient ouvert de toutes parts. Le mont Athos, 
SdOy Smyrne, Janina, Kidoniès ont maintenant leurs 
chafres de belles-lettres et de philosophie où ils vont 
pouvoir retremper leurs âmes au foyer de la littérature 
antique. De toutes ces écoles, il était déjà sorti une pé- 
pinière d'hommes instruits qui n'avaient pas tardé à 
se rendre indispensables. Alors, comme quelques-uns 
d'entre eux pensaient depuis près d'un siècle pour le' 
sultan et pour ses ministres, ils conmiencent à penser 
pour les paschas et pour les beys. Le ton , le besoin , le 
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devoir, la faveur du sultan les avaient tellement rendus 
de mode que les uns et les autres ne peuvent bientôt 
plus s'en passer, qu'il leur faut un secrétaire chrétien 
versé dans les langues et dans les affaires , et que le 
moindre employé musulman doit avoir son grarnim- 
ticos. C'est par lui qu'il pourra peut-être un jour déci- 
der de la paix et de la guerre , signer les traités, être 
ministre enfin. Cependant près de soixante années s'é- 
taient écoulées depuis l'avènement des Mavrocordato 
au drogmanat , depuis vingt ans ils occupaient les deux 
hospodarats de Vallaquie et de Moldavie, et les Grecs 
n'ayant encore vu de leur part qu'avidité , prodigalités, 
concussions, violences et orgueil, avaient cessé de 
faire fond sur eux. Quelques-uns mêmes se posent vis- 
à-vis d'eux en rivaux , leur suscitent mille embarras, 
fomentent contre eux des complots pour les perdre et 
font entrer dans leur parti les Boïers indigènes qœ 
depuis tant d'années ils ne cessent de blesser dans leur 
ambition , dans leur amour-propre, dans leurs intérêts. 
C'est ainsi que se forme le phanar, qui ne compte en- 
core à cette époque que quelques familles , la plu- 
part étrangères à Constantinople ; celles des G'ica, 
des Duca , des Mavrocordato , des Racoviça et de 
quelques autres qui travaillent à sortir de leur obscu- 
rité ; mais comme ils ne pouvaient tous devenir pre- 
mier drogman et de là fermier-général , ils commen- 
cèrent à cabaler à la Porte, et réduisirent les deux 
principautés à la condition de ferme que la Porte 
vendait chaque année au plus offrant (1), Depuis ce 

(t) roy. Raicewitch, p. 24. 
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temps, d*une part, épuisé par leurs rapines, le peu- 
ple moldovallaque n'ose se plaindre ; il n'en a plus la 
force, il ne peut plus parler, car le seul langage qui se 
puisse alors faire entendre c'est celui de l'or, et il n'a 
plus rien ; il souffre donc dans l'espoir de Dieu. D'au- 
tre part , désabusée par l'élévation de ces hommes qui 
composent la chancellerie du drogmanat , la popula- 
tion grecque ne voyant en eux que morgue, égoïsme, 
perfidie, orgueil d'affranchis et bassesse d'esclaves, 
leur tourne le dos avec mépris, aimant mieux les avoir 
pour ennemis que pour maîtres (1). 

Tels étaient les sentiments des Grecs pour les pha- 
nariotes, et tel était l'état des Moldovallaques sous ces 
lâches frelons , lorsque Constantin Mavrocordato arriva 
à'Bucuresci. La nature avait donné aux Moldovallaques 
de hautes montagnes où ils avaient pendant des siècles 
abrité leur indépendance. Ils n'en avaient jamais fermé 
les défilés étroits qu'àl'ennemi qui souventyavait trouvé 
la mort; les lumières de l'Europe y avaient toujours 
pu passer librement; ils en étaient toujours sortis eux- 
mêmes quand ils l'avaient voulu; mais, depuis dix ans, 
le démon de Nicolas , plus puissant que la nature , en 
a fait un rempart contre la civilisation , et c'est à l'abri 
de ce rempart qu'il avait conamencé à saper les der- 
niers restes de leur nationalité , dissous les écoles, fait 
main-basse sur les gazettes et défendu leur entrée 
dans le pays (2), licencié l'armée en partie, intro- 
duit ses créatures dans tous les couvents et les menas 

(1) Foy. Raffenel, Histoire des Grecs modernes y p. 173-77. 

(2) Foy, Baicçwitcb , p. 27. 
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tères. « Cette réduction de Tarmée, dit le général de 
» Bawr (1), affaiblit tellement le pays que non-seule- 
» ment elle accéléra Texécution des projets de la Porte, 
» en le livrant à son caprice sans crainte de contradic* 
» tion ou de révolte, mais Texposa aux insultes des 
» Turcs , et surtout des peuples circonvoisins. » 

A peine installé, Constantin s'occupe des moyens de 
s'acqnitter envers ses créanciers, grossit Timpôt, le 
répartit également sur le pauvre et sur le riche » sur 
lés paysans s'entend , car la noblesse n'a plus d'autre 
noblesse que ses privilèges , et pour elle payer l'impôt 
est un stigmate appliqué au front de l'esclave. Cet im- 
pôt est donné à ferme par juridiction à ses créanciers, 
et les extorsions de tous genres recommencent de plus 
belle. On se croirait aux premiers dix mois de Nicolas, 
son oncle. Le peuple murmure et crie ; ses spoliateurs 
font la sourde oreille; poussé à bout, il crie, il me- 
nace ; il ne lui est répondu que par des paroles hypo- 
crites; las enfin de crier et de menacer, jugeant inutile 
de se plaindre, il se lève en masse et émigré. Vingt ans 
et trois hommes le portent là où n'avaient pu le pous- 
ser seize siècles et cent peuples barbares ! Cette déter- 
mination qu'il ne pouvait prévoir et qu'il ne peut 
arrêter, est cause de son rappel. Il s'y attend et s'y 
résigne. Ses intrigues l'en tiennent quitte à bon mar- 
ché, et son or lui obtient de pouvoir échanger avec 
Grégoire G'ica (1733). Sa conduite en Moldavie n'est 
guère différente; il y est constamment gêné, car il ne 

(1) Mémoires , p. 47. 
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Ta obtenue qu'en se ruinant de nouveau , et le pays 
se ressent naturellement de sa gène ; il ne fait que 
Tobérer pendant les deux ans et sept mois qu'il en di- 
rige les affaires. C'est alors que ne sachant où donner 
de la tôte, il achève ce qu'avait commencé Michel 
Bacoviça , la destruction de tout le passé , le licencie- 
ment des troupes, la clôture des écoles romanes, la 
ruine des grandes familles indigènes des Sturd'a, des 
Movila, des Miron, des Toms'a, des Làtzesco, des 
Arbure, des Boldure , et qu'il essaye enfin d'introduire 
éeB réformes dont il sera bientôt question. C'est ainsi 
que naguère état monarchique-électif-souverain, la 
Moldovallaquie se transforme en ferme oligarchique 
féodale et tombe sous le joug le plus dur et le despo- 
tisme le plus destructif qui fut jamais , <;ar ses maîtres 
ne sont eux-mêmes que les esclaves d'un gouverne* 
ment tyrannique. 

Grégoire G'ica qui le remplace en Vallaquie n'a pas 
moins besoin d'argent que lui ; il a comme lui ses créan* 
ciers àpayer et ses coffres à remplir ; mais encore qu'il 
■s'y prenne plus prudemment, sa prudence ne lui réussit 
guère mieux. Au Heu d'écraser le peuple par un surcroît 
d'impôt, il augmente les droits de douane^ et enlève 
au clergé toutes ses franchises. Le clergé intri^e , les 
marchands turcs se plaignent , Constantin les soutient Mavrocoî^ati 
en secret, fait offrir huit cent vingt mille cinq cents iTsJîin. 
rixdalers pour reprendre sa place, et ils échangent *G*îcafni." 
de nouveau dans le courant de 4 736. 1736-41. 

IjQ divan avait toujours trouvé son compte à ce chan» 
gement continuel des fermiers, c'était pour lui, pour 
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le trésor, pour chacun de ses membres , un revenu fixe 
et considérable. Ils aimaient les bakschis et n'avaient 
pas de peine à les arracher à la peur et à Torgueil de 
leurs créatures. Que n'eût donné, en effet, un phana- 
riote pour essuyer au moins pendant vingt-quatre 
heures la poussière de la chaise fiscale? lanaké nV 
t-il pas donné sa tête ? et combien après lui la risque- 
ront pour la gloriole de laisser en mourant une famille 
qui puisse se dire princière et entrer tête haute , mais 
les mains grasses encore de savon ou de halva , dans 
cette vaniteuse aristocratie du phanar, reniée de TEu- 
rope et fière de ce qui fait sa honte? Cette fois ce- 
pendant le divan veut bien comprendre que les pres- 
surer, c'est pressurer les pays qu'ils vont régir, et qu'il 
n'est source si abondante qui ne tarisse, vache si 
féconde qui ne devienne stérile. En conséquence, il 
arrête que le tribut sera fixé dorénavant pour la Valla- 
quie à quatre cent mille thalaris, et pour la Moldavie 
à deux cent quatre-vingt mille, non compris les bakschis, 
réglés pour la première à cent mille thalaris et à 
soixante- dix mille pour la seconde. Vu l'éta-t des pro- 
vinces, la somme était exorbitante ; mais la Porte pous- 
sée à la guerre contre la czarine par le marquis de 
Villeneuve et le baron hongrois de Thor, avait telle- 
ment besoin d'argent , les choses d'ailleurs paraissaient 
si bien réglées, Constantin et Grégoire étaient si em- 
pressés de jouir, qu'elle fut promise et comptée. Ils ren- 
trent donc dans leurs fermages et s'y occupent des 
moyens de satisfaire aux exigences de la Porte. C'est 
alors que l'empereur Charles VI , touché des malheurs 
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des Moldovallaques, essaye de mettre à profit dans 
leur intérêt et dans le sien propre la mésintelligence 
qui règne dq;)uis quelque temps entre la ciarine et 
le sultan. Il s'offre à ce dernier conmie médiateur, L'empereur ocn 
lui promettant d'écarter plus d'une des prétentions enTrc^u «wiin 
de la czarine, s'il consent à lui faire concession des ^^ ^ ^^^^^' 
principautés; mais il s'y refuse, et la guerre s'en- 
suit, la Porte d'un côté, la Russie et l'Empire de 
l'autre. 

Au commencement de 1786 les Impériaux ouvrent 
la campagne avec deux armées. L'une franchit le Da- 
nube, et envahit la Servie et la Bosnie; l'autre passe 
rOlto et occupe la Vallaquie. La présence des Impé- 
riaux était vivement désirée. Aussi , loin de porter le 
trouble dans le pays, ne fait-elle , au contraire , que le 
calmer; Boïers et peuple, tous restent tranquilles. Seul 
pour protester, Constantin se retire à Rutschuk. Pour le 
faire énergiquement , il va chercher une armée à Silis- 
irie et à Turtukaï, repasse le Danube, chasse les Im- 
périaux, les défait à Pitesci et à Persinari , et amène 
par ces avantages les conférences de Niémirow où conférence 
les ambassadeurs de la Porte, de l'empereur et de ^*^^^^"*^'^®^* 
la czarine e^ayent de traiter de la paix au mois 
d'août de l'année suivante (1737). L'empereur y con- 
sent moyennant la cession des principautés ; la Russie, 
moins exigeante, et par cela même plus adroite, est 
prête à signer si les principautés sont déclarées indépen- 
dantes sous sa protection^ et la Porte rejette avec le même 
dédain l'une et l'autre de ces propositions. Comprit- 
elle ou ne compritroUe pas? Ce qu'il y a de certain, 
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c'est qu'elle dut comprendre que céder ces pays ne 
lui appartient pas sans leur agrément , que si en 
sa qualité de suzeraine, elle se croit en droit de chao* 
ger les fermiers à son gré , elle ne peut cependant 
disposer du sol ; et que sMl lui plaît de mésuser éd 
ses droits , elle n'a pas celui de les vendre. Par son 
refus on serait tenté de croire qu'elle prévoit déjà 
ce qu'entend la Russie par protection , et que l'ex^ED* 
pie des Cosaques, récemment embastillés, lui fait 
craindre qu'elle ne violente un jour ces provinces 
dont elle réclame l'indépendance. Elle préf^ donc 
la guerre , et toute funeste qu'elle fut pour les prin- 
cipautés qui en payèrent les frais, les Romans doi- 
vent lui savoir gré de cette énergique résolution ; je 
dirai plus, puisqu'elle ne pense plus par elle-mdroe, 
quels que soient les motifs secrets qui les aient fait agir, 
c'est aux phanariotes qu'ils en doivent de la reconnais- 
Guerre sance. Ainsi les hostilités recommencent, et tandis 
^" l'empire'^ ^' quc Ics Impériaux occupent la Bosnie, la Servie, le 
et la Russie, i^^^^^ ^^ Craïova, Ics Russes envahissent la Crimée, 
la parcourent dans tous les sens , la mettent à feu et à 
sang. Grégoire qui les voit prêts à entrer en Moldavie, 
et ne redoute rien tant que leur présence , envoie son 
confident au général Munich lui donner comme un con- 
seil d'ami, l'avis de s'emparer avant tout d'Otschakof, 
l'assurant que quant à Bender, il peut compter sur lui. 
Malgré Tinfidélité du messager, le général donne dans 
le piège, néglige Bender pour Otschakof , perd son 
temps devant cette place, ne l'emporte que le 12 juil- 
let, et la Moldavie ne lui est pas encore ouverte. C'est 
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alors qu'enorgueilli par ses succès en Bessarabie , il 
prête Toreille aux conseils de quelques Grecs de sou- 
lever les peuples chrétiens de l'empire ottoman, de 
marcher à leur tête sur Gonstantinople et de s'en em- 
parer. Il l'eût fait peut-être s'il n'eût craint de laisser 
derrière lui Bender et Hotin. Il avait beau jeu cepen- 
dant, car la Porte qui redoute encore peu les Russes 
a tourné toutes ses forces contre les Impériaux. 

De leur côté ces derniers, au nombre de huit cents 
sous les ordres du lieutenant^colonel Ursetti de Ferrare, 
tentent un coup de main en Moldavie. A la nouvelle 
qu'il en reçoit, Grégoire marche à leur rencontre , fait 
mettre pied à terre à sa cavalerie , envoie un de ses 
Boîers leur faire des remontrances et les engager à 
86 retirer sans coup férir. Le colonel , loin de tenir 
compte de cette politesse, avait, au contraire, ali^ 
gné ses gens en bataille; ce que voyant G'ica fait 
monter à cheval , le charge vigoureusement , le cul- 
bute et l'oblige à se retirer. Ce succès inspire tant 
4e courage aux Turcs qu'ils essayent de reprendre 
Otecbakof, mais ils n'en peuventvenir à bout. Munich 
fait aussi tous ses efforts pour s'emparer de Bender et 
de Hotin ; il voudrait terminer glorieusement la cam- 
pagne par la prise de ces deux places importantes ; 
mais, d'un côté, la peste qui ravage toute la contrée; 
de l'autre , la forte armée turque d'au delà le Dniester ; 
enfin les nombreux corps de Tartares qui le harcellent 
en deçà du fleuve , ne lui en donnent pas le temps. Il Trahison 
prend le parti de se retirer, et désireux d'en finir, expé- ^L^ypsiuntî.^ 
die à Gonstantinople l'officier Repnin pour y faire des 
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ouvertures de paix. Celui-ci ne pouvant réussir auprès 
du divan avait fini par corrompre le délégué de Gré- 
goire GMca, Constantin, son cousin, et il avait été 
arrêté entre eux et le baron de Tott, qu*au printemps 
de Tannée suivante, il ferait ouvrir la Moldavie aux 
Russes tandis qu'il travaillerait à ouvrir la Yallaquie 
aux Impériaux. Il y avait là de la part de Constantin 
G'ica une trahison qui ne pouvait demeurer cachée, 
trop de rivaux sont là qui épient ses moindres démar- 
ches, et qui découverte ne pouvait non plus rester im- 
punie. Il est décapité , et son complice lanaké Ypsi- 
lanti, prévôt des fourreurs de Constantinople , est 
étranglé. 

Au printemps de 1739 la guerre reconunence. Avant 
d'entrer en campagne , Munich organise un régiment 
de Moldaves ukrainois, en donne le commandement au 
jeune Cantimir, fils deDémétrius, et lui enjoint, sitôt 
la Moldavie envahie , de se faire reconnaître prince 
par les habitants. Cette mesure prise, il se met en 
marche , traverse la Pologne et pénètre en Bucovine, 
Comme en passant par le territoire polonais son armée 
se livre à des brigandages, vole et pille les biens des 
seigneurs, et ceux entre autres du comte Potowsky, on 
en accuse le jeune Cantimir qui , dit-on , veut se venger 
de ce palatin. Il est certain, en effet, que Cantimir 
avait à s'en plaindre pour avoir été par lui retenu pri- 
sonnier dans sa terre de Bradi avec menace de le li- 
vrer aux Turcs ; mais il est plus probable que ces bri- 
gandages n'étaient que le résultat de l'indiscipline de 
l'armée russe , européenne par la forme , mais tar- 
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tare encore par le fond. Quoi qu'il en soit , la voici en 
Moldavie ; elle entre victorieuse dans Suciava le 28 août 
1739 , occupe Hotin le 81 , et le 12 septembre se pré- 
sente à lassi, Gantimir et son régiment en tête. 

Grégoire G'ica avait quitté lassi dès la veille et 
s'était enfui vers le Danube, abandonnant à l'en- 
nemi ses drapeaux , ses munitions et ses vivres. Pour 
ne pas perdre de temps , Gantimir assemble dès le 
lendemain les Boïers et le haut clergé , leur fait prêter 
serment de fidélité à sa personne et promettre de serment 
s'occuper à l'instant même des quartiers d'hiver pour î*cîînlimîn 
les vingt-cinq mille hommes de sa grandesse la cza- 
rine. Les Moldaves jurent et promettent. Quels Mol- 
daves? Voyons leurs noms et nous verrons quels ils 
sont et d'où ils viennent : des Petraké , des lanaké , 
des Joanidés, des Dimitriadès, tous noms qui sen- 
tent le phanar et qui n'empêchent pas le jeune Gan- 
timir de les trouver bons et valables. Il faut le dire à 
leur louange cependant, lorsque par un office rédigé 
sur un ton un peu trop hautain, Gantimir leur ordonne 
de se déclarer nettement contre les Turcs et de lui livrer 
G'ica, la réponse qu'ils lui font n'est pas sans quelque 
dignité. « Quil suffise à ta grandeur ^ lui disent-ils , que 
» nous nous soyons déclarés pour elle. » GependantMu- 
nich qui convoitait la principauté pour lui-même s'ir- 
rite à tel point de cette réponse , témoignage d'une 
banale soumission , que , dans sa mauvaise humeur, il 
eût immédiatement livré le pays au pillage sans le sou- 
venir que Bender tient encore, et l'affligeante nouvelle 
qu'après avoir perdu les deux Ors' ova, les Impériaux 
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viennent d'être complètement battus à Belgrade. Stain- 
ville n'était plus là; on le raillait, je crois, en France 
Traité d^ ^'^^^^ donné une peine inutile. En effet ^ non-seule- 
de Belgrade. ^^^^^ j^ ^^^^ ^^ Belgrade détruit celui de Passaxovite, 
en restituant aux Ottomans par les art. A. et 6 tout le 
Banat de Graîova , avec la petite plaine qui s*étenden« 
tre la Cerna et le Danube, en exigeant la démolition 
des forts de Peris'au et de Mehadia, et par Tacte se* 
paré du 5 novembre , celle aussi de la voie trajane 
de rOlto et du fortin dit Fort^u-Chemin, mais il leur 
rend même Belgrade que leur avaient enlevée en 1697 
les Français et le prince Eugène. La Porte rattacha 
ainsi le Banat à la Yallaquie moyennant un tribut aA* 
nuel de cent mille piastres et un bakschi de la part du 
fermier-général. A la nouvelle de ce traité du 18 sep- 
tembre, Munich pense avoir assez fait et juge prudent 
d'en fmir par la paix, quitte à restituer, s'il le faut, la 
Moldavie et Hotin ; il entre donc en arrangement et 
s' estimant heureux d'avoir enlevé à la Porte le drmt 
qu'elle s était arrogé de protéger la Pologne , il évacue 
la Moldavie. Cantimir se retire honteusement, et Ma- 
vrocordato et G'ica restent à leur place. Les choses 
ainsi terminées et la trêve signée pour vingt-cinq ans 
paraissant devoir durer, les deux fermiers , l'un à lassi, 
l'autre à Bucuresci , convoquent une assemblée géné- 
rale de la noblesse et du clergé , présentent à son ap- 
probation un plan de réforme , qu'à leur dire l'état du 
pays exige , qui , selon eux , doit en faire le bonheur et 
ne fait qu'en consommer la ruine. Que l'assemblée les 
comprenne ou non, ce n'est pas ce qui leur importe; 
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Constantin et Grégoire ne lui demandent point d'avis, 
ils n'exigent d'elle que des signatures , et elle signe. 

Par cette réforme , le clergé et les monastères sont Réforme 
exemptés de Timpôt, mais privés des gratifications yrocordato. 
qu'ils recevaient jusqu'à présent du fermage des sa- 
lines et dei douanes ; il est établi un conseil composé 
de dix ecclésiastiques auxquels les Igumènes ( abbés ou 
prieurs) sont tenus de rendre compte. Ce conseil est 
chai^ de l'inspection générale du clergé et de ses •- 

biens. Les monastères doivent verser le superflu de 
leurs revenus dans la caisse de la métropole, et ces 
fonds doivent servir à la dotation des filles pauvres, 
à la fondation et à l'entretien des écoles grecques ; les 
Bolers sont exempts de toute contribution. Tout ceci 
n'est pas nouveau. Ces mesures administratives sont 
renouvelées du Code de Radu lY, et ce qu'elles ont de 
bon appartient à Niphon. Néanmoins, il faut savoir 
gré à Constantin et à Grégoire de les avoir fait revivre 
au moment même où elles allaient s'éteindre. Mais ce 
qu'on ne peut leur pardonner, c'est d'avoir maintenu 
la déchéance des familles dont le nombre s'est consi- 
dérablement accru depuis un demi-siècle; c'est d'y 
avoir poussé en établissant que Vindigénat s acquiert 
par le mariage avec une indigène; c'est de les avoir clas- 
sées en némuri ou de race de première et de deuxième 
classe 9 en mazils ou licenciés ou formant la troisième 
classe de la basse noblesse; c'est, en soumettant cette 
dernière à l'impôt, de ne lui avoir conservé que les sou- 
venirs qui se rattachent à son nom ; c'est, en restrei- 
gnant le servage par la formation des scutelnici, en 
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faisant ceuxK^i tributaires des particuliers, en en créant 
une classe nouvelle, un quatrième échelon de la basse 
noblesse , d'avoir fait peser davantage sur un plus petit 
nombre de contribuables toutes les chargesde TÉtat Ce 
n'est pas tout, si les employés reçoivent des traitements 
fixes, tandis que depuis longtemps ils n'étaient plus 
payés qu'en privilèges féodaux , droits de perception et 
d'octroi à telle ou telle barrière, sur telle ou telle denrée, 
en revanche les capitaines de mille sont rayés du ser- 
vice, les capitaineries abolies et les juridictions confiées 
à des ispravniks. 41ors , tandis que ces hautes fonctions 
deviennent la proie des imberbes de famille, pour 
prix de leurs services les vieux capitaines sont rangés 
dans la troisième classe et soumis à l'impôt conune les 
clients des Boïers et les gràmàtid du fisc; l'armée ac- 
tive est licenciée , classée dans les mazils et imposée, à 
l'exception de cent vingt fantassins , de cent vingt ca- 
valiers et de seize cent vingt trabant'i reconnus in- 
dispensables pour la police du pays. Ce n'est pas tout 
encore , si les lois de Mathieu sont remises en vigueur, 
s'il est rétabli trois cours de justice , d'instance, d'ap- 
pel et de cassation , si certains impôts , le vaccage , le 
pogonage , sont abolis , si le sont également les présents 
en nature , pes'kes' ou plocon , dus à tout nouveau 
fermier, en revanche les droits de moutonaille, de 
vinade, de douane et de gabelle sont doublés, la liste 
civile est abolie , le trésor public est celui du fermier, 
la capitation est fixée à dix piastres; or, la piastre d'a- 
lors étant le tiers du ducat (1) , le nombre des contri- 

(1) Engcl la fait même égale à celle d'Espagne. 
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buables étant en Vailaquie de cent soixante-quinze 
mille, et en Moldavie de cent vingt-cinq mille, les 
revenus du prince s'élèvent donc ici à cinq cent 
quatre-vingt trois mille cent trente-trois ducats, et là 
à trois cent soixante-dix-neuf mille cent soixante-six. 
Ainsi, à l'exception de l'abolition des gratifications du 
clergé, de l'introduction des traitements, de l'établisse- 
ment des cours de justice, cette réforme est non-seule- 
ment vicieuse , mais inique , mais fatale au pays , mais 
un obstacle au développement de ses richesses , de son 
industrie, de ses libertés. Elle n'a aboli des abus que Éubiissemen 
pour en créer de plus grands, et l'établissement des ^^^i^ï^elfet^ 
scutelnici est certes le moyen le plus infâme dont gou- f"n«s^«' 
vernement se soit jamais servi pour récompenser ou 
corrompre. Ces scutelnici, qui autrefois étaient les 
remplaçants dans l'armée, sont aujourd'hui des affran 
chis de toute contribution au profit de l'État en faveur 
de tel et tel, c'est un don que l'État fait à celui qu'il 
récompense ou achète, c'est une machine humaine 
dont le maître se peut servir comme d'une chose au 
moins une fois l'an ; ce n'est pourtant pas son esclave, 
mais c'est son lit, son pain, son vin, ses meubles; 
c'est sa maison tout entière , car c'est cette machine 
qui selon son désir lui fait et lui donne tout gratis jus- 
qu'à concurrence de quatre-vingts piastres , c'est-à- 
dire trois cent vingt francs. Tout Boïer en a plus ou 
moins, de dix à cent cinquante , suivant son rang , en 
sorte que le moindre Boïer, outre son patrimoine , ou- 
tre son traitement, touche encore de l'État un revenu 
qui n'est pas moindre de trois mille deux cents francs,et 
11. 13 
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que tout protipendada perçoit ainsi de vingt-cinq mille 
six cents à quarante-huit mille francs. Les Boîers, on le 
pense bien , se prêtent volontiers à toutes ces métamor- 
phoses qui les enrichissent, et redoublent d'intrigues et 
de bassesses pour avancer dans la hiérarchie nobiliaire. 
Les Romans Soit dit en honte de tous , le Roman ne se prête pas 

se prêtent ^ *^ 

au vasseiage. moins bien que T Archonda à cet indigne vasselage. Pour 
échapper aux exactions des agents du fisc , Tun con- 
sent à se faire Thomme , la chose de tel et tel Boïer, 
et le Boïer fait son orgueil du nombre de ses clients 
qui Tengraissent et se nourrissent de sa protection. 
C'est que déjà les principes les plus sacrés de la mo- 
rale ont été faussés ; c'est que depuis longtemps déjà la 
religion ne consiste plus qu'en des signes extérieurs, que 
le fils de Boïer dédaigne d'entrer dans les ordres; que 
r Évangile ne se lit plus ; que toute action qui ne fait 
point esclandre n'est pas réputée mauvaise ; qu'il 
vaut mieux la laisser impunie que de la donner en 
exemple par un châtiment ; c'est que l'on peut extor- 
quer impunément à la condition d'être adroit ; que tout 
est devenu science financière , et l'argent mesure de 
tout; que le vice et la vertu ne sont plus que des 
branches de finances , que les peines et les récom- 
penses neconsistent plus qu'en impôts et immunités (1) ; 
c'est qu'à force d'avoir pressuré, tordu le peuple, on 
lui a brisé le cœur avec les os, la volonté avec l'âme; 
c'est qu'on l'a amené à ne plus se pouvoir porter soi- 
même , à se démettre de ses sentiments, à ne plus oser 

(l) f^oy, les Wcrcoires du général de fiawr. 
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ni voir, ni parler, ni entendre ; c'est qu*entre lesBoïers 
mêmes, il n'est plus ni union , ni fraternité , mais sus- 
picion et envie ; c'est que s'ils se baisent sur la bouche 
c'est en signe de trahison ; s'ils se pressent cœur con- 
tre cœur, c'est pour s'étouffer ; c'est qu'il n'y a plus 
de confiance même dans la famille ; c'est qu'ils se ca- 
chent les uns des autres, s^observent mutuellement, 
ne se parlent que comme si chacun d'eux devait accu- 
ser l'autre ; c'est qu'enfin ils ont mis en pratique cette 
honteuse maxime du phanar : « lèche la niain que tu 
» ne peux mordre^ » que dans leur serment à l'Etat 
ils se sont ravalés au rôle d'espions , et qu'après s'être 
ainsi dégradés, ils n'avaient pu faire autrement que de 
dégrader le peuple. 

Sans affranchir le paysan, comme on Ta prétendu, 
Constantin et Grégoire publièrent néanmoins un urba- Urbarium^ 
rium qui apporta une amélioration sensible dans sa 
position et qui, comparé à celui de 1830, a sur ce 
dernier l'avantage de la sincérité. Il fallait fixer son 
état, les devoirs et les droits qui jusque-là, malgré 
les lois de Basile et de Mathieu , ne l'étaient pas en- 
core et ils les fixèrent ainsi : 1* tout paysan , colon ou 
fermier, travaillera par an, huit, dix et douze jours, se- 
lon son arrangement avec le propriétaire , et celui-ci 
est tenu de lui donner des terres de labour , des pâ- 
turages et du bois de chaufifiage et de construction ; 
2* tout paysan payera au propriétaire la dîme des 
céréales, le cinquième du foin et le vingtième des 
ruches; 3* tout paysan payera par ruche trois pa- 
ras, par chèvre quatre , par porc de cinq à six ; 4* il 
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donnera par troupeau au seigneur un agneau et la 
dîme du fromage ; 5' il ne pourra ni planter des vignes, 
ni pêcher , ni vendre vin et liqueurs , ni tenir étal de 
boucher sans l'assentiment du propriétaire ; 6** s'il 
quitte furtivement le village et qu'il ne s'y représente 
pas avant trois ans, sa maison avec tout ce qu'il y aura 
laissé appartiendra au seigneur; T il pourra le quitter 
pour un motif valable. 

Qu'en résulte-t-il ? qu'après avoir satisfait à l'impôt, 
aux exigences des agents du fisc , aux redevances dues 
au seigneur, il ne lui reste pas toujours de quoi vivre. 
Poussées par le désespoir des miniers de familles se 
lèvent et émigrent , qui en Bulgarie , qui en Ardia- 
lie , qui en Servie ; les uns se font routiers , pour vivre, 
et les autres n'en ayant pas la force, tombent dans une 
léthargie dont ils ne doivent sortir de longtemps. 
Réflexions Lcs obscrvations du général de Bawr sur cette ré- 
de^wîf* forme trouvent naturellement leur place ici. « Bien loin, 
dit-il , de songer à asseoir le poids principal de l'impôt 
sur les productions et la consommation du pays , Ma- 
vrocordato augmenta la capitation , et abandonna ses 
autres revenus à desfenniers, à l'exemple de ses prédé- 
cesseurs. Cette manière de percevoir les impôts , pour 
être conmiode aux hospodars, est très-pernicieuse au 
pays. 

» Pour achever la ruine du peuple, c'est sur le labou- 
reur que Ton fit peser exclusivement tout le poids d'un 
tribut si exorbitant et si peu proportionné au nombre et 
aux moyens des habitants , et cette surcharge se leva 
aussi par voie de capitation. Or cet impôt est d'autant 
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plus pernicieux quMl est presque toujours arbitraire. 
Il faut s'étonner qu'aucun prince n'en ait connu les 
suites fâcheuses et n'ait entrepris de l'abolir. Il était 
cependant aisé de s'apercevoir , qu'en mettant l'im- 
pôt et son accroissement sur les productions de la 
terre et la consommation des denrées, le riche serait 
forcé d'y contribuer en soulagement du pauvre , et que 
les Turcs eux-mêmes, répandus en Moldo-Vallaquie, 
auraient été obligés de supporter une partie du fardeau. 

» Personne n'ignore aujourd'hui que l'impôt assis 
sur la terre et les produits et non sur les personnes , lors- 
qu'il est restreint dans de justes bornes, peut servir 
à encourager l'industrie , à multiplier les produits , à 
favoriser la population et la circulation, à faire fleurir 
les arts et le commerce et à donner ainsi l'essor à l'es- 
prit humain. La capitation, au contraire, arbitraire 
dans tous ses procédés, appauvrit le peuple en écrasant 
le pauvre et en épargnant les riches , détruit l'agricul- 
ture, enchaîne l'industrie, engourdit les esprits et 
traîne avec elle tout le cortège de maux et de calamités 
dont les états les mieux constitués deviennent à la fin 
victimes. » 

Nous venons de voir ce qu'il a produit et pourtant 
c'est sur cette réforme qui le maintient, qui détruit l'ar- 
mée, qui ferme les écoles, qui étouffe jusqu'aux der- 
niers germes de la nationalité , qui crée indirecte- 
ment des droits à la noblesse en ne fixant que les de- 
voirs du paysan , que se modellera le règlement de 
1830. C'est qu'on la croira chose antique cette ré- 
forme; c'est qu'on aura oublié les anciens usages; 
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c'est que trois générations se seront écoulées ; c'est en- 
fin que quatre-vingt-dix ans sembleront autant de 
siècles à des hommes dont la plupart auront oublié leurs 
aïeux, dont un grand nombre ne datent que d'hier, dont 
quelques-uns 4 sans passer même par la bourgeoisie, 
ont sauté de la boue sur un piédestal. 
BxcuMcnfafeur ^ yQjj. i^g choscs telles qu'oUcs sont et sans antici- 

oes pbanariotes. ^ 

per sur les événements , il est permis de croire que si 
Mavrocordato et G'ica fussent venus un siècle plus 
tard, s'ils eussent vu, conmie les hommes d'aujour- 
d'hui, ie règne du bon plaisir passer en Europe avec 
93, l'empire de la force crouler avec 1815, leurs 
vues eussent été moins rétrécies, moins égoïstes^ 
plus généreuses et plus sincères que celles de leurs 
imitateurs qui prétendront néanmoins avoir donné 
à leurs pays des institutions libérales. Non certes, 
ils n'eussent pas jugé l'homme plus bête que la brute, 
et] quand les brebis ne sont parquées chez eux qu'en 
trois classes (1), ils n'en eussent pas fait six et huit 
de la race humaine ; ils eussent réparti l'impôt sur tous ^ 
suivant la fortune de chacun, ils n'eussent pas permis 
que le paysan ne fût que colon ou tout au plus fermier 
sur une terre qui est à lui depuis dix-sept siècles : car 
il faut être juste avec ces Phanariotes , leur conduite 
n'est trop souvent que le résultat de ce qu'ils voient 
autour d'eux, des violences des Anglais dans le dé- 
pouillement des héritiers d'Ecosse, de la vénalité des 
charges de la justice et de la noblesse dans les États 

(1) Foy. la statistique. 
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les plus policés, et si, par esprit de corps, ils dé- 
pouillent Boïers etmos'neni, s'ils vendent les cliarges 
& l'encan et délayent la noblesse pour l'avilir , l'esprit 
de conservation les eût fait malgré eux céder à la 
philanthropie du siècle. 

Telle que l'avaient instituée Radu IV et Etienne l6 Réparuiion 

des scuteinicl 

Grand , la noblesse était de trois classes, chacune de 
six grades. Elle n'était d'ailleurs que les titres des 
charges de cour ou des fonctions publiques ; Constan- 
tin et Grégoire en doublant les charges doublèrent na- 
turellement les titres. Il y a deux nouveaux grands 
vernies (juges), du haut et du bas pays, deux nouveaux 
grands logothètes ; l'aga monte au rang de première 
classe, et sous le singulier titre de hatman, est établi 
en Vallaquie un chef des huissiers. Chacun de ces ti- 
tres rapporte au titulaire, à ceux dits pàiele (honori- 
fiques) et bib vel (en non-activité) , un certain nombre 
de scutelnici , et à ceux dits ve/, ou en activité , des trai- 
tements et des scutelnici. Ainsi le bano touchait an- 
nuellement cinquante mille piastres et cent cinquante 
scutelnici ; le grand vornic du haut pays , Soixante-six 
mille piastres et cent vingt scutelnici ; celui de Id caisse 
des grâces soixante mille piastres et quatre-vingt-dix 
scutelnici. Le grand logothète du haut-pays cinquante 
mille piastres et quatre-vingts scutelnici; celui du 
bas pays trente mille piastres et quatre-vingts scutel- 
nici ; le postelic douze mille piastres et cinquante scu- 
telnici ; le spatar en Vallaquie et le hatman en Moldavie 
trente mille piastres et quatre-vingts scutelnici ; le ves- 
tiaire, cinquante mille piastres et quatre-vingts scutel- 
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nici. Or, comme, en énumérant ensemble les titulaires 
de chaque titre, on en trouve onze cent soixante, si 
on leur donne, terme moyen , à chacun cinquante scu- 
telnici , on a la somme de cinquante-huit mille scutel- 
nici ou familles exemptes d'impôts envers l'État au 
détriment de la masse, c'est-à-dire que l'impôt étant à 
dix piastres, ce sont cinq cent quatre-vingt mille 
piastres, soit deux millions trois cent vingt mille 
francs (1) , dont est frustré le trésor public. 

Il n'est pas étonnant qu'avec un tel système , Gré- 
goire et Constantin éprouvent le sort de tous les réfor- 
mateurs. A l'exception de ces onze cents titulaires, ils 
mécontentent tout le monde , les faibles qu'ils écrasent, 
les grands qu'ils avilissent. On se moque, on se plaint, 
on intrigue et ils sont déposés; le premier est rappelé 
à Constantinople , le second est envoyé à lassi , et Mi- 
chel Racoviça obtient la Vallaquie à la condition d'un , 
présent considérable en sus du tribut. Cependant, 
comme pour s'en procurer l'argent , il augmente la ca- 
pitation de deux piastres , et que les cent quarante- 
sept mille familles de contribuables n'y suffisent pas, 
il rétablit le vaccage et impose le clergé : les plaintes 
continuent ; une émigration de quinze mille familles 
leur donne du poids ; elles sont prises en considé- 
ration , et il est rappelé et exilé à Mitylène ( sep- 
tembre , 1741). 

Constantin Mavrocordato , qui a payé douze mille 
bourses (trente mille ducats) , reparaît pour la quatrième 

corda to III. 
17/13-/17. (1) Trois piastres étant alors égales à un ducal, la piastre valait 

environ 4 fr. d'aujourd'hui. 
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fois en Vallaquie, et son neveu Jean , fils de Nicolas, est 

envoyé en Moldavie à sa place. Désormais le terme du lw fermiers 

* devenus pièces 

fermage est fixé à trois ans , et dès lors commence pour de jonglerie, 
la Romanie cet état, le pire de tous, le provisoire. 
Jusqu'à cette époque elle avait été en proie à la guerre, 
à r anarchie, aux exactions, à la peste, àla famine, mais 
elle avait eu de temps à autre des jours de repos , des 
heures d'espérance, et, tant était grande l'activité des 
Romans , que les affaires avaient toujours repris leur 
cours comme si ces fléaux ne devaient jamais revenir ; 
mais du moment que les fermiers généraux , passant de la 
condition subalterne de paschas à celle d'hommes d'af- 
faires du sultan , ne sont plus que des marionnettes, des 
instruments de jonglerie ou d'escamotage , cerceaux et 
baguettes , billes et muscades que le divan jongleur 
fait passer comme il veut et quand il veut d'une main 
dans une autre , d'un gobelet dans un autre gobelet , de 
lassi à Bucuresci , de Bucuresci à lassi ; le Boïer de- 
vient raya de fait , le t'èranu esclave ; l'esclave n'a plus 
forme humaine ; l'iniquité fait composerla justice ; l'ad- 
ministration est un repaire d agiotage où se vendent et 
s'achètent les divers détails de la misère publique ; 
tout tombe, tout dépérit, commerce, agriculture, 
honmies et bêtes ; tout sort du pays pour n'y plus ren- 
trer , productions et numéraire. Le pays est ruiné , la 
Moldo-Vallaquie n'est plus qu'un désert (1). 

A la vue d'un tel état de choses on serait presque 

(l)Sarebbe cosa nojosa il descrivere li ragîri ed iniquité dei 
Greci de! fianaL,. bastarà solo dire que nessun greco è divenuto 
ricco 6 cbe le due provincie sono slatc roYJnate e ridotte quasi ad 
un déserte. Ramwitch , p. 25. 
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tenté d'envier pour les malheureux habitants de ces 
provinces, le sort des rayas grecs, serviens, bulgares, 
albanais , car ces peuples semblent en effet moins à 
plaindre. Leur pays n'est pas, conune les principautés, 
convoité par une caste privilégiée. Il importe peu au 
pascha de régner à Andrinopole ou à Thessalonique, 
à Vidin ou à Gallipoli. Ils vont partout où les envoie le 
sultan, toujours avec la même importance d'eux-mêmes 
et le même mépris pour les chrétiens qu'ils spolient ; et 
cet orgueil d'une part, et cette indifférence de lautre, 
mettent souvent un frein à leurs rapines et leur font 
prendre en pitié les chrétiens voués à leur miséricorde. 
Dans les principautés, au contraire, le chrétien a beau 
crier merci ! il ne lui est accordé ni merci ni miséricorde. 
Aussi lorsqu'à la fin de 1746 on y fait le recensement 
des contribuables, une grande partie ayant émigré, 
une autre s' étant fait exempter et effacer des rôles, au 
lieu de cent quarante-sept mille familles contribuables 
en Vallaquie et de cent douze mille en Moldavie , il ne 
s'en trouve plus ici que soixante-dix mille et là que 
cinquante mille. Ce déchet est pour l'établissement de 
l'impôt un embarras des plus grands ; mais le génie 
fiscal , qui ne doute de rien , le rétablit bientôt dans 
son assiette, et il ne calcule pas longtemps pour cela; 
il se contente de le doubler, et , pour n'en rien perdre , 
Établissement établit les ludé ; c'est-à-dire qu'il divise les cdntribuâ- 

des ludé. ' ^ 

bles par corps de dix familles , toutes solidaires les 
unes des autres. Il faut le dire, cependant, afin de sou- 
lager le contribuable , l'urbarium de Constantin , de- 
meuré jusque-là sans vigueur , est misa exécution. Il en 
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résulte qu'au lieu de vingt-cjuatre jours, tel qu'il en était 
tenu depuis Mathieu et Basile, le paysan n'en travaille 
plus que douze au profit du propriétaire , et l'on peut 
ajouter, afin de faire soupçonner le bienfait du règle- 
ment organique de 1830 , que le peuple est en ce point 
moins malheureux à cette époque qu'en 184i (1). 

La Porte qui veut profiter de la paix pour emplir ses 
coffres , n'attend pas toujours l'expiration des trois ans 
du bail pour changer ses fermiers ; quelquefois même 
ceux-ci , dans la crainte d'être supplantés, s'entendent 
entre eux, vont au devant de ses intentions, offrent le 
tribut d'une année d'avance , et peuvent ainsi échanger. 
C'est ce que font , en effet, le S27 juillet 1748 , Cons- v. Grégoire 
tan tin et Grégoire, bien que ce dernier n'ait remplacé 1748-52/ 
que depuis neuf mois Jean Mavrocordato en Moldavie. ' dato u. 
Pour satisfaire aux exigences de la Porte , ils élèvent le 
droit de moutonaille à six paras , lèvent sur le peuple 
le présent du beiram qu'ils ont promis au grand visir, et 
le frappent du singulier impôt dit (lipse) déficit, afin de 
compléter le montant de la capitation des cent cinquante 
mille et cent soixante-dix mille familles contribuables qui 
existaient dans les principautés avant Michel Racoviça. 
Car en doublant l'impôt, ils n'avaient eu que le mon- 
tant , l'un de cent mille , l'autre de cent quarante mille 
familles, c'était donc une différence ici de douze, là de 
trente mille familles formant un capital de cent vingt 
mille et de trois cent mille piastres, dont il fallait impo- 
ser en sus le paysan. Grégoire en était là , la tête pleine 
de chiffres et d'intrigues, lorsque se sentant vieux, et 

(1) roy. la statistique. 
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voyant sa fin prochaine , il essaye de faire oublier par 
ses bonnes œuvres ses exactions de douze années. Dans 
ce but, il construit et dote l'hôpital de Panteleimon , 
près de Bucuresci ; autorise les protestants hongrois et 
saxons à se construire un temple dans la capitale, les 
exempte de toute contribution pour sept pogons ou 
deux mille huit cents ceps de vigne, cent brebis, cent 
porcs et cent ruches. C'est ainsi que réconcilié avec 
lui-même il expire dans la crainte de Dieu, sans songer 
que ces nouveaux privilèges accordés à des étrangers 
sont loin de le réconcilier avec le peuple. 

A sa mort , les Vallaques , jaloux de faire acte de 
courage et de patriotisme, élisent Charles G^ica, son fils 
aîné, et envoient des députés demander à la Porte la 
sanction de leur élection ; mais la Porte leur donne à 
entendre qu'il ne doit pas leur importer, plus qu'à elle, 
V. Mathieu quo ce soit Charles ou tout autre , et leur envoie Ma- 

G'ica IV, 

1752-53.* thieu, frère puîné de Charles, qu'elle tenait en otage. 
L'élu de la Porte ayant rencontré chemin faisant l'élu des 
Boïers : « N'allez pas plus loin , leur fait-il dire par un 
♦ tschausch , c'est moi qui succède à mon père. — Que 
» ta grandeur continue sa marche et soit heureuse , ré- 
» pondent ceux-ci ; quant à nous , nous avons mission 
» d'aller demander à Constantinople le renvoi des Turcs 

» du territoire , et nous devons — - Retourner, achève 

» le tschausch , si vous ne voulez laisser vos têtes à 

» Stamboul. » Cet avis est une menace. Les députés la 

comprennent, rebroussent chemin et rentrent à Bucu- 

M. Constantin resci avcc Mathieu dont ils grossissent le cortège (1 752). 

i7/i9-5i3. L'année suivante celui-ci échange avec Constantin 
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Racoviça qui depuis 1749 avait remplacé en Moldavie v. Consuntia 
Constantin Mavrocordato. On ne connaît guère de ce 1753-50. 
Mathieu que quelques actes relatifs à l'administration (i'icâ'iv^" 
et commençant tous par cette formule pompeuse : 
« Nous , duc et seigneur de la terre romane. » Quant à 
Racoviça , il s'était distingué dans son administration 
de la Moldavie par la protection qu'il avait accordée 
aux missionnaires catholiques, par l'édification d'é- 
glises , l'établissement d'écoles grecques de paroisses 
et la fondation d'hôpitaux à lassi et dans d'autres 
villes. On a malheureusement à lui reprocher de s'être 
laissé dominer en Vallaquie par son gendre Thanatos , 
aux insinuations duquel il augmenta tellement la capi- 
tation, que le contribuable en vint à payer par mois ce 
qu'il ne payait naguère que par trimestre. Dans cette ^*^«"* ^^^ 
extrémité , quelques vieux Boïers de vieille souche s' as- sont exilés, 
semblent et choisissent entre eux deux députés pour 
aller porter au sultan les doléances du pays. Le choix 
tombe sur deux frères Vàcàresco. C'est leur tête qu'ils 
risquent; mais le pays l'exige, et les Vàcàresco ne 
peuvent jamais hésiter en pareille circonstance. Ils 
partent , remplissent leur mission , en sont quittes pour 
être exilés en Chypre , et la Porte ordonne à C. Raco- 
viça de céder sa place à C. Mavrocordato qui reparaît v. constantir 

Mavrocordato. 

pour la cmquieme fois. iTse-ss. 

Cet homme faisait l'admiration du divan qui l'em- 
ployait dans les moments les plus critiques. Il avait , 
en effet, une présomption sans bornes , ne désespérant 
jamais ni des temps, ni des hommes, ni de lui-même. 
Cette fois encore, lorsque Racoviça croyant avoir 
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épuisé tous les moyens parce qu'il avait tout pressuré , 
tout tordujusqu'aux obiales (1) de la prostime (plèbej, 
Mavrocordato se fait fort non-seulement d'augmenter 
l'impôt, mais de se bien tirer de la promesse de quinze 
mille kilos de grains qu'il a faite à la Porte. Arrivé dans 
le pays , il en commande aussitôt trente mille, et en 
expédie la moitié à son compte. Cette idée était neuve, 
et ses successeurs la trouvant bonne, il n'en fut pas un 
qui ne l'imitât ; puis il met les salines aux enchères , les 
fait monter à cent cinquante mille piastres , et oblige les 
fermiers par ce taux exorbitant à feire en sorte , pour 
ne se pas ruiner, de s'assurer par le bail d'une seule an- 
née le débit des trois années suivantes. Ils en extraient, 
en effet, ce qui jamais ne s'était vu, vingt-cinq millions 
d'okas de minéral , et en remplissent tous les pays cir- 
con voisins, en sorte que pendant plusieurs années il ne 
se présenta personne pour exploiter les salines. 

La Moldavie n'est guère plus heureuse. Depuis bien 
des années le peuple émigré tous les jours ; il ne reste 
plus aujourd'hui que trente-cinq mille familles contri- 
buables, et comme elles viennent d'être frappées par 
C. Racovica d'un impôt de trente-six piastres (plus de 
40 fr.), elles se lèvent en masse et menacent de suivre 
les autres émigrés. Il eût été vraiment curieux de les 
Les fermiers voir exécuter cette menace. On aurait su dès lors com- 
ment des seigneurs s'y prennent pour vivre quand ils 
n'ont plus à s'engraisser de la sueur du peuple ; mais 
le nom de patrie a conservé sur elles un dernier reste 
de puissance qui les domine et les arrête (1756). Néan- 

(1) Linge qui sert de bas. 
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moins Constantin a peur ; l'exécution d'Ali-pascha 
qui vient d'avoir lieu quelques mois avant, en 1756, 
la tête de ce concussionnaire clouée à la porte du sé- 
railJ,'etTinscription qu'on y lit au bas : « La punition 
» est certaine pour tous ceux qui désobéissent à leur 
» maître , seigneur de l'univers , et qui ne cessent d'ex- 
» torquer de l'argent et de répandre des grâces sur 
» leurs créatures ; » tout cela le fait craindre pour lui- 
même , l'oblige, pour un moment du moins, à plus de 
douceur, à réduire l'impôt, à faire mille promesses, à 
témoigner enfin de son désir de ne plus voir le peuple 
spolié par les agents du fisc. 

Rappelé à la fin de l'année , il laisse à Charles G'ica, v. Charic» 
qui le remplace , le soin d'exécuter ses promesses. A 1757.58; 
cet effet , celui-ci établit deux ispravniks par cercle , 
l'un grec, l'autre roman, afin de les faire surveiller 
l'un par l'autre. Cette pitoyable mesure a les résul- 
tats qu'elle devait avoir, résultats funestes dont est 
menacé aujourd'hui le Liban ; las de s'observer, de se 
contrôler, de vivre en ennemis , les deux collègues se 
rapprochent, s'entendent, se serrent la main, font la 
paix, et la ratifient par une malversation commune 
qui les compromet tous deux. De ce moment il y eut 
dans chaque cercle deux exacteurs au lieu d'un , et cet 
état de choses devait durer plus de soixante ans ! Quel- 
que absurde que fût cette mesure, elle n'en parut que 
meilleure aux Boïers indigènes à qui la place apparte- 
nait de droit ; ils y trouvaient une sinécure , les Grecs 
travaillaient pour eux , et ceux-ci sachant se payer de 
leur travail , tout le monde était satisfait. Mavrocor- 
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dato se hâta lui-même de l'adopter ; il la considérait 
comme le complément indispensable et naturel de sa 
réforme qui déjà avait coûté au pays les quatre cin- 
quièmes de sa population. Il paraît cependant que le 
mécontentement qu'elle produisit parmi le peuple par- 
vint bientôt aux oreilles du sultan , car après quinze 
mois de mise à exécution elle occasionna le rappel 
des deux fermiers. Charles se disculpa, mais Constan- 
tin fut enfermé aux Sept-Tours, et s'estima heureux 
de sauver sa tête moyennant trois cents bourses. La 
peine fut commuée, et il fut exilé en Chypre (1758), 
et de là à Mitylène. 

Cette année une nouvelle famille commence à s'é- 
lever au rang de fermier général. Depuis 1711 on n'a- 
vait vu que les G'ica, les Racoviça et les Mavrocordato, 
voici venir les Callimachi dans la personne de Jean 
Théodore , drogman de la Porte. Il est envoyé en Mol- 
davie à la place de Charles G'ica , lequel étant venu à 
bout de se disculper, avait obtenu, moyennant un mil- 
lion de piastres , le fermage de Vallaquie. Son avène- 
ment coûte la vie à lanakè Soutzo , qui briguait sa 
place. En arrivant dans le pays, son désappointement 
est extrême, car le montant de la capitation ne s'élève 
qu'à huit cent mille piastres. 11 est donc obligé , pour 
rentrer dans ses fonds , de rétablir l'impôt sur le pied 
où l'avait laissé Racoviça, et de demander l'ajutoriça 
ou subside , et , pour bénéficier, de taxer fortement le 
tabac, le vin et les brebis, en sorte qu'en moins d'une 
année il se fait un capital de deux millions cinq cent 
quarante-six mille huit cent vingt-huit piastres. Ses 
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créanciers sont payés ; il paye même au divan quatre 
cent mille piastres pour obtenir le renvoi des Turcs , 
et les Vallaques lui savent gré de ce bon emploi de ses 
fonds. Ses trois années étant expirées , il va attendre 
à Constantinople une nouvelle vacance (1761), car 
poui' le moment les deux places sont occupées. Tandis 
que Grégoire Callimachi va succéder en Moldavie à m. Grégoire 
Jean Théodore , son frère , Constantin Mavrocordato , **ïei^î.* "' 
sorti de l'exil , rentre en Vallaquie pour la sixième fois. Ma>Tocô?(Lto 
Ce sera la dernière. Rien de nouveau n'a lieu sous cette m^'^z. 
nouvelle gestion, si ce n'est que le bano résidant à 
Craïova est remplacé par un càimacam , et que la fonc- 
tion attachée à ce titre est ainsi abolie; cette nouvelle: 
mesure excite le mécontentement général de la no-J 
blesse. Elle profite de cette atteinte à ses privilèges! 
pour crier contre les réformes , se plaint hautement à 
la Porte de leurs fâcheux résultats et en demande l'a- 
bolition. La Porte se contente de rappeler Constantin v. Constantin 
et de le déclarer nmzil. Constantin Racoviça lui suc- i703-4. 
cède en mars 1763. Il prélude à sa gestion par deux 
atrocités inouïes. Il fait enfermer un BoïeràSinaï(l), le 
charge de chaînes , le met au pain et à l'eau , et lui fait 
coudre ses habits sur le dos afin qu'il meure dévoré 
par la vermine. Puis il enferme dans une cage de fer 
un médecin allemand sous le prétexte qu'il a tué sa 
femme par ses médicaments , et le fait bâtonner cha- 
que jour sous ses yeux jusqu'à ce que mort s'ensuive. 
Gomme il était redevable de sa nomination à Stavraki, 



(1) Monastère des Carpathes. . 

II. 14 
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drogman de la Porte , il se croît obligé de recevoir 
dans Bucuresci un capidji-baschi qui, sans lui et mal- 
gré lui , se met à arrêter les Boïers , à les emprisonner, à 
leur arracher leurs titres de propriétés et Teût peut- 
être dépouillé lui-même, si la mort ne fût venue le sur- 
prendre au mois de février de Tannée suivante. Le 
16 avril, Etienne, son frère, l'avait déjà remplacé. Après 
avoir préludé à sa gestion par deux assassinats, celili 
du stolnic Stephanaki qu'il avait fait pendre à sa potte, et 
celui duhatman Buzesco , auquel il avait fait trancher 
la tête , Etienne s'était mis à l'œuvre , c'est-à-dire à h 
rapine; mais s'il a pour lui toute l'avarice et toute la 
cruauté de son père , il lui manque l'adresse de Ma- 
vrocordato. Le peuple qui depuis quarante-huit aflU 
croyait souffrir tout ce que l'on peut souffrir de misère 
et d'opprobre , la ressent cette fois si vive, que , n'en 
pouvant plus, sans autres armes que des épieux, 
des pioches, des haches et des pierres, il se soulève, 
cotlrt aux églises, sonne le tocsin, enfonce les prisons, 
délivre les malheureux que le fisc y retient, et rapide 
comme un torrent, rugissant comme une troupe de 
lions, s'en va criant d'une voix menaçante par toutes 
les rues de la ville et jusqu'au palais du fermier: 
« Moins d'impôts ! plus de phanariotes ! paix au peu- 
» pie ! grâce aux Boïers ! » Dans ce pressant danger, 
la première pensée de Racoviça est de composer avec 
la foule. « Que ta grandeur s'en garde bien , lui diseiit 
» les phanariotes qui l'entourent , ou nous serons tous 
» massacrés. — Que faire donc ? leur demande-t-il. — 
» Faire charger par tes Albanais. » L'ordre suit im- 
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itiédiatettïfetti le ëoildeîl. Le peuple tieilt bon ; niais le sang 
doiilé , des milliers de cadavres restent sur Ic^ place, là 
foule se disperse et le calme se rétablit. Cependant le 
bruit de cette insurrection a retenti jusqu'au delà du Da- 
iltlbe; et elle y réveille lès nonls de Michel et de S'etbâh. 
Pôtii* râëSbtipir, le divan etivoietln tschausch avec drdre 
de faire éniquête ; Racôtiça est rappelé , et bientôt après 
étttWlgléavëc Stavraki, son complice (176B). Quanta 
Grégoire Càllirriachi^ il se fait d'abord aimer du peu- 
ple et estimer de là Porte. Il a l'avantage d'avoir près 
de lui tm hbmme éclairé, prudeht et fait aux affaires: 
M. de La Roche , qUi le fait entrer dans une bonne voie 
et l'empêche de dévier. Rappelé , selon l'usage , après 
trois àriS de gestion, il est réintégré cependant eU 
1766 , au grand déplaisir de Grégoire G'ica , qui n'a- / Grégoire 
vait tenu que deux ans. MalheUreUsetnènt îl «t la fki- j itS-ôô' 
blesse cette fois , au mépris des sdges conseils de ^* j caiwSachi 
M; de La Roche , de céder aux insinuations du cabinet [ iTwIog. 
rttôse ; là Porte en est instruite , et lui envdie un ca.- 
pidjî-baôchi qu'il n'a pas l'adresse de prévenir. Il est 
aitété , conduit fl. Gonstantlnople , jeté aux Sept-Tourâ 
avëb sdti chargé d'affairés ; ses biens ëônt vendus i et 
il îiieurt décapité (1769). Là déposition de l'uri , làdé- 
ca{Jitatidti dei^ autt-es, âont différemment interprétées* 
ptàr la nobleôsë. C'est elle qui a préparé la chute de Mà- 
vrdcordatô $ C'est Dieu qui a châtié Callimachi et Ra- 
cbviça, et le peuple veut bien encore se reposer sur les 
Bdiers et espérer dans la Providence. 

C'est alors que Charles G'ica qui depuis huit ans v. Charles 
attendait aVcc impatience qu'une des deux chaises fût ive^ee! 
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vacante, s'empare aussitôt de celle de Racoviça. Il 
n'augmente pas l'impôt , alors au maximum , mais il 
n'en diminue rien. On lui doit cependant d'avoir ra- 
cheté quelques îles du Danube moyennant vingt mille 
piastres, et le fief d'Odaïa vesirului (la chambre du 
visir) moyennant huit mille. Ce dernier domaine était 
depuis la mort d'Etienne III Cantacuzène, l'apanage 
de la sultane favorite. C'est pourquoi il fut générale- 
ment regretté lorsque la mort le frappa au printemps 
de 1766 , et c'est pourquoi aussi les Boïers deman- 
dèrent son fils par une pétition que la Porte agréa. 
v. Alexandre Alexandre G'ica reçut donc les insignes de sa charge; 

f *lra VI 

i76«^8.' et il est à présumer que pendant sa gestion les émigrés 
rentrèrent en grand nombre, car dès l'année suivante, 
sans avoir augmenté l'impôt , ses revenus s'élevèrent 
de 1,808,920 piastres à 2,021,182. 
Coupd'oBU II y a assez longtemps que nous sommes absorbés 
par les chiffres, les extorsions, les roueries des fermiers, 
par les complaisances et les molles démonstrations des 
Boïers, par les plaintes sourdes, le silence et le déses- 
poir du peuple; détournons-en les yeux un instant 
pour les reporter sur l'Europe : ce sera peut-être re- 
monter à la source de tous les malheurs qui affligent ces 
provinces. La France en proie au favoritisme, est faible, 
impuissante et se contente de haïr ; l'Angleterre qui se 
rit de sa haine , influence l'Espagne et protège la Hol- 
lande ; l'Autriche et Ik Prusse s'observent ; la Pologne 
est déchirée par les factions qu'y entretiennent la France, 
la Prusse et la Russie ; le Danemark et la Suède sont 
sans poids ; la Turquie a laissé tomber en 1712 le 
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dernier rayon de sa gloire et de sa puissance; la 
France l'ignore ou ne s'en souvient plus ; l'Autriche 
n'y veut pas croire, l'Angleterre s'en doute et la Rus- 
sie seule en est sûre. Elle n'a garde d'en rien dire : son 
intérêt, savieestdans sa discrétion. Elle est tout yeux, 
tout oreilles, et sait bien que ce n'est qu'à pas de loup 
qu'elle peut marcher de la Finlande au Caucase et 
d'Astrakan à Belgrade. On conçoit donc que ce ma- 
rasme de certains États , cette convoitise de certains 
autres, cet égoïsme de l'Angleterre, cette anarchie de 
la Pologne , cette vieillesse prématurée de la Turquie , 
tout en étant pour la Russie des moyens d'agrandisse- 
ment et de faciles conquêtes, sont pour les principautés, 
livrées à la merci d'obscurs étrangers, la source de 
tous les maux que nous venons d'y voir (1). 

Voici l'époque où la Russie commence en Orient propagande 
cette propagande religieuse qui , si la France n'y prend "*|SlïsSîrMr*" 
garde , doit détruire son influence morale sur tous les 
chrétiens de l'empire ottoman. Le lierre ne s'unit point 
au jasmin , il lui faut un chêne. C'est donc à une na- 
tion forte et puissante de volonté que se rattacheront 
les chrétiens d'Orient. La protection exclusive du ca- 
tholicisme ne suffit point à la France. Cette protection 
fait obstacle, mais cet obstacle est lui-même la cause de 
déchirements ou tout au moins d'une stagnation qui 
fait douter de sa puissance. Plus que jamais très-chré- 
tienne par sa tolérance évangélique, la France se doit 
aujourd'hui à elle-même d'embrasser tous les chrétiens , 

(1) Foy. Esneaux, Histoire deRuêsie, 
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de quelque secte qu'ils soient, dans legirou de sa nou- 
velle Église. Opposer le^catholicisme à l'orthodoxie c'est 
lutter force contre force , c'est vouloir ne pag avancer, 
p'est donner l'avantage au czar, et c'est parce que le 
cabinet russe a senti la faiblesse de cette tactique, que 
ses vups ont grandi, qu'il ne se contente plus de la 
iper Noire pour limite , et convoite déjà la Méditerra- 
pée. Tandis que l' Alleroagne et la France exposent des 
dpctrines, éditant des systèmes » parlent beaucoup et 
agissent peu , la Russie ignorante encore , encore toute 
barbarp , k l'exception d'une partie minime de sa no- 
blesse, parlant peu, écrivant moins encore, maisob- 
3ervq.nt beaucoup ^t mettant à profit nos indiscrètes 
yéritéëi, la Russie, dis-je, sait agir et se préparer les 
voies à la conquête de l'Orient par des moyens que dé- 
(Jftigner^it notre chevaleresque politique, piais qu-elle 
pst bien fprcée de trouver bons quand les résultats 
l'ont été. Pepuis le siège de Yienhe et la déroute Ae$ 
P^fpariUa , les Rayas d'Orient avaient conservé le nom 
de Sobiesky comme celui du dej-nier héros chrétien , et 
leur adu^iration pour les Polonais leur faisait croire 
qu'ils leur devr^.ient un jour leur salut. Ce n'était que 
(^p l'espérance. Pour agir plus puissamment sur fa su- 
perstition des peuples , la Russie la formule en cette 
prqpfiétie : « Les chrétiens seront délivrés par un peu- 
» pie de race blonde ; » et envoie en 1760 trois fidèles 
éîpiss£i,ires la propager dans tout l'empire des sultans. 
apas oghiou ^'un est un Grec de Thessalie, Papas-Og'lou , of- 
ficier d'artillerie à son service, et qui sous le prétexte 
d'un congé de trois ans pour aller régler &es affaires à 
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l.arisse , parcourt les côtes de TAdriatique , la Thes- 
salie, la ]\lorée; sonde les esprits, les dispose, les 
gagHQ , les ^xalte par la promesse d'une prompte dé- 
livrance. L'autre est un être mystérieux qui porte l'ha- 
bit de n^oine et feint de cacher le nom de Pierre III 
^us celui de Stéphane. Il parcourt la Servie , laCroa* 
tie, prêche aux habitants de cette dernière province 
Toubll dp leur haine mutuelle , le bonheur pour eux 
d'une alliance avec la Russie. « Ni TAllemagne , ni la 
p Hongrie , leur dit-il , ne veulent rien faire pour vous ; 
» la France dort , la Pologne se meurt , seule la Russie 
f pense à vous, veille sur vous, vous tend la main; 
9 car seule ^lle est orthodoxe. Ne reconnaissez-vous 
9 pas en elle la race blonde qui doit vous sauver? En 
n vérité, je vous le dis : Je suis Stéphano^ petit avec 
9 les petite 9 mâchant avec les méchants ^ bon avec les 
9 fions. 9 Non content de tenir ce langage au peuple, 
j^ix magnats , à Tévêque souverain du pays , il y fait 
croire par ses aumônes et ses largesses. Il répand l'ar- 
gent parmi le peuple et fait don au::^ églises de maintes 
images richeinent enchâssées, de vases sacrés et d'ha- 
Jîits sacerdotaux. Convaincus par cette éloquence , Té- 
Vêque applaudit à sou zèle, les maguats soutiennent 
Ba propagande, et trois mois après tous le$ chrétieus 
de rA)()anie, de la Servie, de la Romapie, se lèveut 
fip criapt ; « Liberté ! » Il est trop tôt encore ; les 
^usse^ U^ sont pas prêts; i}s luttent pendant trois 
mois, et tombent écrasés par les Janissaires ou vont 
chercher up r^fugp daps les montagnes. 

Pendant ce temps Papas continue d'agir en Morée. 
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Il s'abouche avec Mavro-Michalis et Jovanni, chefs des 
Maïnotes. N'ayant pu s'entendre avec eux, il va trou- 
ver Benati, évoque de Calamata. Sur la promesse de 
celui-ci de soulever cent mille Grecs à l'approche des 
Russes, il informe aussitôt le cabinet de St.-Péters- 
bourg que tout est mûr en Grèce pour une révolution. 
Persuadé par les dires du porteur de cette nouvelle, 
le jeune Ukrainois Tamara, le cabinet russe donne 
ordre à sa flotte de se diviser en deux escadres, à l'une 
d'elles de débarquer dans le Péloponèse , à l'autre de 
forcer les Dardanelles et de bombarder Gonstantino- 
wof et Mavro- pie. En conséquence de ces ordres, le comte Orlof se 
dispose à opérer le débarquement, demande à l'avance 
une entrevue à Mavro-Michalis. Celui-ci l'accepte, 
mais comme après de honteuses flatteries qui n'ont 
pu le corrompre, l'amiral ose le prendre sur un ton 
impérieux, seconde gamme ordinaire de l'éloquence 
russe : « Eusses-tu à tes ordres toutes les armées de ta 
» souveraine, lui répond le fier montagnard, tu ne 
» serais encore qu'un esclave; je suis, moi, le chef 
» d'un peuple libre, et quand même le destin ferait de moi 
» le dernier des hommes, sache que ma tête aurait 
» néanmoins plus de prix que la tienne. » Cette réponse 
de leur chef ne suffit pas encore aux Maïnotes , indi- 
gnés de s'être vu traiter dans sa personne comme des 
serfs moscovites ; ils envoient un des leurs dire à l'Impé- 
ratrice : « Nous ne prendrons les armes que comme 
» alliés et dans le cas où votre majesté sera décidée à 
» ne traiter avec les Turcs que lorsque nous les aurons 
» chassés de la Grèce, car, ajoute-t-il , nous ne sommes 
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» ni serfs, ni esclaves et nous voulons l'indépendance. » 

Le troisième émissaire , celui qui est chargé d'agir Gcrmano. 
dans les Principautés Romanes, est aussi un Grec, un 
soldat froqué : on le suppose colonel et il a pris nom 
Germano. Ce n'est pas la première fois que sous un pré- 
texte religieux la Russie exerce son influence sur ces 
provinces. On l'avait vue dès 1744 s'étendre même en 
Ardialie au mépris de l'Autriche , et récemment encore , 
en 1750 (1) , elle y avait gravé en lettres d'or, au portail 
de l'Église de S'keï, une inscription à la fois injurieuse 
et menaçante ; mais aujourd'hui elle est plus active, plus 
audacieuse : elle se rattache à un plan général et ne veut 
sauver que les apparences. C'est sous le prétexte d'un 
pèlerinage aux monastères que Germano parcourt le 
pays. LesBoïers et les moines, flattés de cet honneur, 
le sont plus encore lorsqu'ils reconnaissent en lui un 
homme distingué, instruit, éloquent ; on le reçoit par- 
tout, on l'approche avec respect, on l'interroge avec 
réserve et il répond toujours de manière à inculquer 
dans les esprits une haute idée de la puissance russe et 
la possibilité d'arriver par elle à l'indépendance. Ar- 
rivé à Arges' , il s'y entretient secrètement avec l'Ar- 
chimandrite , qui , contrairement à l'usage générale- 
ment établi , se trouvait être un Vallaque du Banat de 
Craïova (2). « Frère, lui dit-il, l'Europe vous a oubliés ; 
» vous ne pouvez lutter à la fois contre les Hongrois , 
» les Turcs et les Tartares , et la Pologne près de sa 
» ruine ne peut plus rien pour vous ; pourquoi ne vous 

(1) roy, note 55, du 1"^ vol. 

(2) Raicewilch , p. 251. 
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» j>tt6riez-vous pas clani^ les bras de la Russie? Yeus le 
f savez , elle est chrétienne , elle est orthodoxe ; par là 
» vpu^ conservez votre lapgup, yotre nationalité, votre 
» foi; croyez-moi, la Russie veut vous sauver, elle 
» yeut être votre mère et elle le sera pialgré vous, i 
Ce disant , \\ se levé , tire de son sein un fuédaillon 
suspendu à un large cordon rouge , le baise comme 
une relique , s'incline ef; le passant au cou de TArchi- 
Dfiandrite : t Permettez-moi , continue-t-il , de vous dé- 
corer du portrait de notre mère, et veuillez Faccepter 
comme un témoignage de son estime et de la confianoe 
qu'elle a daigné mettre en votre sainteté. » Sans se dou- 
ter que ce large cordon rouge puisse être plus fatal que 
le cordon vert de la Porte , qu'il doive un jour étreindre 
l£|. noblesse au cœur comme l'autre étreiut encore les 
fermiers au cou * qu'il a fonction de tuer l'âiQe comme 
l'autre de tuer le corps , enqrgueilli d'ailleurs de pettp 
marque distinctive , qu'il croit des plus insignes , l'Ar- 
chimandrite se laisse aller facilement aux séduisantes 
prpmesses du moine-émissaire , prête serment à Cathe- 
rine entre ses mains, jure sur l'Évangile, et prend avpp 
lui la route de Bucuresci pour y chercher des par- 
tisans. 

V. Grégoire Ilsétaieut sûrs d'en trouver, car encore que la Porte, 

i7w^9.* instruite de ces intrigues, eût remplacé, eu novembre 

i768, Alexandre Gi'ca par Grégoire G'ica, son drog- 

Cequi favorise uiau et le protégé du Khan de Crimée , les Boïers indi- 

L'^VaSaqde! gènes , }as de se voir juplestés par les avepturieri^ qui 
pleuvent chaque année sur le pays , prêtent l'oreille 
aux propositions de Germano et profitent des rigueurs 
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jdu npuveeMii fermier pour exciter le peupla et TinBurgfsr 
au nom de la patrie et delà liberté : iU y spnt poussés 
d'ailleurs par le patriarche de Jf3ru99.1em qui leur ypnd 
des indulgences à un demi-Horiii et des Ripsses à dix 
ducats. }!$ ont de quoi les paypr, car, mq.lgré le dé- 
crpigaemput de 1^ population, Ip pays pst imposé de 
fj^px million^ cent soixante -quinzp mille piastres, 
savoir : 

Report 1,7S5,000 

Capitation 4,310,00p Abejllsige 65,opO 

Don d*avénèment. . 150,000 Vlnacle. 75^000 

llaiils. ....... 100,000 Fermage des salines. 11^0,000 

Papage 225,000 Patentes 100,000 



^ repqrt^ l9795,90Q ToUl. . . • 2,175,000 

En un instant tous les Yallaques sont debout. Les 
l^iers, appauvris par les confiscations et l-éloignement 
des emplois, se mettent h leur tôte; et sans armes 
pour attaquer, ils se préparent h se défendre et com- 
mencent par se venger. Sortis de leurs cabines 9 oif 
Texaeteur ne les laisse plus dormir tranquilles sur l^p 
grabat ou sur la glaise , ils courent la campagne, ar^ 
rachent les vignes dont ils ne boivent plus le vin , les 
arbres dont ils ne mangent plus les fruits , le blé dont 
ils ont perdu le goût ; si bien qu'en quelques semaines 
les Phanariotes et les Turcs sont pillés dans leurs mé- 
tairies , détroussés sur le grand chemin et obligés da 
preîidre la fuite. Majs cette insurrection n'a pas de 
meilleur résultat que celle des Monténégrins et des 
Bosniaques ; la présence des Turcs l'a bientôt apai- 
sée. Tout se calme, tout rentre d^'UB l'pffire ; (|uel(jues 
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victimes payent pour la multitude, et pour tenir celle-ci 
en laisse , il est ordonné aux Boïers et aux marchands 
d'envoyer leurs fonds à Constantinople. C'était , il est 
vrai, les mettre à l'abri de la vengeance du peuple, 
mais c'était les livrer à la merci des intrigants et ris- 
quer la fortune publique pour s'abriter d'une trahi- 
son. Conseillée par les drogmans , la Porte n'avait pas 
hésité à prendre cette mesure. 
La Pologne Pendant ce temps la Pologne était déchirée par les 

menacée. 

factions; ses lois fondamentales étaient méprisées, sa 
puissance législative foulée aux pieds ; la violence y 
commandait à la justice et le despotisme à la liberté. 
Elle avait tout perdu, agriculture, industrie, com- 
merce ; elle était réduite aux abois , et pourtant elle 
avait , comme aujourd'hui les principautés , deux 
protecteurs pour la protéger, la Prusse et la Russie. 
C'est en vain que la France et l'Autriche lui font sa- 
voir et proclament qu'elle peut compter sur elles pour 
peu qu'elle se sente gênée dans l'élection de son roi ; 
c'est en vain aussi que le khan de Crimée fait dire au 
général russe qu'il ira dans quinze jours déjeuner 
chez lui avec une armée de cent mille hommes s'il s'a- 
vise de toucher à une seule cabane polonaise ; des vil- 
lages entiers sont incendiés , et le favori de Catherine, 
Poniatowsky , est élu sous le nom de Stanislas Au- 
guste (1). La Russie avait joué tout le monde , et la 
Porte seule , malgré son silence , lui gardait rancune. 
Aussi lorsqu'on 1764 le sultan est informé que le czar 

(1) Foy, Esneaux , Histoire de Russie. 
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a obtenu des Polonais d'être reconnu empereur de 
toutes les Russies, titre qu'il s'était adjugé depuis 
1721, et que depuis quarante ans il sollicitait en vain 
de tous les rois de l'Europe : « Allah ! s'écrie-t-il avec 
> colère et mépris, je saurai bien punir ces infidèles. » 
Cependant il s'apaise , et malgré les instigations du 
khan de Crimée qui lui présente comme une honte 
pour sa Sublime Porte l'asservissement de la Pologne, 
il se sent trop faible encore pour rien entreprendre 
contre ce puissant voisin ; mais quand par suite de la 
propagande russe il voit se soulever contre lui toutes 
les provinces de son empire , il fait enfermer l'ambas- 
sadeur de laczarine aux Sept-Tours , et , la guerre ainsi 
déclarée, il donne ordre au séraskier Ali-Pascha de 
franchir le Danube avec tous les paschas de Bulgarie, 
aux fermiers des principautés, G. G'ica VII etC. Ma- 
vrocordato III, d'enlever les grains, de les cacher dans 
les montagnes et d'approvisionner les places du 
Dniester, enfin à son grand visir celui de faire une levée 
extraordinaire dans l'Anatolie, d'établir des dépôts 
à Constantinople , de partager les troupes en trois 
corps d'armée, de diriger l'un sur la Pologne, l'autre 
sur l'Ukraine, le troisième vers le Caucase. Les Russes 
divisent également leurs troupes en trois corps ; le pre- 
mier doit occuper la Moldavie, le deuxième l'Ukraine, 
le troisième la Crimée. Leur flotte, dont nous ne sui- 
vrons pas les opérations, a aussi reçu sa consigne. 

Les Turcs ouvrent la campagne. Le séraskier vient 
de passer le Danube à la tête de quatre-vingt mille 
hommes, et il a déjà rétabli l'ordre en Vallaquie. Il y 
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laisse Tingt mille hommes sous le eômiUàhdetttêiit dé 
l'émir Mohamed > se porte sur le Dniester, va jfeier gar- 
nison dans Otschakof , Bender et Hotid ^ et itiarehé sur 
la Pologne; La grande armée rui^ë (}ui ddit Itti en dé-^ 
fendre rentrée est forte de cent sept mille hommes; et 
cohimandée par le prince Gallitzin ; la deuxième, de qUft" 
rante mille hommes; est^ sous les ordres du cotnte de 
Romaiitiof , chargée de couvrii* l'Ukraine. Le 25 avril j 
le prince Gallitzin traverse le Dniester et campe à Niopo^ 
rat. Le jour même, près de Roinan, l'un deseslieute^ 
nants, le général Hoffeln^ entame la première affah*!) 
avec Abbas pascha ; maiâ ce n'est encore qu'un coup de 
main. Cependant Abbas est refoulé, les Russes conii* 
nilent leut* marche sur Hotin , attaquent les retranché^ 
ments, s'en rendent maîtres le 30 et eii sont à l'instant 
chassés par Càraiiian pascha qui les chatge avec trois 
cents chevaux, et leur fait repasser le Dhiëstèr. Pen-^ 
dant que son avant-garde prélude ainsi en Moldavie; 
le grand visir perd son temps à ses préparatifs; lé 
20 avril, il n'est encore qu'à Andrinople; le là mai, 
il traverse le Danube avec cent trente-deux mille hom- 
mes , et le 24 toute l'armée est réunie devant Bender; 
Avant qu'il arrive, Gallitzin, fatigué de se voir 
harcelé par le séraskier et ses quarante mille homme»} 
l'oblige j sans livrer bataille, à battre en retraite à son 
tour, et se détermine pour diviser les forces ottonianes 
à rebrousser chemin vers Hotin. D'un autre côté le 
prince Posorovsky se porte sur le Dniester avec douze 
raille hommes; le 3 mai l'armée russe se dispose à pas- 
ser le fleuve, le 10 elle effectue son passage, et le len- 
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demain iJtltin est Iilvesti dé toutes parts. Obligé de 
courir à là défense de cette place , clef de la Moldavie, 
et ne pouvant en conséquence opérer sa jonction avec 
le grand visir, le séraskier envoie Tordre à Mohamed, 
éinir, qUi s'est avancé jusqu'à lassi, de venir le l-ejoiri- 
dre avec son corps d'armée. A la houtelle de èoh ap- 
proche i les Russes, épuisés de fatigue, dte faim et de 
maladies, se croient perdus. Ils sont, en effet, battiië 
le 7 juillet, et forcés de lever le siégé; car déjà lesJ 
Turbé ont aussi passé le Dniester, ils vont pénétrer en 
Pologne et s'emparer peut-être de leurs magasins établis 
à Camenjetz. Le prince Repnin allait se retirer hoH- 
teusement, lorsque s'apercevant de là lenteur dés 
Turcs il se ravise, les attaque, et bat^ le 9 août , les 
spahis chargés de protéger le passage du Visir ; lé 9 ^ 
avant qu'ils eussent eu le temps de se retéilrnér, le 
prince Gallitzin fait repasser le fleuve à trente mille 
autres ; enfin , un violent orage fait tout changer de 
face à l'instant où le grand visir allait opérer lui-même 
son passage ; douze mille Turcs périssent dans le fleuve, 
et ce désastre en amène d'autres ; la panique s' étant 
mise dans le camp , l'armée se débande et prend la 
fuite. Par ce fait Gallitzin s'empare de Hotiil sans coup 
férir ; les portes en sont ouvertes. En y entrant , il n'y 
trouve que (Juarante Turcs, cent femmes et leurs eh- 
fants, mais il est maître de la Moldavie (1769). C'est 
alonâ que les Moldaves adressent à là clarine le mé- 
moire, la supplique et les comptes suivants : « Non- Adresse 
seulement le pays est ravagé par la guerre , mais les à^îa czarfnef 
habitants se sont joints aux Cosaques pour l'achever. Il 
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n'est plus ni provision , ni fourrage. Cependant nous 
ferons tous nos efforts pour subvenir à l'entretien des 
troupes , et nous fournirons même quatre mille recrues , 
tant nous sommes résolus à tous les sacrifices si V. M. 
veut nous accorder sa protection ; et si nos territoires 
nous sont rendus , nous nous engageons à entretenir 
douze mille hommes et à fournir les vivres à huit mille 
de V. M. Dans tous les cas nous supplions V. M. d'or- 
donner au commandant de ses armées et à ses subor- 
donnés de n'enlever aucune provision à l'insu des ad- 
ministrateurs des cercles , et désirons que les volontaires 
qui se présentent aient des chefs qui maintiennent 
l'ordre parmi eux, comme aussi qu'il soit sévi contre 
leur brigandage. S. M. nous permettra de lui représen- 
ter que Bender est la clef du pays et notre frein contre 
les Tartares, que sans cette place , il n'est pas pour 
nous de repos. Tels sont les revenus du pays : 



Report li325,749 

Capitalion 984,049 Gabelle 25,000 

Abeillage 7û,078 Tributsur les Tartares 

Pacage 7/i,012 du pays 8,600 

Vinade 106,110 Tribut sur d'autres 

Patentes 87,500 étrangers 9,250 

A reporter 1,325,749 Total. . . . 1,368,599 



Mais ces revenus augmenteraient si le sort nous pla- 
çait sous votre protection , car les princes envoyés par 
la Porte en ont disposé jusqu'à présent pour payer en 
espèces ou en nature les contributions dues au sultan 
aussi bien que les présents aux paschas qui vont et 
viennent, et le compte suivant, extrait des registres, 
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donnera à V. M. une idée du système de leur gouver- 
nement, 

PRÉSENTS PAYÉS PAR LA PRINCIPAUTÉ DE MOLDAVIE. 



Ou tribut. • . • 65,000 

Ou Belram 00,000 

Au résident du khan tar* 
tare 9,200 

Présents secrets à Gon- 
stantinople 350,000 

Intérêts de. Targent em- 
prunté par le prince 
avant son ayénement. . 68,620 

Au grand yisir 13,608 

Provisions de Hotin, . . 16,200 

Au khan tartare et pas- 
chas voisins 45,000 

Aux paschas en voyage. . 32,600 

Aux officiers turcs. . • . 80,000 

Aux amis du prince à 
Gonstantinople , aux 
veuves des Grecs qui 
ont servi le pays. • . . 65,000 

Aux Turcs de lassi, à l'oc- 
casion du Belram et du 
Ramazan A, 250 

Au prince, à son arrivée 
et à son départ 12,000 

Hôpital turc 2,000 

ToUeàsacs. A05 

Aux courriers pour Con- 
ftantinople 3^850 

Aux courriers de Constan* 
tinople à l'étranger. . . 18,400 

Ans courriers de la prin- 
cipauté 7,600 

Aux maîtres de poste et 

postillons. 20,000 

Gazettes de Vienne et de 

Pologne 2,390 

Courriers extraordinaires 



II. 



à Gonstantinople 12,750 

Courriers extraordinaires 

en pays étrangers. • . • 4.S00 
Papier et cire du secrétaire 

grec 480 

Papier et cire du secrétaire 

. turc 960 

Vins et liqueurs du prince. 5,100 

Entretien du palais et nour- 
riture de la garde. . . . 36,000 

Habillement des gens du 
prince. 4,000 

Cuisine '..... 21,000 

Maintien de la servitude. . 12,000 

Uniforme de 200 hommes 
et officiers du hatman. . 1,290 

Gratifications de Pâques et 
de Noél 30,000 

Prêtres et maîtres d'é- 
coles 4,200 

Aumônes aux veuves et aux 

orphelins 12,000 

Au chapelain du prince. . 1,670 

Régal des baptêmes et ma- 
riages auxquels assiste le 
prince ou la princesse. 6,000 

Culture de la vigne de la 
cour 250 

Papier et bougie de chan- 
cellerie 720 

Aux Turcs au service du 
prince 31,800 

Maréchaussée nationale. . 71,500 

Aux troupes étrangères. . 20,305 

Musique turque , y compris 
200 soldats seimeni et 
leurs officiers 14,244 

Total à reporter» • 1,123,859 
15 
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RêporL ... . 1,111.850 

Habillement de la princesse 22,908 

Huile et encens pour la tombe des princes. 6,000 , 

Fête du prince 8,000 

Aumônes de la princesse. 6,500 

Totit 1m08 88,d08 

Total des présents. 1,162,267 (1) 

On le Toit, Targent du pays s'en allait en cadeaiix: 
Grecs et Turcs en avaient leur part, et tandis que le 
paysan roman n'avait ni vêtement , ni lit , ni ustensiles 
de ménage , tandis qu'il couchait stir la glaise ou sur 
des nattes de jonc , ses spoliateurs étaient couverts de 
soie , d'or et d*hermine. 
. c. niTrocor- Constantin Mavrocordato qui gérait alors la Molda- 
1760-70*. ^® P^^ '^ cinquième fois , avait soutenu secrètement 
les Russes et s'était, dit-on, laissé faire prisonnitf 
pour mieux cacher son jeu. Que le sultan Tait compris 
ou non , il n'en ressent pas moins une telle colère qu'il 
rend aussitôt un fetva par lequel il menace d'esclavage 
tous les habitants des principautés. Ce fetva n'a d'au- 
tre résultat que de le faire craindre davantage et de 
Deuxième pousser davantage à la trahison. C'est ainsi que les 
e^Moidavie Russes se rendent en peu de temps maîtres de toute la 
Profanation^** Moldavie. Pour leur plaire , Mavrocordato oblige 
^d'Étilnne* Jacob P% cinquante-quatrième métropolitain du pays, 
le Grand. ^ g^ démettre de ses fonctions et à leur livrer le sceptre, 
la couronne et les bracelets d'or d'Etienne le Grand 
dont il a fait exhumer les restes. Pendant ce temps le 
prince Gallitzin , après avoir laissé à Hotin le général 

(1) La piastre valait alors 2 fr. 50 cent. 
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Veismann avec quatre régiments, avait envoyé le 
lieutenant général Helm occuper lassi avec dix mille 
hommes et donné Tordre aux généraux , princes Repnin, 
Posorovsky et baron Stoffeln , de poursuivre les Turcs 
jusqu'au Danube , d'attaquer Bràila et d'envahir toute 
la Yallaquie. Le colonel Corozin est expédié en éclai- EoTaUfMmeiit 
reur à la tête de quatre cents Russes ; à ses côtés i^'IJ^bÛSmS 
marchent l'archimandrite d'Arges', le spathar P&rvu 
Gantacuzène , que Catherine II a pris à son service en 
qualité de général. Le 18 octobre, au point du jour, 
ils entrent tous sans bruit dans Bucuresci , et marchent 
droit au palais fiscal. La garde du fermier, composée 
d'Albanais, ne fait pas signe de résistance et les laisse 
monter. Grégoire a disparu ; il a sauté par dessus les 
murailles du jardin et s'est réfugié au fond d'une 
boutique où il se tient caché. Sous prétexte de le cher- 
cher, les Russes conduits par le colonel et l'archiman- 
drite , pillent le palais , parcourent la ville au cri de 
iiupaït en avant I et massacrent les Turcs qu'ils y ren- 
contrent; enfin , après trois jours de pillage et de mas* 
sacre, 6'ica est découvert, arrêté et conduit à Saint- 
Pétend>ourg. A quelques jours de là, le 12 février 
1770 9 le général Helm , à lassi , et le colonel Corozin 
à Bucuresci, assemblent les Boîers, leur font prêter 
serment à la czarine, et les engagent à lui envoyer 
des députés. 

Cependant les Russes ne tenaient pas encore toute inuuie défense 
laVallaquie. LeCaîmacamde Craïova , Manuel Rosetti, \^^^^^ 
leur avait défendu le passage de l'Olto. Pour l'en ré- 
compenser, la Porte Tavait nonuné prince. Alors, 
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tandis que les députés phanariotes s'en vont faire leur 
soumission à Catherine , il proteste contre leur lâcheté, 
en marchant sur Bucuresci, en en délogeant les 
Russes le 1*' mai , et en obligeant le général Zamotin 
à reculer jusqu'en Bessarabie. Par malheur pour lui, 
les Turcs s'y laissent battre le 18 juillet et le 1*' août, 
en sorte que , les Russes rentrant en Yallaquié avec 
toutes leurs forces, il ne peut longtemps tenir. Il fait 
pourtant son devoir ; car ce n'est qu'après une résis- 
tance opiniâtre , qu'il se décide enfin à abandonner la 
place au brigadier Nudovitsch , et ce n'est aussi qu'a- 
près avoir été abandonné des siens de l'autre côté de 
l'Olto , qu'il prend le parti de passer le Danube. C'est 
en vain qu'il revient bientôt à la charge, pour di^uter 
e terrain aux Russes ; ceux-ci sont partout vainqueurs; 
àVàcàresci , le 21 juin ; à Negoïesci , le 23 ; à Rôihnic- 
Vâlcea, le 1" novembre; Tumu, Georgeo, Bràila 
sont en leur pouvoir, et Potemkin vient enfin de le 
chasser lui-même de Craïova. N'ayant plus qu'à fuir, 
il gagne les montagnes, et se retire à Hermanstadt 
Première Alors , tandis que les Russes , ayant passé le Da- 

occupation , ^ 

delà vaiiaquie nuDC, contmueot Icurs Opérations cu Bulgarie, le feld- 
^ ^ Médaille ' maréchal , comte de Roman tzof, fait frapper à l'eflBgie 

de Catherine II. j , . , . . */ x , 

de la czanne , aux armes des pnncipautés et en hon- 
neur de sa victoire, une médaille qu'il répand avec tant 
de prodigalité, que , dans leur simplicité, les Romans 
la prennent pour de la fausse monnaie, et se gardent 
d'en faire usage; puis, sous la présidence du briga- 
dier Meder, il compose, avec quelques Boïers de cha- 
que capitale, un haut divan ou conseil suprême, qu'il 
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charge en sous-ordre de Tadministration et de quel- 
ques réformes, se réservant d'indiquer lui-même les 
abus à détruire , les améliorations à faire, les honunes 
à employer. Le divan était composé de deux grands 
vomies pour la justice d'instance , du grand spathar 
pour l'entretien des routes et le service des postes, du 
grand vestiaire, pour le recouvrement des fonds pu- 
blics; enfin du grand logothète de l'intérieur, pour 
les différentes branches de l'administration. Contraire- 
ment aux lois fondamentales, l'archevêque métropoli- 
tain et les évêques en avaient été d'abord écartés dans 
l'une et l'autre province ; mais sur les représentations 
de quelques vieux Bolers, ils obtinrent l'autorisation 
d'en faire partie. Les choses allèrent ainsi jusqu'à la 
paix de Kaînardji. Ce ne fut qu'un échange de provi- 
soire. Au lieu de fermiers, on eut des soldats. Cepen- 
dant, sauf la honte attachée à toute occupation mili* 
taire , on peut dire que celle-ci ne laisse pas que de 
faire du bien au pays, en lui procurant quatre ans de 
calme et en le soulageant en partie du poids de cette 
affeuse capitation pour laquelle il avait tant souffert. 

Pendant ce temps, les hostilités continuaient en Propodtionf 
Bulgarie , et la Porte se refusait opiniâtrement d'é- ^* ^^* 
coûter les propositions qui lui étaient faites, car elles 
n'étaient point acceptables. Dans l'hiver de 1771 à 
1772, Catherine II lui avait offert la paix à condition 
que la MoldovaJIaquie serait donnée à Stanislas-Au- 
guste Poniatowsky, et qu'à la mort de celui-ci elle se- 
rait remise sous la protection de la Russie. C'était un 
viager qu'elle voulait donner à ce malheureux roi en 
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échange de ce qu'elle venait de lui enlever. En effet, 
malgré l'argent de la France et les efforts du jeune 
Dumouriez, malgré aussi le traité de 1720 , par lequel 
la Russie s engage envers la Parte, art. 12 ^ à ne rkn 
s approprier du territoire de la Pologne , la confédéré 
tion polonaise est dissoute depuis quelques mois , et la 
république a perdu, avec le tiers de son territoire, cinq 
millions de ses habitants que se sont partagés la Prusse, 
r Autriche et la Russie, ses protectrices. Évidemment 
la Porte ne pouvait que rejeter de telles conditions, A 
elle le fit avec d'autant plus d'assurance qu'à l'ouverture 
de la campagne, le 3 septembre 1771, l'impératrice 
Marie-Thérèse avait formellement déclaré, par la bouche 
de son ministre Kaunitz, à la conférence de Niewstadt, 
quelle ne souffrirait jamais que la Russie prit posêesmm 
des principautés. Il est vrai qu'elle parlait moins dans 
l'intérêt de ces provinces que dans le sien propret 
car elle se rappelait ses droits indirects sur la Molda* 
vie en sa qualité d'héritière du royaume de Pologne, et 
ses droits plus directs sur la Yallaquie comme reine de 
Hongrie ; quoi qu'il en soit, sa volonté, dont elle n'é- 
met pas le motif, était assez puissante pour permettre 
à la Turquie de s'en servir auprès de la czarine afin de 
lui expliquer son refus. Schoell assure même (1) qu'il 
avait été déjà signé à Constantinople, le 6 juillet, une 
convention secrète en vertu de laquelle l'impératrice 
reine s'était obligée à engager les Russes , soit par voie 
de négociation , soit par les armes , à restituer leurs 

(1) Voy, Colson , De V État présent et de V avenir de la Afoldo- 
vallaquie , p^ 422. 
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conquêtes, h condition que , pour Tindemniser des pré* 
paratifs auxquels cette promesse l'engageait, la Porte 
lui payerait un subside de dix millions de piastres et 
lui céderait la partie de la Yallaquie sise à la droite de 
rOlto. C'est encore en vain qu'au congrès de Focçani 
( 32' août 1773) , la Russie ne se tenant pas pour battue, 
offire de nouveau une paix perpétuelle à condition que 
U$ principatOés ieraient déclarées indépendantes sous la 
garantie de plusieurs puissance^ de C Europe. Cette fois 
encore, comme elle ne s'explique pas, qu'elle ne spé- 
cifie rien, l'envoyé turc, MussumOghlou, ne voyant 
pas que les principautés puissent rien gagner au nom- 
bre de ses garants, préfère quitter le congrès sans ré- 
pondre, et garder encore le silence aux nouvelles con- 
férences qui s'ouvrirent à Bucuresci le 20 octobre et se 
târminèrent le & juin 1773. Pourquoi la Russie , en té- 
lodgnage de ses bonnes intentions , ne ditrelle pas que 
ces puissances ne seraient ni elle, ni l'Autriche, ni la 
Porte, mais trois puissances neutres , la France , l'An- 
gleterre et l'Espagne , qui comptait alors? c'est que ses 
meilleures intentions sont toujours couvertes d'un voile 
mystérieux sous lequel il faut toujours aussi supposer 
qpielques restrictions. C'est aussi pourquoi la Turquie, 
qui la connaît comme on se connatt entre voisins, pré- 
fère se laisser battre plutôt que d'accepter la paix à de 
tdles conditions. Ce ne fut donc qu'à la mort de Mus- 
tapha, et lorsque les vainqueurs eurent rabattu de 
leurs prétentions, qu'elle y consentit, pour sortir d'em- 
barras, et conclut (iO juillet illk) la paix de Kainardji 
par un traité où le cabinet russe va se montrer peut- 
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être aussi indécis, aussi peu audacieux que Tavait 
été soixante ans avant le délégué du sultan, Baltadji 
Méhémet , à la paix du Pruth. En effet, certaine d'a- 
vance que l'impératrice Marie-Thérèse ne souffrira 
pas qu'elle garde ses conquêtes, la czarine les res- 
titue toutes à l'exception de Kilbom , à rembouchure 
du Dniester, de Kersch, de lenikal et d'Azof , en 
Crimée. Pour s'en faciliter la reprise un jour, elle 
s'en remet, pour les deux Kabardes , à la décision du 
khan , exige d'ailleurs que totues les nations iariam 
soient reconnues libres et entièrement indépendantes de 
toute puissance étrangère, s'occupe principalement de 
fixer la position de ses envoyés à la Porte , d'obtenir 
le droit de consul là où elle le jugera nécessaire, et 
celui de bâtir à Galata une église russo-grecque. Enfin , 
elle se fait concéder le titre d'impératrice qu'elle n'a 
encore pu obtenir de la Pologne. Par l'art. 16 de ce 
traité , elle se montre vraiment généreuse envers la 
Moldovallaquie en exigeant de la Porte, à laquelle elle 
la restitue, qu'elle s'oblige et promette solennelle- 
ment : 

1° D'observer à l'égard des habitants desdites prin- 
cipautés , de quelque état , qualité , condition , nom et 
race qu'ils soient, sans exception , l'entière et parfaite 
amnistie , et l'oubli stipulé dans l'art. 1*' en faveur de 
tous ceux qui auraient commis quelque crime ou se- 
raient soupçonnés d'avoir agi contre ses intérêts, ep 
les réintégrant dans leurs premiers grades, emplois et 
possessions, enfin en leur restituant les biens dont ils 
jouissaient avant la présente guerre. 
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2* De n'empêcher en aucune manière le libre exer- 
cice de la religion chrétienne, comme aussi de ne 
point s'opposer à la construction de nouvelles églises, 
ni au rétablissement des anciennes comme cela avait 
lieu par le passé. 

Sf" De restituer aux monastères et aux particuliers 
toutes les terres et possessions qui leur appartenaient 
anciennement, et qui depuis leur ont été enlevées, 
contre toute justice , aux environs de Bràila , Hotin , 
Bender, etc. , et sont appelés ràî. 

4* De reconnaître et de respecter le clergé comme 
il convient à cet État. 

5* D'accorder aux familles qui voudront abandonner 
leur patrie la faculté de le faire librement et d'empor- 
ter leurs biens avec elles ; et pour que ces familles puis- 
sent avoir le temps nécessaire pour arranger leurs af- 
faire, il leur sera accordé le terme d'un an pour 
émigrer librement de leur pays. 

6* De ne rien exiger des habitants de ces pays , ni 
en argent, ni autrement, pour d'anciens comptes de 
quelque espèce qu'ils soient. 

?• De n'exiger d'eux non plus aucune contribution 
ou payement pour tout le temps de la guerre , attendu 
le grand nombre de pertes et de calamités par eux 
souffertes pendant sa durée, ni même de deux ans, à 
compter du jour de l'échange dudit traité. 

8* Lequel temps expiré , la Porte promet d'user de 
l'humanité et de toute la générosité possibles , dans 
l'imposition des tributs consistant en argent, et de les 
recevoir par le canal des commissaires qui seront en- 
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voyés toQS les cinq ans; et après le payement de ces 
tributs sur eux imposés , aucun pasdia ou gouverneur 
ou autre personne quelconque, ne pourra, en aucun 
cas, les molester, ni exiger d'eux aucun autre payem^t 
et imposition quelconque sous quelque nom ou pré^ 
texte que ce soit; mais il leur sera permis de jouir des 
mêmes avantages dont ils ont joui du temps de MaluH 
met IV, d'heureuse mémoire, père de Sa Hautesse. 

9^ De permettre encore aux souveraine des deux prio^ 
cipautés de Moldavie et de Yallaquie d'avoir, cbacoi 
pour son compte, auprès de la sublime Porte, des 
chargés d'affaires chrétiens de religion grecque, et cei 
chargés d'affaires auront soin des intérêts des dites 
principautés. Il seront favorablement traités par la su» 
blime Porte , qui les regardera même , malgré leur peu 
d'importance, comme des hommes jouissant du driMt 
des gens , et par conséquent exempts de toute v^Or 
tion. 

10° La sublime Porte consent encore que, suivant 
les circonstances où se trouveront les deux susdites 
principautés , les ministres de la cour impériale de 
Russie puissent parler en leur faveur ; et la sublime 
Porte promet d'avoir égard à ces représentations , con- 
formément à la considération amicale et aux égards 
Ce quMi faut que les puissances ont les unes envers les autres. Ainsi, 

onclure de cette , , - .. . . •!_ ^ 

clause. par le paragraphe neuf, pour être soumises au tribut, 
les principautés n'en sont pas moins souveraines; c^est 
à ce titre qu'elles entretiennent un agent , à la Porte et à 
Varsovie, et si cet agent jouit du droit des gens, c'est 
qu'elles-mêmes y sont rentrées. De plus, le parar 
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graphe huit leur rendant les privilèges dont elles jouis- 
saient du temps de Mahomet IV, c'est-à-dire de 15/i8 
à 1587, elles rentrent également dans leur droit d'é- 
lection. Ce traité , il est vfai , fut aussi fatal à la Porte 
que favorable à la Russie , mais il pouvait Tétre davan- 
tage, et le plus grand profit qu'en retire la première 
de ces puissances, c'est à la fois et la paix du moment 
qui lui permet de disposer de toutes ses forces pour in- 
timider la Pologne et commencer à réaliser la fatale 
prédiction de Casimir, qui doit s'accomplir vingt-deux 
ans plus tard , et la reconnaissance des Moldovallaques 
qui la favoriseront désormais, les yeuxfennés, dans 
toutes ses entreprises contre leur suzerain. Néanmoins 
il est vraiment curieux de voir comment les chefs de 
ces deux peuples, dont l'un sort à peine de la bar- 
barie^ et dont l'autre y est encore, préludaient aux 
grandes opérations stratégiques du siècle suivant en 
faisant remuer des masses de deux cent mille hommes. 
Tous ces mouvements n'étaient pas nets, précis , ré- 
guliers , et c'est peut-être ce qui a fait dire au grand 
Frédéric que *pour se faire une idée de cette guerre^ 
» il fallait se représenter des borgnes ^ qm apns avoir 
» battu des aveugles^ obtiendraient sur eux un ascendant 
» complet. » Il n'en est pas moins vrai cependant, pour 
les Russes surtout , qu'ils avaient fait quelques progrès 
en génie militaire depuis leur victoire de Poltavaet leur 
défaite du Pruth« 

Pour mettre à profit le huitième paragraphe, les yp^lfanS^ 
Bolers s'assemblent à l'effet d'élire un prince indigène, m! Grégoire 
Deux candidats sont sur les rangs, Manuel Rosetti, ^7^77* 
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homme de tête , de courage et chaud patriote , et un in- 
connu, Etienne Prascovano, à la fois boi^ne et nul. 
Les Yallaques n'eussent pas hésité longtemps entre 
ces deux hommes; mais le dernier était la créature du 
comte de Romantzof qui la leur avait indiquée du doigt 
Vainement ont-ils la complaisancederélire ; soit manque 
de courage, soit que Ton se méfiât de cette créature 
russe, il ne se trouva personne qui osât aller deman- 
der sa confirmation à la Porte , si bien que ce mauvais 
vouloir ou cette pusillanimité fit un devoir au Divan 
de leur envoyer , ainsi qu'aux Moldaves , un homme 
de son choix. Ceux-ci étaient Ypsilanti et Grégoire 
G'ica, tous deux recommandables par une douceur 
peu habituelle aux hommes de leur caste , par beau- 
coup d'instruction ( ils parlaient et écrivaient cinq lan- 
gues : le grec , le français, l'italien , le turc, le russe), 
et par leurs services, le premier comme drogman, le 
second comme drogman et fermier. C'était pour ce 
dernier un dédommagement de sa captivité à Saint- 
Pétersbourg. Ils arrivent dans leur capitale, G'icale 
18 janvier, Ypsilanti le 3 février 1775, et y promul- 
guent le jour même un firman ou rescrit impérial , re- 
Hatuschérif vêtu du hatti humaïum (ainsi soit fait) du sultan et 
ïe^succcssion. ^^^é sur le traité dont les ratifications viennent d'être 
échangées à Constantinople le ~\ janvier. Il accorde 
en conséquence amnistie complète, ordonne que la 
capitation soit proportionnelle , limite le nombre des 
négociants turcs autorisés à circuler dans les provinces, 
en défend le passage aux visirs et beglerbeys toutes 
les fois qu'ils pourront l'éviter, rend aux Vallaques 
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réchelle d'Oras'u-de-Flos\ exige que les moutons soient 
livrés au prix coûtant aux pourvoyeurs de Constanti- 
nople , que les bois et les blés ne soient expédiés que 
dans cette capitale , fixe enfin les droits de succession 
par ces quatre fetvas. 

!• Zaïd , qui était chrétien , vient à mourir après 
avoir embrassé Tislamisme ; Amr « chrétien et père de 
Zsid, ne peut lui succéder. 

2"* Hindè, chrétienne, était mariée à Za!d qui, 
d'abord chrétien, a embrassé Tislamisme; Hindè meurt 
chrétienne, Zald ne peut lui succéder. 

3"* Amr, chrétien, fils de Zaïd, aussi chrétien, a 
embrassé Fislamisme ; Zaïd meurt chrétien , Amr ne 
peut lui succéder. 

k"" Zaïd, musulman , avait pour esclave Amr , chré- 
tien; Zaïd a affranchi Amr, Amr meurt chrétien, 
Zaïd ne peut lui succéder. 

Que ce firman ne soit, par Teffet d'une faveur réelle, 
un témoignage aux principautés de la part de la Porte, 
que sa sollicitude sait aller pour elles, au devant des in- 
tentions généreuses de la Russie , on ne peut néan- 
moins disconvenir , à. voir la misère où le peuple est 
alors plongé, qu'il doit être un véritable bienfait, si 
les hommes auxquels en est confiée l'exécution, en com- 
prennent toute la teneur. La tradition rend cette justice 
à G'ica et à Ypsilanti qu'ils surent l'interpréter à 
l'avantage des principautés, et trouvèrent ainsi le 
moyen de rendre à leurs foyers, à l'agriculture, ici 
dix mille, et là quinze mille familles qui continuaient 
à vivre de brigandages. . 
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rpsUanUetG'ka Ypsilanti et G*ica sont les deux seuls Phanariotes 
dûul«D^ Qui se soient jusqu'à présent occupés du bien-être des 
du peuple Moldo-Vallaques. Il est vrai qu'ils abandonnent aux 
Turcs, pour les vendre à leur profit , Timmense maté- 
riel qui avait servi à la construction du pont du Da- 
nube (1) , mais Ypsilanti restaure le pont de pierre de 
la D*ambovit*a, amène dans Bucuresci des eaux de 
source et les répand par un grand nombre de fon- 
taines , bâtit une résidence aux pachas turcs , des 
khans ou hôtelleries pour les voyageurs, établit an 
gymnase dans le monastère de St--Sava, permet aia 
protestants de reconstruire leur église , réinstitue la 
caisse des grâces destinée au soulagement des veuves 
et des orphelins , réduit la capitation à douze piastres 
et en exempte le clergé. Malgré cette réduction, les 
revenus de 1781 à 1782 ne s'élèvent pas moins à trois 
millions trois cent cinquante milles piastres , dont, en 
retranchant sept cent cinquante mille piastres de tri- 
but , six cent mille de traitements , et autant de cadeaux 
aux fonctionnaires du Divan , il reste net un million six 
cent mille piastres dont il fait son bénéfice annuel (2). 
Or, comme sa première administration dure trois ans, 
on voit qu'il dut se retirer avec un capital de quatre mil- 
lions huit cent mille piastres. On lui sut gré d'avoir payé 
du sien le tribut de deux années d'avance , ceux de 1776 
et de 1777, mais il n'y perd que les intérêts; d'aill«ire 

(1) Raicewitch , p. 61. 

(2) La piastre valait alors 2 fr. 50 cent. Les 7 millions 1/2 de 
piastres que paya la Porte à la Russie , équivalaient à 4 millions 1/S 
de roubles argent, soit 18 millions de francs. {Revue d'Orient ^ ' 
mai 1844.) 
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8a maison fut , comme par le passé , complètement dé- 
frayée aux dépens du pays par les scutelnici , les cor- 
fées, les plocons, pes'kés* (cadeaux en nature) , qui y 
ftShiaient de tous cdtés, par droit ou piur devoir, par 
politesse oo servilité. De son côté GMca développe 
en Moldavie le goût de Tarchitecture, fonde des fabri- 
ques de drap à Piperig et à Nou-Pbilippesci, non loin 
de lasri, accueille une colonie d'horlogers allemands 
qa*il autorise à se construire un temple, r' ouvre le col- 
lège Basilien, construit aussi des nombreuses fon- 
taines , et en amène par un aqueduc les eaux de Gilicà 
au monastère de Golia d'où elles approvisionnent toute 
la ville. Tous œs travaux ne Tempéchent pas d'amas- 
ser, comme Ypsilanti , un énorme capital. Un mot de 
lui, cité pw Carra, son secrétaire particulier et l'in- 
stituteur de ses fils, prouvera mieux que de longues 
phrases l'excès de vanité où en était venue toute sa vanité excessire 
caste , et en même temps la dégradation du peuple ^" ^®^*'* 
qu'elle spoliait en l'administrant. Invité par le feld- 
maréchal, comte de Romantzof , à venir faire avec lui un 
tour de promenade à pied , par les rues de la ville : 
« Y penses-vous, s'écria G'ica, et que diraient mes 
» sujets, s'ils voyaient leur souverain aller à pied? Que 
> Votre Excellence veuille donc bien me dispenser de 
» leur donner un pareil spectacle. » Ce que le maréchal 
réclamait du souverain, chaque officier eût pu le ré- 
damer du Bofer, et l'on se fût convaincu que, du 
grand au petit , dans la classe des archondas , ils 
eussent tous levé les épaules à cette demande de vil- 
laîn» En effet, peut-on ignorer que le protipendada 
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ne marche pas, qu'il est toujours assis, sur un divan 
ou en voiture , au tribunal comme au lit , à la prome- 
nade comme à table, et que ce n*est plus que bien rare- 
ment qu'il essaye de monter à cheval , laissant cette 
façon d'aller] aux jeunes hommes, aux simples bolers, 
aux starostes des marchands, à la plèbe enfin. Le 
protipendada n'est, enefifet, ni homme ni singe; c'est 
l'être intermédiaire entre ces deux espèces, rembryon 
des batraciens, le têtard; il est plus tête que cœur, 
raisonne mieux le mal que le bien , et n'a le sentiment 
de ses pieds que dans la fuite , et celui de ses mains 
que dans la rapine ; qu'il monte ou descende les mar- 
ches d'un hôtel , d'un équipage , deux serviteurs le sou- 
tiennent de chaque bras et le portent* Estr-ce la tene 
qui est indigne de son poids , ou se sentr-il lui-^nême 
indigne de la fouler? vanité des vanités! et cependant 
toutarchonda eu est là, toutBoïer y touche, tout valet 
y aspire. Si le fermier en dérogeant à ce qu'ils ont 
fait dignité, eût encouru leur blâme , c'est à leur tour 
maintenant d'encourir celui de l'histoire, qui ne peut 
qu'accuser leur orgueil. 

Cette excessive vanité était le frein avec lequel le fer- 
mier les conduisait à sa guise. Ils redoutaient l'exil, ils 
craignaient la mort ; mais ils les préféraient l'un et l'autre 
à la dégradation nobiliaire. Bien dirigé, ce sentiment eut 
pu être profitable au pays ; mais , au lieu de l'honneur, il 
n'avait pour mobile que les mauvais penchants , et la dé- 
gradation n'atteignait jamais que quelques cœurs assez 
généreux pour s'opposer aux dilapidations des deniers 
publics. C'est ce qui arrive cette année au Boïer G'în- 
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desco. Accusé de trahison , il est dépouillé de ses habits , 
vêtu de ceux d'un paysan , qui prend les siens , et 
battu de verges. Raïcewitch raconte que le paysan , se 
croyant gentilhomme, s'en alla faire visite au bano 
Constantin Philippesco ; que celui-ci le traita avec dis- 
tinction , le fit asseoir près de lui , lui offrit la pipe , le 
café et les confitures , le retint à dîner ; et, qu'au sortir 
de table , il lui fit rendre ses habits et lui compta cin- 
quante piastres. L'habit alors faisait le moine. 

Quoi qu'il en soit , Ypsilanti et G'ica ont laissé un 
nom cher à tous les Romans. S'ils ont fait leurs affaires , 
ils ont fait aussi celles du pays , et G'ica va prouver 
bientôt qu'il n'est pas moins dévoué à leurs intérêts 
qu'aux siens propres. Ce que j'ai dit de leur cupidité 
n'est pas pour porter atteinte à leur mémoire ; j'ai 
voulu seulement montrer comment avec des princes 
sages, bien intentionnés, éclairés et humains, les 
principautés, par suite d'un usage établi depuis 1716, 
se trouvaient tous les ans au pair avec elles-mêmes , et 
par conséquent inhabiles, faute d'un trésor public, 
d'une caisse de réserve, de faire face à la moindre 
éventualité. Ce penchant à la rapine , cette soif de l'or, 
qui distinguent le phanariote , ne lui sont pas moins 
nuisibles qu'au peuple qu'il opprime; car une fois dans 
ce cercle vicieux de donner pour piller, il n'en sort 
plus; il pille pour donner, et toujours donnant, pillant 
toujours ; quand il a tout pillé, qu'il n'a plus à donner 
et qu'il lui faut donner encore , il donne sa tête. C'est 
là qu'aboutissent la plupart de ces fermiers , parmi 
lesquels cependant G'ica fait exception. Il aime l'ar- 
II. 16 
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gent ; il en amasse , mais il sait en faire un généreux 
sacrifice , et , contrairement à tant d'autres , c'est sa 
générosité qui lui coûte la vie. 

Depuis 1772 , TAutriche possédait le Halicz etWladi- 
mir; elle sentait que ce beau pays n'était pas suflBsam- 
ment à Tabrides incursions desTartares, des Turcs et 
des Moldaves , qu'il avait besoin d'être arrondi de la 
Bucovine et de ses vastes forêts. Elle s'était entendue à 
cet effet avec la Russie , qui occupait alors cette dernière 
province, et, par suite de conventions secrètes, la 
Russie lui en avait cédé l'occupation en 1774. Marie- 
Thérèse en avait profité pour reculer d'autant ses fron- 
Gession tièrcs , en y établissant un cordon sanitaire. Elle avait 
> la BucoYinc ^^ toutefois le bon esprit de mander à son internonce, 
le baron Thugot, d'user de tout son talent pour ame- 
ner la Porte à lui en faire la cession gratuite et volon- 
taire. « Vous accomplirez par là , lui avait-elle dit à 
9 la fin de sa lettre, l'acte le plus brillant de votre car- 
9 rière diplomatique. » Cette demande , contraire au 
droit des gens , avait été faite avec tant d'adresse , l'in- 
térêt personnel s'y montrait pour si peu , le seul désir 
de la sécurité générale , celui de purger cette province 
des brigands qui Tinfestaient , en paraissait si bien le 
seul et véritable but, que, sans réfléchir qu'elle doit 
compte de ses biens à son vassal , comme un tuteur à 
son pupille , la Porte se laisse aller, et pour éviter de 
se brouiller avec la cour de Vienne , la lui cède par les 
trois conventions du 7 mai 1775, 12 mai 1776 et 25 
février 1777 (1). Le 2 juin de cette dernière année, 

(1) roy. Schoell. , Histoire des traités de paix, t. XIV. 
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elle échange les instruments do délimitation , sur la- 
quelle l'Autriche gagne cent soixante -dix -huit mille 
carrés , soixante-dix mille familles , deux cent cin- 
quante-trois villes ou villages, et entre autres, Ccrno- 
vicz , Seret , ancien évêché catholique de Moldavie , 
et enfin , Suciava , dont Dragos', fils de Bogdan , avait 
fait la capitale du duché. Certes , le mal est grand , 
car pour avoir joui un moment plutôt du bonheur ma- 
tériel de l'Autriche , cette petite province a perdu l'ave- 
nir politique dont elle commencerait à jouir aujour- 
d'hui ; elle a aussi affaibli par sa séparation le corps 
dont elle était la tête ; mais , à tout bien considérer, il 
Test moins qu'on ne le suppose , et tout n'est pas perdu 
pour elle, parce qu'elle n'est pas isolée dans l'empire, 
parce qu'elle s'y rattache parfaitement aux autres pro- 
vinces de la Dacie , à l'Ardialie et au Banat , et qu'elle 
conserve avec elles sa langue, ses traditions et sa na- 
tionalité qui doivent lui rendre un jour son indépen- 
dance. 

On conçoit néanmoins que Grégoire G'ica ne doit Beiie conduite 
pas voir de bon œil cette spoliation. En effet, dans '• ^G»ka nr^^ 
cette circonstance , le fermier se montre hospodar , le 
phanariote fait rougir le Roman ; G'ica l'emporte sur 
Cantimir. Rien ne lui coûte pour s'opposer à cette ini- 
quité» Il proteste hautement , crie à l'arbitraire , sème 
à pleines mains l'argent dont il a rempli ses coffres ; 
c'est en vain : son argent est bien reçu des Impériaux 
et des osmanlis ; mais la cession est faite et réputée 
bonne. Alors il s'emporte , la qualifie par son nom , 
et comme nos comtes de Périgord , de Comminges et 
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d'Armagnac avaient protesté, en 1360 , contre la ces- 
sion de l'Aquitaine aux Anglais, il dénie au sultan, 
son seigneur suzerain, le droit de donner ses vassaux, 
et refuse de signer. La tradition rapporte que pour se 
mieux faire comprendre , il suborna l'intendant de 
l'agent d'Autriche , s'entendit avec lui pour qu'il lui 
vendît les chevaux et le carrosse de son maître , et que 
celui-ci, se voyant à pied par cette audacieuse fripon- 
nerie, ne put s'empêcher de lui dire: t Vous aveï 
» raison ; mais prenez-y garde I » Cette terrible me- 
nace ne tarde pas à s'effectuer ; le 1" octobre de b 
même année , la déposition de G'ica est décidée secrète- 
M. Constantin ment à Constautinople ; Constantin Mourouz est diacgé 
de le remplacer, et un capidji Baschi est envoyé à lassi, 
avec ordre de l'amener mort ou vif. Le capidji Baschi 
s'est consulté avec Mourouz avant de partir ; il arrive 
à lassi , s'y fait malade, et invite le prince à le venir 
voir. Grégoire, qui ne se doute de rien, n'hésite pas. 
Son Albanais lui demande de l'accompagner ; il s'y re- 
fuse. Arrivé au logis du capidji , celui-ci lui demande 
du tabac. G'ica lui en donne ; mais il feint de ne pas 
le trouver bon , et ordonne à un janissaire de lui en 
donner du sien. Le janissaire , qui a la consigne, va 
en effet chercher le pot , et l'apporte ; mais en le pré- 
sentant h G'ica de la main gauche , il lui donne avec la 
droite de grands coups de poing dans la poitrine. C'est 
en vain que G'ica. court à la fenêtre pour sauter et 
fuir ; d'autres janissaires se jettent sur lui , le terrassent 
et lui tranchent la tête. Le capidji la fait empailler et 
l'envoie à Constantinople (1777). Elle y est clouée à la 
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porte du sérail , et y reste longtemps comme une preuve 
de rébellion ! La Porte avait perdu l'esprit ; l'agent de 
Marie-Thérèse était vengé ; les Moldaves juraient haine 
à TAutriche , et G'ica méritait le titre d'hospodar. 
Quel contraste, en effet, que son nom avec celui qui 
lui succède , et quelle singulière place il occupe dans 
le programme des maîtres du pays ! Remontez treize 
lustres , et vous y lisez Cantimir ; descendez en sept , 
et vous y verrez Mourouz; deux traîtres, et au milieu 
une victime , la seule que le Phanar ait jamais sacrifié 
aa bonheur des Romans. 

Pendant ce temps Ypsilanti gérait tranquillement 
la principauté confiée à ses soins , et ni les intrigues 
de son beau-frère Mourouz , fermier de Moldavie, ni 
la haine de ses ennemis à Gonstantinople n'avaient pu 
indisposer laPorte contre lui, lorsqu'une espièglerie de 
ses deux fils faillit lui coûter la vie , en rappelant au 
divan que son bail était expiré. Ces deux jeunes gens» 
prévoyant le rappel prochain de leur père et ne s 
souciant pas de servir davantage les musulmans , s'é 
taient enfuis de Bucuresci , et étaient allés demander 
du service à l'Autriche. Grâce à l'amitié d'Ahmet 
pascha qui sut donner un autre prétexte à cette esca- 
pade , et plus encore à leur prompt retour à Gonstan- 
tinople , Ypsilanti en avait été quitte pour la peur et 
pour sa place. Le fermage avait été cédé au Ragusain Les regratucrs 
Nicolas Garadja. A peine nommé , cet autre chef d'une cîradia. 
nouvelle dynastie fiscale se voit assiégé dans sa maison 
du Phanar par tout ce que Gonstantinople a d'usu- 
riers, de regrattiers, de marchands des rues, Grecs, 
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V. Nicolas 

Garadja I. 

1778-83. 



Turcs, Arméniens et juifs. « Son illustre Grandeur 
a-t-elle besoin des économies de son esclave, dit le 
juif , elles sont à lui , et son esclave ne lui demande 
que le fermage du tabac ou du ramonage. — Notre 
très-haut Seigneur, dit le regrattier, voudra bien ac- 
cepter de son humble compatriote, son indigne servi- 
teur, ces limons et ces olives de Smyrne, ce caviar 
de Thessalie, ces savons onctueux de Stamboul, 
et l'autoriser à le suivre dans ses États. — J'ai 
des châles magnifiques qui ceindraient à merveille 
la taille et la tête de mon gracieux maître, des 
tsaqschirs et des anteris qui lui donneraient un air 
de padischah, dit un jeune Arménien beau et pudique 
comme une vierge, et si Sa Grandesse n'est passar 
tisfaite de son zaraf , je lui jure qu'elle n'aurait pas 
à se plaindre de moi. — Caradja effendim , dit un 
Turc en fronçant le sourcil de honte de courtiser un 
giaour, j'ai du tabac d'Andrinople comme tu n'en as 
» jamais bu , des jasmins de Perse à t'en faire un turban, 
» des noix de Nô comme tu n'en as jamais goûté, des 
» imamès (embouts d'ambre) tels que tu les pouvais 
» rêver à dix-huit ans ; je veux être ton fournisseur, et je 
» te traiterai en frère. » Caradja accepte tout, argent 
des juifs , plaçons des regratticrs , châles de l'Arménien , 
pipes et tabac de l'osmanlis , compose de ces gens son 
cortège , distribue leurs cadeaux à ses protecteurs , et 
comme il ne lui en reste rien pour son voyage , écrit à 
Bucuresci de lui envoyer le montant de la capitation de 
l'année courante, en reçoit la moitié et part (1778). 
Les choses en étaient là pour les principautés , et 
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Catherine II , occupée à réprimer l'audace du Cosaque 
Pougatschef qui , sous le nom de Pierre III , marchait 
sur Moscou , avait oublié un instant la Dacie pour la 
Caspienne et le Danube pour le Jaïk ; mais lorsqu'elle 
en eut fini avec le rebelle, et que pour punir la pro- 
vince révoltée, n'osant la battre à coups de fouet 
comme Xercès avait battu la mer, elle eut changé dans 
son orgueilleuse colère son nom de Jaïk en celui d'Ou- 
ral, elle s'empresse de se retourner vers l'occident. 
C'est alors qu'elle donne aux Romans un nouveau té- 
moignage de sa sollicitude en leur rappelant le 10 mars 
1779, par l'art. 7, paragraphe 6 de la convention ex- 
plicative du traité de Kaïnardji , qu'elle avait engagé 
sa parole de tC employer son droit dlntercession quen 
leur faveur et uniquement pour la conservation invio' 
lable des conditions spécifiées dans cet article. Séduit 
par cette faveur que la czarine a soin de publier dans 
toute la Turquie , une foule de Macédoniens , de Grecs, 
de Yallaques , franchissent le Danube avec leur clergé 
en tête et viennent la saluer dans la personne de son 
général. Celui-ci leur fait un accueil distingué, leur 
prodigue des places dans l'administration , des grades 
dans l'armée, et charge de décorations ceux qui re- 
tournent dans leur pays. Ce sont autant de sujets qu'il 
enlève à la Porte. Pour lui en prendre davantage , un 
ukase paraît bientôt qui accorde aux marins grecs le 
droit d'arborer le pavillon moscovite, et ordonne à tout 
sujet russe de considérer comme frère tout Grec qui 
aura pris son costume (1). Deux ans après, toujours 
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(1) Foy, Raffenel , Histoire des Grecs modernes. 
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prodigue de bienveillance, fatiguée de voir les Moldo- 
val laques spoliés par leurs fermiers , désireuse d'y met- 
riabii88cmcni tre un terme , Catherine II envoie ses consuls â Bucu- 
rôitde censure, resci et à lassi , et obtient du divan un droit de censure 
sur l'emploi des deniers publics. Suivant Tusage qui, 
chez les musulmans , donne à leur hôte la nourriture 
et le vêtement , il est accordé à ces premiers agents 
de la Russie , un tam proportionné à leur rang. Ce 
taïn est payé en scutelnici, c'est-à-dire en hommes de 
divers états, boucher, boulanger, porteur d'eau , tapis- 
sier, carrossier, maréchal ferrant , etc. , qui doivent 
lui fournir sa viande, son pain, son eau, restaurer ses 
meubles, son équipage, ferrer ses chevaux, etc., ou 
en poslus'nici , c'est-à-dire en paysans qui doivent ap- 
provisionner sa maison de grains , de foin , de volaille, 
de beurre , de fromage , etc. ; la galanterie des fermiers 
y ajoute le dividende d'une taxe quelconque et des 
plocons ou dons en nature tels que gibier, miel , confi- 
tures , qu'il lui envoie dans son office. Il a en outre 
le droit de se faire suivre de douze janissaires armés, 
et de faire courir la nuit , à cheval , devant sa voiture 
deux massaladji ou porte-torche. Ces honneurs rendus à 
Catherine dans la personne de son consul , et dont joui- 
ront également les consuls des autres puissances, ne 
sont que le résultat des succès qu'elle obtient en Cri- 
mée par ses généraux. Depuis longtemps elle convoi- 
tait cette province comme son point de départ pour 
Constantinople. L'isolement dans lequel elle l'avait 
mise par l'indépendance qu'elle lui avait ménagée dans 
le traité de Caïnardji, l'avait livrée à son ambition , et 
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elle vient d'entrer triomphante à Kaflfa d'où ses intri- 
gues ont chassé le dernier ki'an , Devlet Gheraï. Après 
nvoir installé Sahim , sa créature, elle fait occuper par 
Souvarof le Kuban et le Budjak qui lui prêtent serment 
de fidélité. Cependant elle ne peut empêcher ni ses 
serfs révoltés de massacrer, au souvenir de leur indé- 
pendance , plus de cinquante de leurs seigneurs , ni 
Cobourg d'être continuellement battu par lesTartares, 
et de présider ainsi aux échecs que les Français lui 
réservent (1). 

Malgré la sollicitude de la czarine , les fermiers et 
leurs agents n'en continuent pas moins leurs spolia- 
tions. Peu après son entrée aux affaires , Mourouz s'é- u Hoidavi 

_ , ,. . pcfd sa be 

tant aperçu que des maquignons russes expédiaient race de cben 
depuis longtemps déjà, mais sans bruit, de l'autre côté 
du Dniester une quantité immense de jeunes chevaux 
étalons et juments , et que ce trafic illicite menaçait 
d'enlever au pays ses haras , il s'en plaint à la Porte 
et obtient facilement l'autorisation d'y mettre un terme. 
Voici comment il s'y prend : d'abord il fait défense , 
sous peine d'amende et de confiscation , de sortir aucun 
cheval du pays ; puis il fait dire tout bas aux trafiquants : 
c payez un ducat par tête , et je n'y regarderai pas. • 
Témoins de cette manière de faire , les employés inter- 
prètent à leur tour la défense à leur façon : « Qui ne 
» peut sortir des chevaux ne peut davantage sortir des 
» bœufs. » Il en résulta que les maquignons payèrent, 
que les paysans refusèrent de payer, que la défense 

(1) Foy. Esneaux , Hiitoire de Ruisie. 
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fut retirée , qu'en quelques années la Moldavie p^dit 
sa race de chevaux , Tune des plus belles de FEurope (i), 
et que la Russie eut dès lors de bons chevaux pour sei 
dragons. Ces chevaux , dit Raïcewitch , étaient tout ce 
que Ton pouvait voir de plus beau. C'était un croise- 
ment de juments et d'étalons turcs , arabes et espa- 
gnols. Cependant passé six ans ils commençaient à 
devenir faibles des jambes. Il n'était pas de Boïerqui 
n'eût alors de cent à deux cents juments. La Moldavie 
l'emportait de beaucoup sur la Vallaquie pour les che- 
vaux et les bœufs ; mais en revanche les moutons de 
Vallaquie étaient préférables. Le pacage était de di? 
aspres par tête de bétail , et le plus beau bœuf valait 
alors soixante piastres de cent-vingt aspres chaque. 

Afin d'apaiser les murmures qu'occasionnent natu- 
rellement ces abus , Mourouz , qui tient d'ailleurs à ne 
pas passer pour un méchant homme , profito de la vio- 
lation par les Turcs du hatti-schérif de 1774 pour se 
réconcilier les esprits. Contrairement à ce hatti-schérif, 
grand nombre de musulmans s'étaient établis dans l'in- 
térieur du pays; il s'en était suivi des rixes sanglantes, 
des plaintes et des menaces de vengeance. Pour réta- 
blir le calme, il ordonne aux Turcs de se retirer dans 
leur rai , leur accorde jusqu'à Pâques, et fait peser 
l'impôt non-seulement sur eux , mais sur ceux aussi du 
Budjak. 

On assure que les revcnusdecc fermier s'élevèrent, 
année commune, à quinze ccntmillethalaris, et pourtant 

(1) Voy. Mémoires du général Ba^r et Raïçe>^ilch , p. 8i. 
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il n'y avait en Moldavie que soixante-dix mille familles 

4e contribuables. On peut juger par là de la misère du 

peuple. Elle était telle , en effet , qu'était riche le paysan 

qui n*avait pas hypothéqué ses bœufs et sa charrue , 

qui portait blaude de toile , obiale de camelot, cùciula 

d'agneau, qui couchait sur une natte et mangeait avec 

son couteau sur des assiettes de bois. « Et cette cala- 

» mité, dit le voyageur polonais Micolsch» faisait la 

» joie des vampires qu'elle engraissait. C'était selon eux 

» un signe de la bonne administration des fermiers 

» qui avaieul^u tordre leur linge. » Quant àCaradja, il 

avait eu les sauterelles pour auxiliaires. Elles avaient 

fait de grands ravages ; et la Vallaquie était menacée 

de la famine. Quoi qu'il en soit , il lui faut expédier à 

Constantinople les redevances considérables que le 

pays doit à la Porte , et comme le pays n'en a pas assez 

pour la satisfaire, il est obligé d'augmenter la capita- 

tion d'un quart, et d'acheter des grains en Ardialie. 

Mourouz venait de céder son fermage à Alexandre Ma- / a. Mavro 

vrocordatoIV(1782), et celui-ci ne tarde pas lui-même m.| A.^Mavrc 

à être remplacé par un autre Alexandre, son cousin, vcordato\ 

fils de Jean, et surnommé /mî^^. Le 16 octobre 1783, 

Michel Soutzo I" vient montrer aux Vallaques le chef Les soutzo , 

d'une autre dynastie , la seule peut-être qui soit entrée de'faFrance. 

dans les vues de la France et ait eu le courage de la 

servir. L'état dans lequel il trouve le pays est on ne peut 

plus pitoyable. Le paysan est aux abois, et la misère est 

si grande, que pour éviter l'impôt dont l'a frappé Ca- 

radja, il s'est retiré dans les montagnes et s'y tient 

caché. 
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L'Autriche 

envole 
son ronsul 
à Ducuiesci. 



C'est en cette année que TAutriche profitede Texem- 
ple de la Russie pour établir ses consuls dans les 
Principautés. Le choix qu'elle fait de celui de Yalla- 
quie, fait honneur à sa sagacité ; c'est un homme qui 
connaît le pays, les affaires, les hommes, c'est Raïce- 
witch, ex-secrétaire d'Ypsilanti, et que l'empereur 
Joseph a déjà nommé conseiller aulique. Les cours de 
Vienne et celle de St.-Pétersbourg, qui convoitent 
également les Principautés , rivalisent d'efforts pour 
en étendre les franchises, et sont obligées de se concer- 
ter au sujet des demandes à faire à la Porte pour les 
améliorations qu'exigent ces deux provinces. C'est en 
réponse à leur note collective, que la Porte accorde 
cette même année le nouveau firman , qui renouvelle 
ceux de 1774, confirme les traités de Kaïnardji et de 
Aûnlu-Kavak et fixe les redevances des Principautés 
comme il suit: 



Pour tribut payable en espèces, fin d'année 

Pour cadeaux du beiram 

Pour cadeaux d'étrier 

Totaux 349,500 



Folto^Mta. 




piastres. 


piastres. 


309,500 


167,944 


90,000 


90,000 


40,000 


40,000 



252,944 



Pour se faire une idée de ce qui revenait au fer- 
mier, année commune, nous donnerons ici les re- 
venus de Vallaquie de 1782, et ceux de Moldavie de 
1785. 
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Fallaquie, Moldavie. 

CapiUtioo 9,000,000 CaplUtion 1,775,000 

MaxUs et marduuidi. . 300,000 Maxils. 35,000 

Dettes de treixe mille AbeiUage 130,000 

famUlfs émigrées. . . 140,000 Vlnade 300,000 

Fermage des salines. . . 800,000 Fermage des salines. . 300,000 

Patentes des boutiquiers 300,000 Pacage 170,000 

Breblage 380,000 Patente des boutl- 

Abelllage. 70,000 quiers. 900,000 

Vlnade 80,000 Contributions de lassl 50,000 

Tabac 80,000 

Impôt pour la princesse 40,000 



ToUl 3,840,000 

Otez 353,004 



ToUl. . . . 3,350,000 
Otes 340,500 

n leur restait. . . 3,000,500 



n leur restait. . . 3,587,008 



Le tribut se payait par trimestre en Vallaquie , et 
par mois en Moldavie. 

En outre ce firman abolit les présents pour cause de Péirau 

et Mavrogénlt 

mutations dans les hauts emplois à Gonstantinople , 
et exige que les grains, les bois et les corvées soient 
payés comptant par les Turcs. Toutes ces concessions 
étaient autant de pas de retour sur le passé , et nul 
doute que Michel Soutzo n'en eût habilement profité 
dans l'intérêt du pays, s'il n'eût été obligé de céder la 
place aux intrigues que tramaient contre lui deux 
aventuriers du Phanar, Pétraki , intendant de la mon- 
naie et Nicolas Mavrogéni, (1) drogman de Hassan ca- 
pudan pascha. Ces deux hommes étaient amis, mais tous 
deux ils ambitionnaient , sans s'en rien dire , la place 
de Michel Soutzo , lorsque , plus adroit et plus perfide, 
Ma\rogéni ayant deviné les intentions et les intrigues 

(1) Prononcez Mavroîéni. 
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de son ami , s'occupe aussitôt des moyens de le perdre. 
Il l'accuse de péculat , et le malheureux Pétraki est jeté 
en prison (1786), Un mois après , Mavrogéni , en tête 
de son cortège et précédé de ses ak-ulaques, ordonnait 
à son rival de baiser son étrier , et faisait signe à un 
janissaire de lui faire sauter la tête. C'est par ce crime, 
qu'il annonce à Soutzo et à la Vallaquie, qu'il vient, 
lui aussi, s'asseoir sur la chaise fiscale et chacun tremble 
à son approche. Cette crainte avait encore d'autres 
causes , Mavrogéni ne respecte ni les grands avilis , ni 
les prêtres ignorants, ni les étrangers flatteurs , ni les 
Turcs cupides ; il les méprise tous et ne tarde pas à 
sévir durement contre les partisans des Russes et des 
Autrichiens. 
V. Nicolas Cependant Mavrogéni n'est pas un homme ordi- 
^xne^S^' ^^^^^ ' ^^ cruauté tient plus de son éducation que de 
sa nature ; elle est plus instinct que calcul. Elevé à la 
turque, s'il a tout l'orgueil du musulman , il en a aussi 
tout le courage ; né Grec , s'il a toute l'intelligence 
du phanariote, il n'en a ni la cupidité, ni la vanité. 
Son courage est tel, qu'il approche du stoïcisme, et c'est 
plutôt à l'excès de son orgueil , qu'à la crainte de lais- 
ser un ennemi derrière lui qu'il faut attribuer la mort 
de Pétraki ; d'ailleurs il connaît à fond la politique de 
l'Europe; il sait que la France n'entend nullement 
se prêter aux vues ambitieuses de Catherine ; qu'elle rit 
de son titre d'autocrate et d'impératrice , et qu'elle le lui 
refuse encore; il sait qu'elle lui voit avec peine prodi- 
guer l'encens par les philosophes courtisans et les cour- 
tisans philosophes; que le prince de Ligne et Diderot, 



DB LA DACIE. 255 

que Voltaire et d'Alembert ne contribuent pas moinâ 
qu'Orlof et Poteinkin , à l'élévation de cet empire im- 
provisé et provisoire ; il sait que l'Egypte, que lui offre 
laczarine, ne peut la dédommager de Constantinople, 
où elle a eu des empereurs de son sang ; que la Po- 
logne a refusé à Catherine l'alliance défensive qu'elle 
réclame depuis si longtemps , et qu'à l'ouverture de la 
diète, en cette même année 1788 , Frédéric-Guillaume 
vient de protester fortement contre toute oppression 
étrangère ; enfin il a entendu les cris de la liberté pous- 
sés dans le nouveau monde et répétés par les échos 
français; il est républicain, et, entre lui et Ypsilanti, v. Alexandre 

. , . ., r . . , . ^ m, , 1 . Ypsilanti I. 

qui obtient, "année suivante, la chaise de Moldavie, 1787-88. 
il est cette différence que celui-ci veut livrer la Mol- 
davie aux Russes, tandis qu'il veut, lui, rendre les 
Vallaques libres. 

Les Boïers ne voient pourtant en lui qu'un méchant Guerre 
homme ; c'est qu'il les force à rougir de honte ; quand et de'ia Riwsîe 
il aura disparu, ils en feront un monstre, parce qu'il ^^^^'^^ * ^^^^^' 
les aura trouvés trop lâches, et le leur aura dit en face. 
Voici en quelle occasion : la guerre était déclarée avec Mavrogéni 
la Russie dépuis le 3 août , Joseph II avait fait cause ses^chevaux. 
commune avec cette dernière depuis déjà six mois, et 
leur armée combinée ayant pénétré dans la Moldavie, 
qu'Ypsilanti leur avait ouverte , menaçait d'envahir la 
Vallaquie, que Mavrogéni voulait défendre. Le 5 
août, il venait de recevoir un firman qui l'autori- 
sait à prendre toutes les mesures possibles et à faire 
de son mieux pour empêcher l'ennemi de violer 
le territoire; il assemble donc les Boïers, et après 
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leur en avoir fait lecture, « Boïers, leur dit-il, voici 

• Tennemi; si vous êtes las de vous laisser envahir, 

• aux armes et à cheval I » Ceux-ci , généralement 
peu faits à cet exercice, s'excusent qui sur son inex- 
périence , qui sur son habillement , la plupart sur 
leur dignité. Indigné de tant de lâcheté et d'orgueil: 
« Fais venir ici trente chevaux , » dit-il à son commis, 
et cinq minutes après trente étalons superbes piaffent 
et hennissent dans la cour du palais. Ils descend, les 
Boïers le suivent. « A cheval, leur dit-il encore, • et 
ceux-ci gardent le silence , baissent les yeux et s'incli- 
nent; il leur répond par un sourire de mépris, etsV 
dressant à chacun de ses chevaux : « Je te fais grand 
» bano , dit-il au premier ; grand vornic , dit-il an 
» deuxième ; grand logothète, dit-il au troisième ; • et 
quand il les a appelés et titrés ainsi tous jusqu'au vingt- 
troisième : « Couvre-les de leur cafetan , » dit-il à son 
càmàras' ; puis , se retournant vers les Boïers : « Allez ,, 
» archondas, il est l'heure de dîner. Où étaient-ils 
» donc les preux de Màrcea, deVladet de Michel? A la 
» corvée, suant sang et eau pour fournir au luxe de 
» ces misérables; mais ceux-ci, que sont-ils donc? 
9 Moins que des femmes, moins que des eunuques, 
» des automates , des poupées ; ni sang au cœur, ni 
» feu dans l'âme. » Comme il les soupçonne de s'être 
laissé abuser par les espérances d'une occupation, il 
sévit sur ceux qui lui font le plus ombrage , et exile à 
Constantinople , en Albanie, en Bulgarie et au mont 
Athos, Démètre Racoviça, Jean Mourouz, les deux 
Cousins Constantin et Charles G'ica, Panu Philipesco 
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et ses deax filSt les deux autres cousins, Nicolas et 
Manuel Brancovan » Jean Yàcàresco et son fils Alexan- 
dre , moitié phanariotes, moitié phanariotisés. Cepen- 
dant tous n'ont pu s'exposer à un si sanglant affront ; 
deux Gantacuzène , deux Gampiniano , un C&rlova, un 
Golesco, un Bràiloïu, sept enfin , sont montés achevai 
et n'attendent que ses ordres. Un instant après ils 
marchaient, chacun à la tête de son corps, au-devant 
de l'ennemi qui , vainqueur à Torzburg le 29 avril et à 
Cralatsi le 21 mai , vient de franchir la ligne du Seret 
et de déboucher en Yallaquie par les défilés des mon- 
» stagnes. Havrogéni court en toute hâte de ce côté. Mayrogénibai 

les Autrichiens 

Doué d'un génie militaire égal à son énergie , il re- Défaites succet 
pousse les Autrichiens sur tous les points, et les chasse ^%ascba! 
des monastères de Gozia et de Sinal qu'ils ont fortifiés. 
Sélim III qui depuis le 7 avril a succédé à Abdul- 
Hamid reçoit cette nouvelle comme la félicitation 
la plus agréable de son avènement, et envoie en 
récompense à Mavrogéni un cafetan d'honneur et 
un sabre impérial. Cependant abandonné à ses pro- 
pres ressources, celui-ci ne peut faire face à tout. 
D'un côté le capudan pascha qui lutte en Moldavie vient 
. d'être battu à Focçani , le 21 juillet , par Souvarof , à 
Martinesci, le 10 septembre, par les Autrichiens, et 
après avoir perdu à Rômnic-Salé vingt mille hommes , 
son artillerie et cent drapeaux , il a repassé le Danube. 
De l'autre , le grand vizir, auquel il a demandé des 
renforts, vient d'entrer en Ardialie avec toutes ses 
troupes, et son délégué, Sahim-Abas pascha, ne peut 
rien prendre sur lui. Se voyant donc sans troupes et 
II. 17 



TurnaTite. 
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sans argent, il confie un moment la garde du pays au 
Poiydamas Yaliaque Polydamas Turnavite; son lieutenant , et va 
en sa qualité de séraskier lever quelques mille honuoea 
en Bulgarie. A la nouvelle de son départ, les Autri^ 
chiens, commandés par Gobourg, marchent sur ^ 
curesci, et y font leur entrée le iO novembre 1789« 
Gonmie ils avaient marché trois jours sans rien voir 
que ruines et masures clair-semées dans un pays plat 
et sans culture , grande est leur surprise en entrant 
dans cette capitale aux cent cinquante églises, au( 
trois cents tourelles, aux mille jardins, et qui leur 
semble surgir comme par enchantement du milieu de 
ces plaines sans limites, telle qu^un oasis du désert Ils 
sont bientôt tirés de leur extase; car encore qu'il ait 
été forcé de céder Graîova au prince de Holenlohe, 
Turnavite , à la tête des Turcs de Georgeo , Ta re* 
poussé à son tour jusqu'à T Arges\ et lui a causé une telle 
frayeur, que la commotion s'en étant fait sentir à Bu* 
curesci , Cobourg allait l'évacuer aussitôt, lorsqu'il re- 
çoit à l'instant même un renfort de quatre mille Russes. 
Dans le même temps Mavrogéni , rentré dans le Banat 
avec un corps de Serviens, de Bulgares et d'Albanais» 
y obtenait quelques avantages. Il s'y maintient près 
de six mois, toujours à cheval et toujours disputant le 
terrain pied & pied. Mais il est enfin accablé par le 
nombre, battu complètement à Calafat (26 juin 1790), 
et obligé de repasser le Danube pour la dernière fois ; 
sa retraite est le signal de la déroute. Les Turcs sont 
partout défaits , Turnavite se réfugie à Vidin , Hassan 
pascha , désespéré de n'avoir pas encore reçu l'ordre 
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de traiter, s'empoisonne, et la Porte se décide enfin à 
la paix. Mavrogéni attend à Pelinu (absinthe), près 
de Sistov, l'ordre de Tscélébi -Hassan, pascha de 
Rutschuk et successeur de Yussuf au vizirat. Cet ordre 
est la mort que lui apporte un capidji six semainesaprès. 
Malheureux prince I il se perdit par charité. Il pou- 
vait fuir, mais il craignait d'être atteint dans ceux qu'il 
aimait. Il allait intercéder pour les Yallaques , empê- 
cher le courroux du vizir de tomber sur eux ; mais 
Mourouz est là, Tscélébi- Hassan le lui a vendu, et 
sa tète avait dû tomber. Un seul Yallaque le pleura, 
Polydamas Turnavite. 

Quelques jours après, fatiguée d'être battue, la ,P!J"p**'*^" 
Porte traite d'abord avec l'Autriche. Leurs fondés de russe. Traiu 

de Belgrade 

pouvoir se réunissent à Sistov, sur les bords du Danube, et de lassi. 
en Bulgarie, et \ek août 1791 un traité est conclu qui 
assure une paix perpétuelle , une amnistie complète 
aux Monténégrins, aux Bosniaques, aux Servions , aux 
Yallaques et aux Moldaves; renouvelle le traité de Bel- 
grade de 1739, la convention du 7 mai 1775 sur la 
cession de la Bucovine, celle du 12 mai 1776 sur la 
démarcation de cette province , le firman du k décem- 
bre 1786, concernant les aller, retour et séjour des 
pâtres et troupeaux d'Ardialie danslaMoldovallaquie; 
restitue toutes les conquêtes, et entre autres toute la 
Yaliaquie et les cinq cercles de la Moldavie occupés 
par les troupes impériales , le raï et la forteresse de 
Hotin après la fin des hostilités avec la Russie ; garan- 
tit révacuatioû de la Yallaquie et des cercles de Mol- 
davie dans le terme de trente jours, abandonne à 



200 HISTOIRB DES ROMANS 

Tempire le vieil Ors'ova et son territoire jusqu'à la 
Cerna, maintient la neutralité de la petite plaine, sise 
vis-à-vis le fort de Ttle du même nom , et fixe à quinze 
jours au plus tard rechange des ratifications. L'échange 
V.Michel est fait, et Michel Soutzo est envoyé pour gérer les 
i^M-Ss!' affaires. Quatre mois après cetéchange, la Porte envoie 
ses plénipotentiaires à lassi pour s'entendre avec la 
Russie, et le 29 décembre de la même année il est 
arrêté, conclu et signé un traité de paix qui promet une 
amitié constante , sincère , une amnistie et un pardon 
général ; confirme Tacte du 28 décembre 1783 qui in- 
corpore à la Russie la Crimée et l'île de Taman , lui 
donnant le fleuve Kuban pour limite; établit que le 
Dniester sera pour toujours la limite qui séparera les 
deux empires ; restitue la Ressarabie et toutes ses places, 
la Moldavie et toutes ses villes ; renouvelle, en faveur 
de la Moldovallaquie , le traité du 10 juillet 177&, les 
exempte de toutes charges pendanf les deux années à 
courir, autorise l'émigration avec permission de vente 
de biens meubles et immeubles; exige le renvoi sans 
rançon de tous les prisonniers polonais, moldaves, 
vallaques , grecs et géorgiens , et fixe enfin , au 15 mai 
1792, l'évacuation des pays occupés. Alors paraît 
M. Alexandre Alexandre Mourouz. L'état dans lequel Soutzo et lui 
'^^^792-93."* trouvent les deux provinces est à fendre le cœur. Les 
M()hiovallaquie. gu^rres dont elles viennent d'être le théâtre , les cruautés 
de la soldatesque, le despotisme des Turcs, l'inique 
régime des phanariotes , les impôts pesant toujours, 
les avanies pesant plus encore, et plus encore les 
mains tyranniques des Boïers et des logothètes de la 
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vestiairie, tout avait forcé une grande partie de la po- 
pulation à émigrer en Bulgarie , en Servie , en Ardialie, 
en Bucovine , en Russie même. A Bucuresci et à lassi 
règne la plus profonde misère; dans toutes les rues, 
des malades , des blessés , des infirmes étalant au 
public les plaies vives qui leur rongent le corps ; dans 
la campagne une population nue, livide, épuisée de 
fatigue, forcée de semer pour les autres avant de le 
pouvoir pour elle-même ; le quarantième du sol à peine 
mis en culture et produisant plus qu'il ne devrait pro- 
duire. La kilà de froment de 260 okas environ ou 300 
kilogrammes, se vendant 5 fr., la kilà d'orge 3 fr., 
le tabac 1 fr. le kilogramme, les chevaux de 30 à 
60 francs, trente mille tètes de gros bétail, près 
d*un million de moutons enlevés pour Gonstantinople 
sans bénéfice pour le vendeur, un million cinq cent 
mille Idle de blé livrées en redevances ; la sueur du peu- 
ple coulant avec son sang , et comme si ce n'était assez 
de tant de misères, la justice se rendant toujours au ca- 
price et suivant l'intérêt du fermier, de ses ministres et 
des juges ; les juges tendant la main aux plaideurs , les 
meilleures causes ne se gagnant qu'à prix d'argent , l'ar- 
gent étant la mesure de tout, de la validité des preuves, 
* de la raison et du droit; ni greffe, ni chancellerie, 
pour inscrire les sentences, ni avocats pour en appeler, 
ni recours contre la perversité ; les Boïers réclamant en 
vain le montant de leurs fournitures aux armées , des 
familles hier puissantes, aujourd'hui ruinées par la 
mauvaise foi des Russes , partout dans les hautes classes 
des soupirs et des larmes , et dans le peuple un silence de 
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mort. On le voit, le despotisme a desséché toutes les soiur- 

ces de la vie , a brisé tous les ressorts de V&me , peuple 

Portrait et Boïers , tout n'est plus qu'un cadavre. C'est là que les 

du ciocobiD6« 

a conduits le régime des phanariotes, régime abomir 
nable qui , pour tout corrompre et tout flétrir, a en- 
fanté le ciocmme . Le voilà donc ce friât immonde du 
jésuitisme accouplé à l'aristocratie , cet immonde protée 
renouvelé de la cour des papes d'Avignon qui fait 
comme elle ses mœurs de ce que la vertu ^)pelle 
vice , ce chien couclumt qui se roule aux pieds de sm 
maître. . . le flatte de la queue (Coda colac) (i), et 
lèche la main quil ne peut mordre ; ce ver de terre 
qui se croit d'une nature supérieure à la nature hu- 
maine , ce vil serpent qui mord le sein qui l'a réchaufTé, 
ce plus vil eunuque qui frappe au hasard de sa verge 
de fer le troupeau d'esclaves agenouillés devant lui; 
monstre horrible au teint de Basile , au museau de re- 
nard, à l'œil de loup, à la voix d'orfraie, à l'odeur 
de bouc, aux allures de satyre , tour à tour bassement 
orgueilleux comme un valet d'antichambre, fièrement 
humble comme un courtisan , le voyez-vous soumis, par 
l'élévation de son rang, au malheur d'approcher le 
maître ? Il se prosterne devant lui comme les Mages 
devant Jésus, baise humblement, et en grinçant des* 
dents, le pan de sa robe , et reste à genoux jusqu'à ce 
qu'un coup d'œil le relève. Heureux s'il peut le faire 
sans honte , sans un coup d'éventail ou de topuz qui lui 
dise : «Tu n'es qu'un sot, va-t'en , tu m'as troublé, 

(1) Du latin cauda colax. 
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» y Mm faire échec au roi. » II a mal choisi son temps; 
le fermier fait sa partie. Non , ce portrait n'est point 
idéal; non , rien de ce que j'écris n'est du style, tout 
n'est malheureusement que trop vrai; et si je pèche 
en quelque chose, c'est en atténuant, c'est en passant 
sous silence toutes ces mystérieuses intrigues qui sali» 
raient mon livre dMmpudicité , de sang et de boue. 

Tel était l'état des choses , lorsqu'on 1793 M. Soutzo m. m. Souuo ] 
échange avec Alexandre Mourouz, auquel la Porte, /Ypsiitnti ] 
en récompense de ses services au traité de Sistov, ^•jMouroui i 
donne la place d'Ypsilanti. Kutusof se rendait alors à 
son ambassade de Constantinople. Les deux fermiers , Fét« données 
riches de la fortune du peuple , l'un à un million , l'au- 
tre à deux millions de piastres (1) , rivalisent entre eux 
de luxe et de -magnificence, et donnent à l'ambassar 
deur et à sa suite des fêtes si brillantes qu'elles n'en 
font que mieux ressortir la misère du pays. Ce ne sont 
de part et d'autre , à lassi comme à Bucuresci , aux 
bords de la d'Ambovit'a et du Bacchlui, qu'arcs de 
triomphe , avenues de feuillage , bosquets féeriques , 
magiques illuminations, délicieux festins , promenades, 
bals , concerts où l'orgueil du phanar se pavane sous les 
dépouilles du paysan roman ; les perles, les diamants, les 
riches étoffes , les chevaux superbes , les équipages ma-» 
gnifiques, tout illusionne leurshôtes. Un seul s'est aperçu 
du contraste , ou du moins il n'en est qu'un qui l'ait 
consigné (2). Toutefois , dit-il , si le fermier de Vallaquie 

(1) La piaslre yalail alors 3 fr. 

(2) Foy. Voyage à Constantinople et en Grimée , par un attaché 
à Tambassadc de Kutusof ( 1793 ) . 
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se montre envers eux plus prévenant que celui de Mol- 
davie , les Yallaques chargés du transport de leurs ba- 
gages leur font quelquefois mauvaise mine. 

Certes, à la vue d'un tel scandale , de ce vil esclave » 
habillé en femme, qui laisserait Tassassuiat impuni 
pour quelques centaines de ducats , tandis qu'il ferait 
donner la falanga à tout Boïer qui oserait le surpas- 
ser en magnificence, qui doublerait ses babouches de 
drap rouge, et ferait de soie blanche la banderollede 
son isMic (1) ; à la vue de ces Phanariotes, nourrissant 
entre eux les haines des Montagu et des Gapulet, 
et dans lesquels le jésuitisme s'est tellement incamé, 
qu'ils ne s'en doutent plus, à la vue de ces Bolers, 
couverts de dolmans de velours à brandebourgs d'or et 
de manteaux d'hermine; à la vue de ce peuple vêtu de 
sa sueur, nageant dans ses larmes, ruminant sa misère, 
il faudrait désespérer de le voir jamais relever la tête , 
si la richesse , la liberté et l'indépendance ne surgis- 
saient parfois de la cupidité des uns, du despo- 
tisme des autres, de l'avilissement du plus grand 
nombre. 

Patience donc! ces fêtes d'esclaves, dansant avec 
leurs chaînes, finiront bientôt. La liberté qui se ré- 
veille en France étendra bientôt ses bras sur toute la 
terre et viendra les en délivrer. Non, les Moldo-Val- 
laques ne seront pas les derniers d'entre les peuples à 
secouer la poussière du linceul , dans lequel le Phanar 
les a ensevelis vivants. Trente ans encore, et tout pren- 

(1) Parolejs in cQm(e d§ Romaotzof. 
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dra chez eux une face nouvelle ; pour le moment, s'ils 
ne progressent pas , ils ne rétrogradent plus , ils ne le 
pourraient pas sans s'anéantir , et il est écrit que le 
nom romain ne doit pas périr dans ces contrées. 
Leur léthargie n'est donc pas la mort! La paix qui leur 
est rendue les laisse, il. est vrai, dans le statu quo, 
mais ils en profitent déjà pour se retourner, se voir, 
se reconnaître, s'entendre; déjà les provinces^de la Premier 

syniptôoie 

Dacie commencent à échanger entre elles leurs vœux de régénération 
et leurs espérances; quelques hommes de bien, in- 
struits et laborieux, travaillent à relever l'autel de la 
patrie ; le vertueux curé de Betchekèrek (banat de Te- 
mesvar) Çichendela , ayant vu la liberté dans l'Évan- 
gile et la cause de Dieu dans celle du peuple , crie avec 
un accent prophétique : « Aimons-nous avec ou sans 
1 barbe , ne nous appelons plus mis ou non-unis , mais 
1 soyons tous chrétiens, tous frères. Ohl pourquoi tous 
» les Romans ne fraternisent-ils pas entre eux? sont-ils 
» donc aveugles qu'ils ne voient pas la grâce de la 

> sagesse divine tomber sur eux comme une abondante 

> rosée? sont-ils sourds , qu'ils n'entendent pas l'em- 

> pire turc craquer de toutes parts et les chrétiens , 
» nos frères, pousser autour de nous des cris de régé- 
» gération? Oui, voici venir le jour où la Vallaqùie et 
» la Moldavie obtiendront leur délivrance! mais, que 
• leur faut-il pour cela? des nobles généreux, des 
» prêtres vertueux , des évéques aussi zélés qu'in- 
1 struits. » 

On le voit, cet élan de patriotisme vient de France. 
Depuis quelque temps déjà la France a proclamé la ré 
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La république publique , et depuis 1792, elle à établi àBucuresd son 
un consul premier consul , Emile Gaudin ; il B*y est présenté, en 
vertu d'un Barat, ou brevet impérial, qui enjoint aux 
fermiers des deux Principautés , de Taccueillir comme 
représentant de la nation française , et à ce titre , de 
lui garder la prééminence sur tout autre consul. Mi- 
chel Soutzo, qui gérait alors la Yallaquie, ajoute aul 
droits, que lui donne ce Barat, la concession gratuite 
d'une partie de la taxe du miel , réservée jusque-là aux 
épingles de la Fermière. Emile Gaudin ne tarde pas à 
reconnaître cette politesse , en faisant valoir Tinfluence 
de son gouvernement. Cette même année 1793, Pas* 
vand-Oghlou, ayan du pascha de Vidin, s'opposait à see 
exactions; il l'avait chassé de la forteresse et s'était em« 
paré du pouvon*. Mais bientôt traité en rebelle , il s'était 
vu obligé de passer le Danube. Le pascha l'avait pou^ 
suivi ; les autres paschas riverains , imitant son exem- 
ple , étaient entrés en Vallaquie , et le banat de GraTova, 
devenu en pleine paix, le théâtre de la guerre, était 
mis par eux à feu et à sang. Incapable de mettre fin 
à cette anarchie, Mourouz, à peine installé , réclame 
l'intervention du consul de France, et parvient atout 
pacifier par son intermédiaire. Emile Gaudin facilite 
même à Pasvand-Oghlou sa paix avec les paschas, et 
dépêchant à Constantinople un Vallaque , voué à nos 
intérêts, et que nous connaissons déjà, Polydamas 
Turnavite, il lui obtient son pardon de la Porte (1). 
Mort Cinq ans après, lorsque la coalition s'était formée 

de Polydamas 



Turnavite. 



(1) Foy. Emile Gaudin. 
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contre la république , Polydamas Turnavite meurt as- 
sassiné (1798) ; il avait servi la France, Jusque-là la 
France est tellement puissante encore en Orient , et 
les victoires des Russes leur ont encore obtenu si peu 
de crédit à Constantinople, que les attachés de l'am- 
bassade de Kutusof désireux de voir la ville» nom rien 
de mieux à faire ^ pour plus grande sûreté f que de se 
dire Français , afin de la pouvoir considérer à leur aise 
au dedans et au dehors (1). 

L'année suivante , Alexandre Callimachi, qui a suc- m. Aiexandn 
cédé à Mourouz comme drogman de la Porte , succède nn^. 
en Moldavie à Michel Soutzo. En Yallaquie , Mourouz 
s'occupe d'établir une imprimerie , une manufacture 
de drap , et de régulariser les postes. La présence d'un sentimenu de 
consul républicain à Bucuresci , les prodiges de la ré- pour la Franc 
publique, les idées nouvelles qui travaillent tous les es- 
pritis, l'insurrection de Varsovie , l'expulsion des Russes 
de ce royaume, dont ils ont juré la perte (1794), le 
soulèvement des Ardialiens , la morale patriotique de 
Çichendela, tournent enfin les yeux des Moldovallsr 
ques vers la France , et leur font désirer son triomphe ; 
et ni la mort du général Hodja, leur compatriote, que 
l'Autriche a fait fusiller, ni la nouvelle loi de cette puis- 
sance , qui défend aux Ardialiens de viser désormais 
au généralat, ni le démembrement de la Pologne , ni 
les spoliations des domaines polonais par les courtisans 
russes, ni l'asservissement des Cosaques, ni la réunion 
de la Courlande à la Russie (1795) , ni la disgrâce de 

(1) Foy. le Voyage cité plus haut , p. 216. 
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V. Alexandre Ratif effendi, ni celle de Mourouz, son protégé, et comme 
^TiImi!' lui soupçonné de plans de réforme , ni l'arrivée d'Ypsi- 
lanti , créature russe (1796) , rien ne peut les empê- 
cher de faire des vœux pour le succès de nos armes, 
qui ne font la guerre qu'aux tyrans et apportant aux 
peuples la paix avec la liberté. Aussi lorsque le farou- 
che Souvarof écrit à Catherine en style d'Attila : 
« Mère , faites-moi marcher contre cette exécrable 
» nation , je la dissiperai sur la surface de la terre et 
» l'empêcherai d'être jamais un peuple ; » si la mort 
de Catherine laisse cette prière sans réponse , au récit 
qui leur en est fait, les plus vieux Bolers d'au- 
jourd'hui, jeunes alors, s'écrient- ils avec enthou- 
siasme : « La Russie s'en gardera bien , car si ja- 
• mais venait ce beau jour, la France serait le monde 
» entier, et la liberté régnerait sur toute la terre. » 
C'est alors que la Russie, toujours aux aguets de 
l'opinion des peuples, toujours épiant par ses agents 
leurs pensées les plus intimes, et prévoyant une guerre 
prochaine avec la France , se hâte de renouveler sa 
trêve avec la Turquie et provoque pour les Moldovalla- 
ques des hatti-schérifs qui les obligent à la bénir. La 
Porte les leur envoie aux uns par un nouveau parvenu, 
V. Constantin Constantin Hangerli , qui n'a guère que le temps 
1799-1801' d'aller et de revenir, et aux autres par Constantin Ypsi- 
Ypsiianti H. lauti. Lcs Vallaques en avaient besoin , mais la Russie 
plus encore. Il lui fallait pallier ses défaites; car en- 
core qu'unie à la Turquie , à l'Angleterre , à l'Autriche, 
elle eût aidé cette dernière avec soixante-dix mille 
hommes à chasser vingt-cinq mille Français de l'Italie 
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et de la Suisse , elle vient d'être à son tour complète- 
ment battue à Bassinana et à la Trébie. Son armée 
vaincue vient de rétrograder sur Augsbourg et de se 
faire tailler en pièces avec les Anglais, à Berghen 
(Castricum), en Hollande» par le général Brune 
(1793). Jamais, pas même à Fals'ci, la Russie n'a idée que se fon 
donné une preuve si évidente de sa faiblesse. Les Mol- qœt de rempir 
dovallaques commencent dès lors à comprendre , ce 
dont nous ne nous doutons guère que d'aujourd'hui , à 
savoir : que la seule force de cette puissance est la vo- 
lonté 9 qu'elle a bonne tête , bon œil , bonne oreille et 
bons bras ; mais qu'elle n'a point de cœur, point d'âme, 
point de génie ; qu'elle est composée de trop d'élé- 
ments trop divers pour en jamais avoir, que le scepti- 
cisme a matérialisé sa noblesse, que l'idolâtrie impé- 
riale a abruti ses peuples, qu'elle s'est inoculé la lèpre 
qui depuis près de deux cents ans dévore l'empire 
turc , que le phanariotisme , avec sa civilisation bysan- 
tine , fera de Saint-Pétersbourg une nouvelle Stamboul, 
qu'elle n'est enfin qu'un Titan à la tête de fer et aux pieds 
d'argile, un météore qui passe pour épouvanter les 
peuples, une Babel sur le sable, et qui croulera plus vite 
qu'elle ne s'est élevée. Puisse ce livre contribuer à sa 
chute , et à la réorganisation des peuples sclaves libres 
autrefois et dont elle a fait des brutes ! C'est dans 
cette espérance que les Moldovallaques battent des 
mains à chacune de nos victoires, et lorsque Paul I", 
après avoir méprisé la France dans Bonaparte, après 
avoir consenti pourtant à voir en elle une nation 
et un homme dans son premier consul , en vient 
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à s'engouer tellement de Ton en haine de Tautre 
que, jetant les yeux sur une carte d'Europe, il 
s'écrie : «A lui l'Occident et l'Orient à moi!» les 
mêmes Boïers lui répondent : « Vive l'empereur 1 Le 
» Dniester sera toujours la limite (}ui séparera les deux 
» empires (1800) (!)• » 
r. M. Soutio h II venait de mourir, étranglé dans son lit par l'An*- 
f . A. souûo II. gleterre et les siens (23 septembre 1801). Alexan- 

1801-2 

dre qui lui succédait, élevé par deux républicains, 
Masson etLaharpe, l'un Français, l'autre Suisse, mais 
frère du général français de ce nom , semblait s'an- 
noncer aux Moldovallaques comme un fidèle garant de 
leurs traités avec la Porte , comme un plus sincère ami 
de leurs franchises, comme un sauveur enfin. Il ae 
montrait libéral ; chacun pouvait s'habiller à sa guise, 
porter chapeau rond , gilet à la Robespierre , queue ou 
moustache , cheveux longs ou courts ; les lunettes ne lui 
portaient pas ombrage , et il avait trop d'esprit pour 
croire que la barbe pût rien ajouteràladignité d'un répu- 
blicain. Les Moldovallaques avaient d'autant plus besoin 
d'un appui sérieux, qu'ils n'avaient plus personne à leur 
tête. Après avoir vu changer leurs hospodars en fer- 
miers depuis la première occupation, ils les voyaient 
depuis la seconde métamorphosés en simples agents de 
maltôte, et se succéder à la chaise fiscale comme d'infi- 
mes commis de banque. Depuis ces vingt-neuf dernières 
années il s'en était montré quatorze de la sorte, dont un 
G'ica, deux Mourouz , deux Mavrocordato , deux Ypsi- 



Les fermiers 
sont devenus 
des commis 
de maUôte. 



(1) roy. le Traité de Kaïnardji. 
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lanti, deux Gallimachi, deux Soutio, un Garadja, 
un Mavrogeni «un Hangerli. En Moldavie les onze pre- 
miers n'avaient géré chacun qu'une fois ; en Yallaquie 
Mourouz avait reparu deux fois, les Ypsiianti quatre 
et les Soutio six. Cette année encore (1801) deux 
Soutzoï Michel et Alexandre, gèrent les deux princi- 
pautés ; mais déjà dès Tannée suivante ils sont rem- 
placés, Tun par A. Mourouz, l'autre par A. Ypsiianti. m. a. Mourou. 
Cette procession de fermiers, ces allées et venues con- v. a. Ypsûanu 
tinuelles de commis, avaient deux causes , la politique 1802-4. 
et le besoin d'argent. La Porte est obligée de céder 
alternativement à la Russie et à la France, et de se 
procurer de l'argent à tout prix pour réparer les pertes 
de son trésor. Alors commence une série d'infamies 
nouvelles. Depuis près de vingt ans la culture du pru- L'iinp6t 
nier avait été introduite et exploitée en grand. On fai- 
sait de ses fruits du rack, qui trouvait un grand débit 
à l'intérieur, et que l'on exportait» en Hongrie et en 
Russie. Comme on le pense, cette branche de com- 
merce n'avait pas tardé à être frappée d'impôt. Cet 
impôt portait le nom de l'instrument qui sert à la dis- 
tillation. Mais comme dans la langue du pays, il n'est 
qu*un mot cùzan , pour exprimer à la fois l'alambic et 
le chaudron, cet impôt, dit càzànit, devint naturel- 
lement la source des injustices les plus révoltantes et 
des atrocités les plus inouïes. Les percepteurs chargés 
de le recouvrer se plaisaient à abuser de l'extension 
du mot et de la pauvreté de la langue , pour frapper à 
toutes les portes et exiger l'impôt de tous les habitants. 
Ils allaient plus loin. Si le malheureux paysan possé- 
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daitplus d*un chaudron , ils doublaient, triplaient Tim^ 
pôt; en sorte que tel qui ne possédait pas un prunier, 
qui ne distillait pas une goutte de rack, qui ne man- 
geait pas une prune, payait souvent plus que celui qui 
en possédait vingt mille , et pour lequel la distillation 
était une source de fortune. Révolté de cette injustice, 
le malheureux se hâtait, pour s'en garantir, de vendre 
le superflu de ses ustensiles , et se contentait, pour son 
ménage , d'un seul chaudron , où il faisait tour à tour 
le blanchissage et la màmàliga (polenta). Jusque-là 
il n'y avait encore que de l'iniquité; mais la cruauté 
suivait de près, et c'est lorsque le malheureux , réduit 
à un seul chaudron, ne pouvait satisfaire à l'impôt, 
qu'elle déployait tout son génie pour l'y contraindre. 
Les insoifabies Les percepteurs chassaient alors sa femme et ses en- 
aupi^nu fants de sa cabine, bouchaient la cheminée avec du 
foin mouillé , y mettait un réchaud allumé et couvert 
de piment, enfermaient là le malheureux pendant vingt 
minutes, à moins qu'il ne consentît à payer, et quand 
ils lui ouvraient , ils se pâmaient de rire à le voir les 
yeux hors de la tête et rouges de sang, les cheveux hé- 
rissés , la poitrine haletante , le visage violet , la bou- 
che ouverte, la langue et la gorge desséchées, et pour 
l'abreuver, ils lui crachaient dans la bouche! Alors 
ils écrivaient sur leur registre : « N... n'a pu payer 
• l'impôt, mais il a été mis à Vardeiu; c'est-à-dire au 
» piment. • Ce n'est pas tout encore , comme il n'est 
plus rien à prendre aux simples paysans , qu'ils sont 
secoués , tondus ras et tordus à sec (1) , que leur char- 

(1) Expressions moldoTallaques. 
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rue, leur charrette et leurs bœufs ne sont plus à eux , 
les fermiers se rejettent sur les Mos'neni. Si ceux-ci Dépouinement 
n^ont pas émargent , ils ont des terres , et ils les obligent 
de les vendre. Quelques-uns s'y résignent et n'en trou- 
vent qu'un vil prix. D'autres s'y refusent ; on les arrête , 
on les incarcère , on les menace , on les bat , on les 
torture jusqu'à ce qu'ils aient consenti à la vente et livré 
leurs titres. En sorte que bon gré , malgré , de Mos'neni 
qu'ils étaient, ils deviennent Glàcas'i. 

Ces iniquités allaient leur train , lorsque les paschas 
riverains, révoltés contre le sultan , viennent y mettre 
un terme en passant le Danube et en occupant le pays. 
La plupart des grands Bolers cherchent alors un re- 
fuge au delà des montagnes; mais trois d'entre eux, 
le banoG'ica, Préda Brancovanoet Charles Câmpi- 
niano, se constituent calmacans , continuent d'admi- 
nistrer à l'aide des petits Bolers , et maintiennent la 
tranquillité publique. Pendant ce temps la France déchi- 
rait le traité d'Amiens, la Russie conquérait la Géorgie, 
et tandis que l'une influait en Italie, l'autre pesait sur la 
Turquie et la Perse. La première s'emparait de la Bel- 
gique et de la rive gauche du Rhin ; la seconde ache- 
vait, avec la Prusse et l'Autriche, le démembrement 
du royaume de Pologne. Alexandre s'unissait à l'Au- 
triche, à l'Angleterre, à la Suède, contre la France; 
Napoléon , n'ayant avec lui que les Français, marchait 
contre les rois ligués, entrait dans Ulm qui lui livrait 
trente mille prisonniers et un immense matériel , bat- 
tait par son général Marmont vingt-cinq mille Russes 
avec cinq mille Français, faisait reconquérir l'Italie 
II. 18 
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par Masséna, et dictait dans Yieime de» loift k toute 
l'Europe. 

C'est en vain que T Angleterre envoie, ci^ttç wuéç, 
un consul, sir Francis, à Bucuresçi pour çontrilouer 
avec la Jlqssie à détourner les MoldarYall^queft dis 
leur affection pour la France. A }^ Yue de^ ri^pides 
progrès des armées républicainea « au bruit que fait la 
renoipipée des exploits 4e ses généraux etdi^ génie du 
premier consul, les MoldQ-Yallaquesn'hésiteot plus ; se- 
lon eux , Paul P' a prophétisé , et le§ caïm^Pans de 
Vallaquie après s'être entendus avec Jeur§ conci- 
toyens et fait part de. leurs intentions aux Moldaves, 
fl Moidovaiu- font demander h Bonaparte l'assistance de la France 
î^^îstonTO "' et l'autorisation de se constituer en république. Les 
le la France, jjoidaves répondent à cet appel de leurs fjrères, Ca- 
targi , Sturd'a et Beldiman s'unissent au^ Yallaques 
pour exprimer les mênaes vœux et la mêmQ prière au 
nom de la Moldavie. Napoléon qui ne les connaît pas, 
qui les prend peut-être pour des phanariotes , reçoit 
leurs vœux et leurs prières comme nous avons reçu en 
mil huit cent trente les prières et les vœux de la Bel- 
gique. Il est vrai que chez lui ce n'est pas la peur qui 
agit , mais l'indifférence , l'ignorance peut-être , car il 
ne connaît des Moldo-Vallaques que ce qu'en disent les 
géographies, et elles n'en disent rien ou le disent 
mal. 
quirésuitede Cependant cette démarche ne peut passer inaper- 

tte démarche. i i -n • , , , 

çue ; si nous ne la voyons pas , la Russie en sent toute 
la portée, et comprend de ce jour qu'elle aurait tort 
de ne s'appuyer désormais que sur les Protipenda- 
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dos. Elle voit que derrière eux est une vraie no- 
blesse, noblesse indigène qui, malgré l'abaissement où 
Ton tréduite les phanariotes , sait encore parfois faire 
acte de vitalité. En conséquence elle s'occupe de s'en 
faire bien venir, et l'occasion s' étant présentée pour 
elle de lui prouver tout son intérêt, elle en profite. Afin 
de contre-balancer d'une manière efficace les espérances 
qui leur viennent de France , elle exige de la Porte la 
promulgation d'un hatti-schérif , qui fasse connaître 
aux Moldo-Vallaques les avantages que leur a réservés 
le traité de 1792. Par ce hatti-schérif d'installation, 
que leur apportent Ypsilanti etMourouz, la Porte « fixe 

• à sept années la durée du fermage ; promet de prendre 
» en considération les représentations qui lui seraient 
» faites par la cour de Russie; reconnaît à cette puis- 
» sanee un droit de surveillance sur l'intégrité de privi- 
» léges garantis aux Principautés ; autorise la répression 
» des abus et le châtiment des malversateurs ; ordonne 
p que les impôts soient proportionnellement établis 
f 451^3 le pays ; concède aux Boïers le soin des écoles, 
1 deschemiqs et des hôpitaux, comme aussi celui d'avi- 
1 ser conjointement avec le fermier à l'organisation et à 
» l'entretien d'un corps 4o troupes ; s'engage à rendre 

• aux véritables propriétaires les biens que leur ont 
9 enlevés les Turcs de raï, et les laisse maîtres de fixer le 
» nombre des négociants Turcs auxquels ils réservent le 
» droit de pénétrer dans le pays (1802). » D'un autre 
côté, le siège archiépiscopal de Moldavie, étant va- 
cant et les évoques de Roman et de Us' , l'un Grec, 
Fautre indigène, se le disputant, la Russie soutient le 
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dernier , et Benjamin est élu. Ce prélat est de la famille 
des Làtzesco Boldure que , depuis l'affaire du Pruth, la 
Russie avait secrètement poursuivie , et qui par ses in- 
trigues était avec le temps tombée dans la troisième 
classe. Les Moldaves saluent avec joie Tavénement de 
leur compatriote au siège métropolitain , et Benjamin 
ne tardera pas à leur donner de tendres preuves de sa 
sollicitude. Il rétablit Tordre dans les biens du clergé, 
met un frein à Timmoralité en transportant à Agapie et 
à Vàratic les nones du couvent de Socola , et les pha- 
nariotes occupant en maîtres le collège Basilien de la 
capitale, il transforme ce couvent en séminaire, et y 
fonde une école romane où la jeunesse moldave peut 
venir réapprendre sa langue qu'elle a oubliée (1804). 
Enfin désireuse de donner plus ample satisfaction à la 
noblesse indigène et au pays contre les phanariotes, la 
Russie oblige les fermiers à établir un règlement finan- 
cier et use largement contre eux de son droit de cen- 
sure. Que la politique se refuse à voir de la générosité 
dans ces témoignage de sollicitude , elle n'a peut-être 
pas tort , néanmoins il y aurait ingratitude aux Moldo- 
Vallaques de ne pas reconnaître le bienfait de cette 
époque , puisque cette mesure était l'effet de leurs pro- 
pres réclamations, et qu'elle eut pour résultat de les 
corriger en sévissant sur les phanariotes. Il est vrai 
qu'Ypsilanti et Mourouz lui étant voués corps et âme, 
la Russie se voit obligée envers eux à des ménagements, 
mais les Soutzo et les Callimachi, partisans de la 
France, sont là pour faire exemple et servir de buta 

ur les partisans ga ceusurc. Il ne faut pas s'étonner de toutes ces con- 
cis la France. * 
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cessions de la Porte, la Porte déjà ne s'appartient plus; 
elle est déjà le jouet des puissances et se laisse maîtri- 
ser tour à tour, non pas par la plus habile ou la plus 
forte, mais par la plus audacieuse. C'est qu'avec elle, 
il n'est besoin ni de fond ni de forme , mais unique- 
ment de volonté, de volonté ferme à laquelle, soit 
frayeur, soit semblant de magnanimité, qui dissimule 
la frayeur, elle ne manque jamais de céder, et bien 
sot est le diplomate qui s'évertue à ruser avec elle, à 
s'abaisser aux basses intrigues de ses agents, à les trai- 
ter en gentilshommes. Parler vrai, parler haut, vou- 
loir, c'en est assez pour imposer au divan et l'obliger à 
servir fidèlement son maître. Menaçant de sa nature , 
rOsmanli se rit des menaces tant qu'il ne croit pas à 
leur exécution ; s'il tire le sabre , tirez le vôtre , le 
sien rentrera dans le fourreau , et il vous tendra la 
main et vous frappera sur l'épaule, en disant : « Vous 
êtes brave; » soyez de sang-froid ou manifestez du 
doute , de l'hésitation , vous n'êtes qu'un lâche, et votre 
tête roulera à ses pieds. C'est pourquoi dès Tannée 
suivante , la Porte est obligée de retirer auxMoldo-Val- 
laques la première concession de son hatti-schérif. Na- 
poléon vient d'être élu empereur par quatre millions 
d'hommes et le général Sébastiani est à Constanti- 
nople l'expression de la volonté de son maître. Obli- 
gée de céder aux vues de la France , et sans se donner 
même la peine d'en instruire l'envoyé russe , Italenski, 
la Porte remplace les créatures de la Russiepar les v.a.Souuo 

180&*5« 

nôtres , Alexandre Soutzo et Charles Callimachi. Cette m. Ch. caiih 
conduite , et l'abolition qu'elle proclame des lettres pa- i8o^$! 
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tentes , à Taide desquelles grand nombre de ses sujets 
échappent à sa jurisdiction , indisposent la Russie à tel 
point , qu'elle fait avancer des troupes sur les frontières, 
et leur fait occuper Bender et Hotin. Le bon Sélim 
accepte cette déclaration de guerre , et le mufti con* 
firme la décision par ce fetva : c II est juste de ItH 
Guerre pousser la force par la force. > Vainement l'ambassa- 

et la Porte, deur anglais, Charles Arbuthnot, réunitr-il ses effidrU 
à ceux de Tenvoyé russe pour le détourner de ce pro* 
jet, vainement encore exigent-ils tous deux le réta- 
blissement dTpsilanti et de Mourouz ; Fambassadetir 
de France, sûr dé son fait, s'en réfère au divan , et 
Gallimachi etSoutzo sont confirmés. A cette noUveUe^ 
Michelson franchit le Dniester avec soixante nulle 
hommes, occupe toute la Moldo-Yillaquie ^ et se hâte 
dépasser le Danube. De son côté le grand vizhr , Hafis* 
Ismaîl pascha se prépare à entrer en campagne, et pour 
répondre à la menace de sir Charles Arbuthnot d'ame» 
ner la flotte anglaise devant Constantinople ^ Séliifl 
ordonne avec sang-froid de se préparer h la défense 
(1805) , fait planter le sandjak-schérif (drapeau impé* 
rial) dans la plaine de Daûd-Pascha, à deux lieues de 
la ville, appelle aux armes tous les vrais croyants, ex-* 
pédie un corps d'armée en Crimée et porte le restd 
sur le Danube. Les Russes viennent de le passer à 
Turtukaï et à Os'ova, en se concentrant surRutschuk; 
ils sont déjà maîtres de cette place et marchent sur 
Schumla. Mais Hafiz s'avance qui les oblige à rétro-^ 
grader , leur reprend Rutschuk et fait passer le fleuve 

mteLm^^ron. aune partie de ses troupes à Yidin. Cependant Tarmée 



DB LA DAGIE. 279 

ottomane ayant été battue en Crimée , le comte Lan- 
gêroû , émigré français , qui doit un jour conduire ces 
mêmes cohortes contre sa patrie , accourt avec toutes 
ses forces pour lui disputer le passage , et tandis que 
les généraux Kutuzof et Karkof attaquent Hafiz sur 
Tautre rivô, il le canonne avec cent pièces d'artille- 
rie, le taille efi pièces, lui tue dix mille hommes et 
Toblige à se retirer sur Rutschuk. Vers le même temps 
Napoléon gagnait à Austerlilz (20 décembre 1805) 
la bataille dite des trois empereurs , et taillait en pièces, 
dVeC ôoixante mille hommes , cent mille Austro-Russes 
(jui lui abandonnaient leurs bagages. Dans les négo- 
ciations qui àuivirent cette journée mémorable, il fut 
question de Tindépendance des Monténégrins et des îles 
Ioniennes , du rétablissement de la république de Ra- 
gusè et de Tintégrité de toute la Turquie, mais il ne 
fût rien arrêté, et ce ne fut qu'après la bataille d'Iéna 
cjfoî éoûtà à la Prusse quarante mille hommes , et celle 
de Priedland oîi elle en perdit trente mille , que les 
Rtfôses ayant demandé la paix, à la France , il s'établit 
à ïilsitt dés Conférences où fut provisoirement fixé Le traité de 

,1, , , „^ ^ , ^ ,, ,. Tllsitt maintie 

1 état de 1 Europe. Dantzik fut déclaré libre, une partie nntégrité 
de la Pologhe fut érigée en duché , les îles ioniennes et panant ceu< 

de la 

sé virent placées sous la protection de la France , et MoWo-VaUaqui- 

ri*eût été Cotiàtâiitinople , le partage de la Turquie eût 

été décidé dû coup. Mais cette ville est un nœud que 

l'on ne peut couper en deux, l'intégrité de la Turquie 

frit doncmaiftfeftué, et partant celle des Principautés. 

Aveuglé pat les succès , fier de sortir de là avec les 

trois ébiifôrifaéè de tiollande, de Westphalie et de 
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Naples pour ses frères, Louis, Jérôme et Joseph, 
Napoléon ne pensait pas que cette idée ambitieuse de 
partage , trahie bientôt par celui qui la lui avait sug- 
gérée , lui retirerait un jour l'appui d'un bon et utile 
allié , et serait cause de sa perte. 
Â.TpriiaiitiL Cependant la victoire dé Langeron avait ramené dans 
. A* Moûroui. les Principautés Ypsilanti et A. Mourouz. Le premier, 
*^* plus voisin de la Servie et d'intelligence avec les Russes, 
s'était entendu avec Cerni Georges et lui envoyait des 
munitions et des armes. Son jeu ayant été découvert, 
il n'avait pas attendu que le divan lui en demandât 
compte , et s'était retiré en Russie , abandonnant à la 
1 vengeance de la Porte son vieux père et sa famille. Son 
[père fut, en effet, décapité, ses biens confisqués et 
'vendus à l'encan, et son palais de plaisance donné en 
A, Souizo cadeau au gouvernement français (1806). Alexandre 
1806. Soutzo avait été nommé à sa place ; mais la même an- 
\c. YgsUanti ^^^ Constantin Ypsilanti , fils d'Alexandre, était venu 
1806-8. \q remplacer à son tour. Les hostilités ayant recom- 
mencé de nouveau entre la Russie et la Porte , le gé- 
néral Michelson rentre en Moldavie , s'empare de Hotm, 
fait occuper lassi, passe le Seret, envoie assiéger 
Ismaïl et Georgeo, et dépêche sur Bucuresci, défendue 
par dix mille Turcs, le général Miloradovitch avec 
Entrée six mille hommes. Arrivé trois jours plus tôt qu'il n'était 
à^Bucurwd. attendu, Miloradovitch trouve la place vide. Les habi- 
oo^pa^^^^ tants avaient pris les annes , chassé les musulmans et 
e la VaUaquie. accouraient à sa rencontre , hommes et femmes, grands 
et petits , la ville entière. Les Russes sont pour eux des 
libérateurs, et la chronique ajoute des adorateurs. Car, 
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instruits par leurs devanciers de la grâce et de la beauté 
des femmes, ils échangent déjà avec elles des regards 
et des sourires. Les femmes vallaques raffolent des ga- 
lons , des plumets , des épaulettes , des écharpes à gros 
glands, de tout ce qui reluit, argent ou or. De leur 
côté les Russes se pâment d'aise à la vue dés calpaks , 
des ischliks , des djubès , des babusches, de tout Tha- 
billement féminin des hommes, et pour s'empêcher de 
rire reportent les yeux sur les femmes dont ils aiment 
le visage ovale , les grands yeux noirs , les sourcils ar- 
qués, les longs cheveux qui retombent sur la poitrine, 
les iulpans (turbans de femme) de mille couleurs, enla- 
cés de pierreries ou de fil d'or, et les couleurs tranchantes 
de leur ajustement. Russes et Vallaques , ils sont tous 
contents. Cependant Ismaïl et Georgeo ne sont pas aussi 
faciles à prendre d'assaut que lassi et que Bucuresci , 
et les Turcs leur en font lever le siège. Malheureusement 
la mort de Sélim n'ayant pas permis à ceux-ci de profi- 
ter de leur avantage , la Russie , au mépris du traité de 
Tilsitt, qui en garantit l'indépendance, occupe mili- 
tairement les Principautés. Napoléon les lui aban- 
donne pour obtenir que son frère Joseph passe sans 
récriminations du trône de Naples à celui d'Espagne, 
et pour régulariser cette singulière cession elle offre à 
Ipsilanti de lui acheter son droit sur la Vallaquie. On 
ne sait , en vérité , comment qualifier de tels actes , et 
quand on les voit s'accomplir sous nos yeux et dans 
notre siècle, on se demande quand cessera enfin ce 
règne de la force. En effet, quel est le droit de Napo- 
léon sur ces provinces? Gomment la Russie , qui s'est 
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portée garante de leurs traités, peut-elle proposer un 
marché semblable , et que peut d'ailleurs lui vendre un 
fermier sinon son bail , toujours résiliable eii cas de 
mauvaise gestion? On dirait qu'elle ignore le critne 
du stellionnat. Pourtant elle punit ceux dô Ses èS* 
claves qui s'en rendent coupables. C*est que pour 
elle toute vente est valable et tout vendeur bon quand 
•c'est elle qui achète. On ignore le motif du refils 
d'Ipsilanti, mais on peut supposeï* que l*aâserVisse- 
ment des Finnois par la Russie qui leur avait promis 
la liberté, était un fait trop palpitant encore pourqtfil 
ne lui servît pas de leçon. 

Sur ces entrefaites , et tandis que Napoléon et Alexan- 
dre s'entretiennent à Erfurth du blocus continental, 
les plénipotentiaires ottomans arrivent à BuCuresci 
pour essayer d'y traiter de la paix. Maiâ le système dtt 
blocus ayant été arrêté , le général trôsorowsky, Ctfto- 
mandant des armées russes dans les Principautés, re- 
çoit l'ordre de signifier aux plénipotentiaires que la 
Russie ne consentira à la paix qu'autant que la Porte se 
décidera à renvoyer les ambassadeurs anglais des pos- 
sessions ottomanes. Loin d'accepter cette condition , la 
Porte rappelle ses délégués et recommence les hostilités. 
Les Ottomans Cependant elle est battue sur tous les points en Valîa- 
^batlusT^ quîe par Miloràdovitch , en Bosnie par Nenadovitch, qui 
prête main-forte à l'insurrection de Cerni Georges, li- 
bérateur de la Servie , et en Moldavie par Bagratiôn 
qui s'empare enfin d'Ismaïl. En sorte que l'armée russe 
étant complètement maîtresse de toute la Moldo-Valla- 
quie, elle y établit ses quartiers d'hiver (1809). Là 
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Porte ne se doute pas encore que Napoléon et Alexandre 
se sont partagé son empire ; les Principautés n'ont 
pas môme Tidée que Napoléon les a cédées à la Russie. 
Elles ne pourraient pas croire d'ailleurs qu'il ait pu con- 
sentir à rétrécir ainsi les limites naturelles de l'Occi- 
dent, quand surtout un seul mot de sa bouche suffirait 
pour les franciser plus facilement encore que l'Illyrie 
et la Dalmatie. 

Quoi qu'il en soit, les hostilités continuent. Les Russes Reprise 
passent le Danube à Ostrov, à Hirs'ova, àTurtukaï, ^^ ^^tmtés. 
sous le commandement de Kameskol, et en peu de 
temps toutes les villes dés deux rives sont en leur pou- 
voir. Ils pénètrent même jusqu'à Tûmova au pied des 
Balkànâ et reviennent hiverner dans les Principautés. 
Ce n'est qu'alors que Napoléon connaît sa faute et se 
prépare à là réparer*. Déjà maître de la Dalmatie et de 
riHyrie autrichieiliie , il veut conquérir l'Illyrie turque, 
rétablir un royaume de Grèce, et Eugène, avec soixante 
mille hommes , est chargé de l'exécution de cette grande 
entreprise. Il débarquera des troupes en Épire, en 
Thessalie , partout où il y a du sang chrétien ; il 
insurgera les chrétieni^ et marchera à leur tête sur 
Constântinople. Cependant la coalition qui se réveille 
Contre lui, pluë forte que jamais, ne lui permet pas 
niéiiie de commencer (1810) : il est obligé de reporter 
liés regards en arrière, et les Russes continuent d'oc- 
cuper lès Principautés. 

Il est difficile de se faire une idée de la misère à la- 
quelle ils les ont réduites. On n'y compte plus , en 
Yallaquie , que cent vingt mille familles contribuables 
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et soixante-quinze mille en Moldavie (1) ; plus tfun 
million de Romans ont franchi les montagnes pour fuir 
leurs exactions et celle des phanariotes (2) . Bientôt après 
la peste se déclare ; plus de cent personnes succom- 
bent par jour, et l'on en enterre plus de trois cent mille. 
Au lieu de s* occuper à conibattre le fléau, le cabinet 
russe, qui veut tirer en tous points parti de cette 
occupation, envoie des ingénieurs explorer les mines 
des Carpathes, Ils y découvrent de larges veines d'or, 
de cuivre et de mercure , et sans songer qu'il leur faut 
du temps et de la sécurité pour cette entreprise, ils se 
mettent à l'œuvre , persuadés que le succès couronnera 
bientôt leurs efforts. Pendant ce temps l'armée con- 
Projet tinue les hostilités. Elle doit exécuter, sur un autre plan, 
oDsunUnopîc."^ l'idée avortée de Napoléon contre Constantinople. Le 
duc de Richelieu doit opérer son débarquement à Do- 
muzdèrè et s'emparer des réservoirs de la ville ; Kutuzof 
et Langeron doivent venir l'attaquer par terre. Ceux- 
ci ont déjà battu Ahmet et Tschapan Oghlou, et le gé- 
néral Sus tient tête aux Turcs dans le banat de Graïova. 
Les choses en étaient là lorsque Tschitschakof arrive à 
Bucuresci , chargé de pleins pouvoirs pour traiter de 
la paix ; Galeb-effendi l'y attendait déjà de la part du 
Paix sultan. Ils se hâtent d'en finir, et le traité est conclu 
le{\ mai 1812. Par le premier article des préliminaires, 
il est stipulé que le Pruth, depuis l'endroit où il entre 
en Moldavie jusqu'à son embouchure dans le Danube , 
et de là, la rive gauche du Danube, jusqu'à Kilia, et 

(1) Foy. Esneaux, Histoire de JRussie, 

(2) roy. Emile Gaudin, 



le Bucuresci* 
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à son embouchure dans la mer Noire , formeront la fron- 
tière des deux empires. Cependant la navigation con- 
tinuera à être commune aux deux peuples. Les petites 
lies du Danube, inhabitées jusqu'au commencement 
de cette guerre, et qui se trouvent d'Ismall à Kilia, 
doivent , étant plus proches de la rive gauche , être 
sous la domination russe ; mais les hautes parties con- 
tractantes sont convenues qu'elles resteraient désertes, 
et que désormais il n*tj serait construit aucune fortifica^ 
tion quelconque; les sujets des deux puissances seront 
libres d'y pêcher et d'y couper du bois. Les grandes 
lies vis-à-vis Ismaïl et Kilia, resteront également dé- 
sertes, mais seulement à une lieue de distance de la 
rive gauche du Danube. Cette distance sera précisée 
dans la suite. Les établissements qui subsistaient avant 
la guerre, comme le Vieux-Kilia, ne sont point com- 
pris dans cette ligne de démarcation. En vertu de ce La Moldavie 
même article, la Porte Ottomane renonce, en faveur ïeiieiSmc. 
de la Russie , aux pays situés sur la rive gauche du 
Pruth , à toutes les forteresses, villes et habitations 
qui s'y trouvent, ainsi qu'à la moitié du fleuve Pruth qui 
forme la limite des devix empires. Les bâtiments mar- 
chands des deux puissances pourront entrer dans l'em- 
bouchure du Danube, en sortir et naviguer sur toute 
rétendue de ce fleuve ; mais les vaisseaux de guerre 
russes ne pourront remonter le Danube que jusqu'à son 
confluent avec le Pruth (1). 

La Russie abandonne et rend à la Sublime Porte la 

(1) Art. 4 du traité de Bacnresci. 
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partie de la Moldavie située sur la rive droite du Pruth, 
ainsi que la grande et la petite Vallaquie, avec ses forte- 
resses, dans l'état où elles se trouvent, et toutes les villes, 
bourgs, villages et autres établissements ; enûn tout ce 
que peut renfermer cette province, avec les îles du Da- 
nube à r exception de celles dont il est question plus haut 
Les traités et les conventions relatifs aux privilèges de 
la Moldavie et de la Vallaquie sont confirmés suivant 
les principes du cinquième article des préliminaires; 
les conventions particulières et les dispositions du 
quatrième article du traité de lassi demeurent égale- 
ment en vigueur, savoir : Que la Porte n'exigera point 
d'indemnités pour les revenus qu'elle a perdus , qu'elle 
ne lèvera aucun impôt pour toute la durée de la guerre, 
et que les habitants de ces deux provinces seront, pen- 
dant deux années, exempts de toute imposition ; epfin, 
que ceux qui voudront émigrer obtiendront un délai 
de quatre mois ; et que la Sublime Porte agira de ma- 
nière que les impôts futurs de la Moldavie soient pro- 
portionnés à rétendue actuelle de son territoire (1). 

Les sujets ottomans qui , par suite de la guerre sont 
ou venus ou restés dans les pays cédés à la Russie, 
pourront , avec leurs familles et toutes leurs propriétés, 
passer librement dans les États de la Sublime Porte et 
s'y fixer sans que personne les en empêche. Ils seront 
libres de vendre leurs biens à qui bon leur semblera , 
et d'emporter tout ce qu'ils voudront (2). 

Ainsi , la Moldavie perd à ce traité la moitié d'elle- 

(1) Foy. art. 5 du traité. 

(2) Foy. art. 7. 
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même, 1^ Beas^r^bie; ainsi Bcnder, ce frein à taide 
4¥^uel elle réprimait les Tartares^ lui est à jamais 
enlevé ; elle n'en a plus besoin , les Tartares sont 
subjugués, et la Russie est là pour la protéger contre 
1^ Pofl£U Elle n'aura plus à payer d'aujourd'hui que la 
moitié dç sop tribut. Dérisoire sollicitude ! d'aujour- 
^\m 169 Bess^abiens ont perdu leur nationalité , et 
lç3 Moldo-Yallaques toute confiance dans le cabinet de 
Saint-Pétersbourg. Trop faibles pour résister, ils ne 
peuvent que se plaindre de Tindiflérence de Napoléon 
§t de Joseph II , et se dire entre eux : « Louis XIV ne 
9 Teût pas souffert, et Marie-Thérèse, qui n'était 
1 qu'une femme, n'y eût jamais consenti. » Quoi qu'il 
an soit, Charles Callimachi, soutenu par Halet-effendi, 
ex-secrétaire de son père , et Jean Garadja , drogman 
4e la Porte , sont envoyés , l'un en Moldavie , l'autre 
en Vallaquie. Quant à Mourouz , il est conduit au camp 
de Schumla et massacré par des Tschausches au mo- 
pient où il entre dans la tente du grand vizir. Sa tête 
^t envoyée à Gonstantinople et exposée à la porte du 
pérail avec celle de son frère Panaïoti. Mais qu'importe 
i^UX Moldaves la tête de Mourouz? 

Cette dernière occupation des principautés danu- 
Irieunes par les armées russes avaient eu pour elles un 
résultat plus funeste peut-être que la perte même de la 
Bessarabie, Jusqu'alors, quoique affublés d'habits de 
feipme , les Romans aimaient encore à déployer la sou- 
plesse, l'adresse, la force, l'agilité dans leurs exer- 
cices; la danse, la' cavalcade, la chasse, les courses, 
la djérid , étaient encore leurg jeux favoris, et quelle 
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que fût leur passion pour les chevaux ou les faucons, 
les belles armures ou la toilette, ils ne s*y étaient ja- 
mais ruinés; la galanterie même les avait rarement 
conduits là. De toutes les passions , Tambition était la 
seule qui en eût eu le pouvoir ; mais maintenant plus 
de choras, plus de cavalcades, plus de djérids; les 
Russes leur ont laissé en partant la boite de Pandore, 
et ils y ont trouvé en rouvrant le plus précieux de tous 
les dons , un jeu de cartes I Ce jeu se multipliant à Fin- 
fini , il y en eut pour tout le monde ; chacun en prit 
un, le mit, le jour dans sa poche et la nuit sous son 
chevet. Dès lors, convenances sociales, devoirs pu- 
blics , amour de la famille , tout fut oublié pour un 
tour de schtoss , et la perte ou le gain de cent ou de 
cinq cents ducats en un clin d'œih Cette passion du 
jeu se développe au point que grand nombre s'y 
ruinent, d'autres en deviennent fous, et les plus heu- 
reux sont ceux qui n'y perdent que leur fortune et ne 
se déshonorent pas en livrant au jeu les deniers de 
l'État. Bientôt même ils en viennent à user de mauvaise 
foi, bien plus, à ne la plus considérer que comme une 
ruse de guerre, un talent du joueur; las du hasard, 
ils trouvent bon goût à le corriger et ne jouent plus 
qu'au plus fin. Enfin , le jeu absorbe tellement toutes 
les facultés , que cette passion des hommes n'a bientôt 
plus d'égale que la coquetterie des femmes dont 
elle est la cause. En sorte que l'on dit proverbiale- 
ment aujourd'hui : « Pour une robe et pour le jeu tout 
le monde a de P argent ^ personne n'en a pour une bonne 
œuvre. » Il n'est malheureusement que trop vrai , de- 
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puis cette époque personne n'ayant jamais assez d'ar- 
gent, chacun fait fond sur la caisse des grâces pour 
s'éviter des aumônes ou des bienfaits; l'esprit de cha- 
rité s'est éteint , et non-seulement il n'existe aucune 
sainte association pour le soulagement des pauvres 
honteux, mais on. n'en a pas l'idée, on ignore complè- 
tement le fait et la chose. D'ailleurs depuis le départ 
des Russes les denrées sont à si vil prix , et tout le 
monde, excepté le peuple, s'en trouve si à l'aise que 
personne n'y voit la cause de la misère du pays. Le 
kilogranmie de pain se vend trois centimes, la viande 
quatre, un dindon de six à sept kilogrammes soixante, 
un lièvre trente-cinq , la graine d'Avignon trente-cinq , 
la laine de première qualité de quarante à soixante. 
Où donc est le prix de la sueur du peuple? Dans la 
poche des Boïers; et quel noble usage en font-ils? Ils 
le jettent au jeu sur un sept de pique ou un as de trèfle, 
La misère est au comble. Le peuple dure, mais il ne 
vit pas ; il mange , mais ne se vêtit pas ; il a une chau- 
mine, mais point de meubles; un foyer, mais point 
d'ustensiles de ménage , et souvent point de bois ; 
un lit, mais ni matelas, ni draps; des bestiaux, 
mais rien pour les abriter ; du maïs , mais les moulins 
sont rares et les fours plus encore ; et il ne vit que de 
màmàliga qu'il assaisonne d'un oignon , d'une gousse 
d'ail et d'une pincée de sel. C'est à peine , lorsqu'il 
s'en retourne de la ville où il a vendu ses denrées, s'il 
peut en rapporter une tranche de pastram (tassao) et 
une jimbla (miche) pour faire goûter à ses enfants un 
peu de viande et de pain. Il livre cette année à la 

II. 19 
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Porte deux cent cinquante mille moutons, trois ndlte 
chevaux , cent cinquante mille kile de blé, et il n'a 
reçu , suivant contrat passé entre le fermier général 
et son seigneur, que le quart du prix courant. 

Il est vrai que les Principautés ont été exemptes du 
tribut pour deux années ; mais ce n'est qp^xm bien £ai« 
ble soulagement h la misère publique; mais cette 
grâce ne profite ni aux ludé qui n'en payent pas 
moins l'impôt, ni aux Scutelnici, ni aux Poslus'nici, 
qui doivent tenir compte à leurs patrons de leurs re- 
devances ; mais le tableau suivant des revenus de cette 
année, comparé aux tableaux antérieurs , laisse suffi- 
samment entendre que le peuple n'est point épargné, 
que le fermier peut ne pas payer le tribut, mais que 
le peuple n'en est point exempt» 

VaUaquie, Moldtnie. 

Capitation et salines. 600,000 d28,000 

Douane 580,000 seO^OOe 

Viuade, nioutonage 1 

Paccagc, abelllage > 1,530,000 813,000 

Vaccage ) 

Totaux. . . . 1,780,000 1,400,000(1) 

Comme en outre il est d'usage que tout fonction- 
naire public abandonne au fermier une partie de 
ses profits , que souvent même il lui en tient compte 
d'avance , que d'ailleurs tout est vénal , emplois 
et titres , on peut assurer que les revenus des fer- 
miers s'élèvent, ces deux années, à plus d'un tiers 

(1) La piastre était alors égale au franc. 
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de ce qu'avouent les notes de Tadministration (1). 

Les Principautés n'ont encore à elles deux qu'un 
seul port, celui de Galatsi , et c'est par là que leur ar- 
rivent le café, le sucre, le rhum, toutes les dan- 
rées coloniales et une grande partie de marchandises 
d'Orient. On estime la consommation du sucre à huit 
cent mille kilogrammes par an , celle du café à neuf 
cent mille, celle du rhum à trente-cinq mille. Les 
draps, les cotons, la soie, la verrerie leur arrivent de 
l'intérieur; Vienne et Leipsik sont leurs marchés d'ap- 
provisionnement. On évalue après de cinq mille francs 
la consommation de drap fm. Les draps anglais, les 
batistes et les soieries de France sont préférées ; Bucu- 
resci compte déjà quatre-vingt mille habitants, et lassi 
plus de trente mille (1812) (2). 

Cependant la victoire de la Moscova , remportée par L'empire russe 
les Français, met l'empire russe à deux doigts de sa ^fo"s menacé^* 
perte, en ouvrant aux vainqueurs les portes de Moscou, ^tencel 
Napoléon le tient là, comme le Moldave Boldure l'avait 
tenu cent ans auparavant au bord du Pruth, mais ce n'est 
que le second coup et il ne doit pas périr encore. Si la 
vénalité, l'ineptie, la trahison du vizir Baltadji Méhémet, 
ont paralysé les efforts du Moldave , et creusé sur les 
pas de la Porte un abîme, où se sont englouties déjà 
quelques-unes de ses plus belles provinces , la rigueur 
de l'hiver, le feu et la neige, le froid et la faim, en- 
lèvent à la France la plus belle armée du monde ; Ros- 
topkin incendie Moscou, et l'empire russe est sauvé. 

(1) Foy. Wilkînson. 

(2) roy. WilkiDion. 
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Alors commence dans les Principautés une propa- 
gande de haine contre la France. La Russie , qui con- 
naît mieux que nous le fond de la pensée des Moldo- 
Vallaques, qui sait que la reconnaissance , pour être 
un devoir, n'est pas toujours de l'amour, qui vient de 
Propagande sc faire haïr à jamais par l'incorporation de la Bes- 
* to France? sarabie à son empire , la Russie , dis-je , cherche à les 
détourner de leur haine pour elle , en les irritant contre 
les Français par les mensonges les plus absurdes. 
Comme elle ne peut abuser les classes élevées, 
c'est dans le peuple qu'elle fait travailler ses émis- 
saires, et sa tactique est d'autant plus habile qu'en met- 
tant le peuple dans son parti elle est sans crainte con- 
tre la noblesse. Les Français t sont des païens, des 
» cannibales; ils ne croient ni à Dieu, ni au diable; 
» ils ont pillé Moscou , profané les églises, bu le sang 
» des lévites dans les vases sacrés , et , après s'être 
» enivrés de tant d'infamies, ils ont incendié la ville. • 
Ignorant et crédule le peuple ajoute foi d'abord à ces 
absurdités , mais ensuite il raisonne et se dit : Quoi 
qu'aient pu faire les Français à Moscou, ils ne m'ont 
jamais accablé de leur protection ; ils ne m'ont jamais 
enlevé de provinces , pris mes bestiaux , ruiné mes ré- 
coltes ; jamais ils ne m'ont attelé comme des bêtes de 
somme à leur artillerie ; ce ne sont pas eux qui viennent 
de commencer cette exploitation des mines , et qui , 
après avoir vainement fatigué la terre et les hommes, 
abandonnent leurs travaux et les laissent s'écrouler. 
Grâce à ces funestes souvenirs, les émissaires de la 
Russie trouvent peu de sympathie dans les Princi- 
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pautés. Loin de là, un incendie, dont on ignore la 
cause, ayant réduit en cendres l'ancien palais des hos- 
podars , à tort ou à raison les Bucuresciens font pla- 
ner leurs soupçons sur les agents de cette puissance , 
et la peste étant venu réitérer ses ravages, ils oublient 
tout. Français et Busses, pour ne songer qu'à leur con- 
servation (1813). 

L'année suivante arrive àBucuresci (24 mai) le nou- 
veau consul d'Angleterre Wilkinson. Il voit les Princi- 
pautés dans un triste état. Les titres ont été tellement 
prodigués , les scutelnici sont devenus si nombreux , 
que les contribuables, réduits à une partie minime de la 
population, ne peuvent plus suffire au payement de 
rimpôt. Pour y remédier, le gouvernement décide LesBoicrs 
de ne plus accorder de scutelnici à de simples indi- do résistance 
vidus. Il paraît même une loi qui classe en lude de 
rÉtat tous ceux d'entre eux qui n'appartiennent pas à la 
première classe des Boïers. Les Boïers de Craïova , 
que cette mesure gêne dans l'exploitation de leurs do- 
maines, poussent les hauts cris, et le fermier par crainte 
de Hafiz , pascha de Yidin , auquel ils se sont adressés, 
daigne prendre leurs remontrances en considération , 
et exempte de cette mesure ceux des scutelnici qui leur 
appartiennent. La mesure est bonne cependant, et 
les Boïers de Craïova ne s'y opposent que parce qu'elle 
n'est pas générale. Piqué de leur résistance , Caradja 
essaye de s'en venger. Profitant de la loi musulmane 
qui défend aux étrangers de posséder sur le territoire 
turc , loi que le vasselage a mis en usage dans les Prin-. 
cipautés, il oblige, dès l'année suivante, les Aile- 
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mands et les Hongrois de quitter sans délai le territoire; 
mais les Bolers, que cette mesure ne lèse pas moins 
que la première , protestent de nouveau , et cet ordre 
inique est également annulé. 

Alors, tandis que l'Europe entière entre dans Paris 
et que, n'osant accomplir les desseins de Souvarof,les 
alliés poussent la velléité jusqu'à parler de démembrer 
la France, afin de mettre h la raison le peuple révo- 
lutionnaire, la société de l'Hétérie grandit à l'ombre du 
gouvernement russe, qui doit bientôt s'en servir pour 
TOUTeroemint" révolutionuer la Grèce. Le gouvernement russe , ami de 
évoiuUoimaire. l'ordre à l'intérieur, est, on le sait, essentiellement révo- 
lutionnaire au dehors. Incapable par les armes , il em- 
ploie la propagande, et le grand levier de sa politique est 
la corruption. Ce qui se passe en Allemagne en 1816 
en est la preuve, et je n'en parle que parce qu'il s'y trouve 
un nom Moldave que je regrette d'y voir. A cette épo- 
que, le moldave Sturd'a d'intelligence avec Kotzebue, 
et tous deux soudoyés par la Russie, l'un en honneurs, 
l'autre en espérances, se mettent à jouer le rôle de ca- 
lomniateurs : ce n'est pas à des individus qu'ils s'atta- 
taquent , c'est à des corps entiers ; ce sont les univer- 
sités de la grave et savante Allemagne qu'ils accusent 
de principes démagogiques, se plaisant à confondre 
dans la malignité de leur esprit la démagogie avec la 
liberté. Le poignard de Sand fait justice de cette 
trahison, et l'Allemagne est vengée, mais la Russie n'en 
a que mieux atteint son but. Tout pays dont les écoles 
font des Brutus , ne saurait convenir à l'éducation de 
la jeunesse, et soudain paraît un ukase qui défend aux 



sturd'a 
et Koueboe. 
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Polonais cTaller étadîcr en Allemagne, Il ne faut 
pas qu*îls apprennent à venger les outrages que leur 
réserve Tavenîr, comme si Tamour de la patrie, la 
haine des traîtres et des despotes étaient sciences uni-^ 
versitaires, comme sMls n'étaient pas innés dans le 
cœur de Thomme. Obligée de fuir un pays où elle n'a 
plus qu'à rougir, la famille du traître, au lieu de s'amen- 
der par un dévouement sans borne aux intérêts de 
FAllemagne , va chercher un asile sur les terres du 
Czar , et expier la faute de son chef par le plus grand 
supplice qu'il soit possible d'infliger à un homme libre, 
celui de servir un tyran. 

Ces deux dernières années avaient été employées Codes Cara<tt 

et CtUiniy.hl 

par J. Garadja et Gh. Gallimachi à amasser de l'or et 
à faire réviser les lois de Mathieu Bassaraba et de Ba- 
sile le Loup. Le soin de ce dernier travail avait été 
confié dans chaque province à un comité spécial. Deux 
nouveaux codes paraissent bientôt auxquels les fer- 
miers imposent leur nom. A fort peu de choses près 
semblables dans l'ensemble , ces deux codes diffèrent de 
beaucoup par le volume et la base. Autant celui de 
Gallimachi est compliqué et diffus, autant celui de Ga- 
radja pèche par trop de simplicité et de concision. Le 
premier, tout en admettant l'esclavage , commence au 
moins par déclarer qu'il est anti-naturel , mais qu'il 
existe dans les- Principautés depuis des siècles. Doué 
dMnstruction solide , et d'ailleurs partisan de la France , 
Gallimachi ne pouvait penser autrement; d'un autre 
côté le personnage qui influa le plus sur sa rédaction , 
Michel Sturd'a, aujourd'hui prince de Moldavie, était 
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lui-même mi jeune homme trop éclairé et animé de 
trop bonnes intentions pour ne pas constater cette vé- 
rité incontestable. Quoi qu'il en soit, cette mesure n'est 
que ce qu'elle pouvait être (obligé qu'il se crut de ne 
se servir que de matériaux écrits) , une lourde et so- 
phistique compilation des lois de l'empire (1). Le se- 
cond code débute au contraire par établir : 

P® PARTIE. — Des personnes. Chap. i , art 1 , qu'il y 
a quatre manières de classer les hommes, suivant le 
rang, la fortune, la naissance et le hasard, c'est-à- 
dire en nobles , libres , esclaves et affranchis ! Il est di- 
visé en six parties et contenu dans six feuilles d'im- 
pression ; on y remarque les articles suivants : 

IP PARTIE. — Chap. V , art. 3. Quiconque est né 
d'une mère libre est libre. — Chap. vn, art. 3. Qui- 
conque est né d'une mère esclave est esclave. D'où il 
résulte qu'une femme libre peut commercer avec son 
scindrome , car son fils sera libre , tandis que le Boïer 
qui commerce avec son esclave verra son fils esclave. 
La partie n'est pas égale, et l'on se demande si c'est 
un homme qui a fait cette loi , laquelle peut être cause 
que beaucoup d'hommes hbres aient des esclaves pour 
fils et des fils esclaves. 

IIP PARTIE. — Meubles el immeubles. Chap. n, 
art. 7. Ont droit de préemption sur la chose à vendre : 
l'* Les parents ascendants et descendants; 2** les col- 
latéraux jusqu'au quatrième degré , s'ils sont associés 
ou voisins ; 3** ceux qui sont en compte à demi ; 4* les 

(1) roy. Colson, p. 143. 
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voisins en long et en large ou par coin. Ils ont pour se 
décider un délai de /iO jours. De là naissent mille causes 
d'irrégularité, et partant mille procès. — Chap. ii, 
art. 5. La vente brise le bail ; le vendeur indemnise le 
locataire ou le fermier. De là suivent l'impossibilité de 
longs baux, l'état précaire du fermier, la non-valeur 
des terres qui ne reçoivent que des semailles et où Ton 
ne peut faire ni plantations ni établissements durables. 
— De la glèbe ou clacà. Chap. vi, art. 2. L'homme de 
glèbe doit douze jours par an, plus un au printemps, un 
à l'automne, un chariot de boisa Noël et un transport 
à six heures de distance. — Art. 5. Si le propriétaire 
n'a rien à faire faire , le clàcas' (corveïeur calvanier ou 
honmie de glèbe) est tenu de payer une piastre par jour 
de travail , et le propriétaire a le droit de le transpor- 
ter à trois heures de distance sur une terre voisine. 
— Art. 9 et suivants : Il est défendu au paysan de plan- 
ter de la vigne, de vendre vin et liqueur, de construire 
des moulins, de tenir étal de boucher sans l'assenti- 
ment du propriétaire. — Art. 16. Tout paysan doit au 
propriétaire la dîme du blé, de l'orge et du millet, 
88 okas ou deux cents livres de maïs par pogon , la 
dîme de tous les produits, trois bans par ruche, deux 
bans par chèvre , un agneau , une piastre et du 
fromage par chaque troupeau. — Emprunts. Chap. x , 
art. 2. L'intérêt légal est de 10 pour 0/0.— Art. â. Point 
d'intérêt des intérêts. — Art. 4. L'intérêt ne court plus 
dès qu'il est égal au capital. — Chap. xvi, dotations. 
Les scindromes, le»' bestiaux et les immeubles se 
donnent sans estimation. • — Art. 30. Les scindromes et 
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les bestiaux sont à la responsabilité du mari, car il 
jouît de leur progéniture. — Art 26. La femme peut 
entre autres cas aliéner sa dot pour obtenir tm rang 
politique à son mari! 

IV PARTIE. —De t héritage. Chap. vra , ix. L'enfant 
hérite tout de son père , excepté la noblesse , et les pri* 
viléges qui en dépendent, comme aussi les crimes. 
V* PARTIE. — Crimes et délits. Chap. r», art. 8. Le 
meurtre prémédité est puni de mort. — Art. 4. Le 
meurtre par colère avec arme aîguô, h feu ou tran- 
chante , est puni de mort. — Si c'est de toute autre 
manière, le coupable est battu et exilé pour toujours, 
comme sMl était ivre. Ainsi , la loi ne punit pas le fait 
pour rintention , mais pour les moyens. — Ch. ti, 
art. 2. La contrefaçon du sceau princier entraîne la 
peine du poing coupé. — Art. 8. Un faux billet en 
écriture privée porte obligation de payer le double de 
la somme que l'on voulait soustraire. — Ch. ix. Le 
faux-monnayeur est puni de mort. 

VP PARTIE. — De CappeL Ch. iv, art. 71. On 
peut appeler de la sentence du prince à un autre 
prince. Si le second confirme le premier jugement , il 
n'y a plus droit à appel , sinon on peut appeler à un 
troisième prince ; après quoi , quelle que soit la dé- 
cision , il n'y a plus d'appel. Cet article fait inévita- 
blement désirer à la moitié des plaideurs le changement 
du prince , et le plus promptement possible. 
Manière Si défectueux quc soit ce code , il l'est moins encore 

iaY»wUce! que la manière dont se traitent les procès et se rend 
la justice. Point d'avocat, la partie est admissible à 
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plaider sa cause , et les pauvres gens ^ les gens timides 
ou modestes sont obligés souvent de se servir du pre- 
mier venu pour traiter leur affaire. Quant aux juges, 
point d'études préalables, aucun sentiment d'honneur 
et nul respect des convenances. Uun s'assoupit, deux 
autres causent, le quatrième fume. Les parties expli* 
quent l'affaire chacune à sa guise, se querellent et s'in- 
Boitent; les juges apaisent et menacent, prennent 
parti pour l'une ou pour l'autre , et deux camps s'étant 
établis, les plaideurs savent à quoi s'en tenir et quelles 
mains il faut graisser; enfm l'heure du dîner arrive, la 
cause est entendue ; la sentence est remise à huitaine, 
à on mois , et souvent il arrive que de Huitaine en hui- 
taine, de mois en mois, elle dure ainsi des années , si 
bien que les princes se succèdent, s'en vont et revien- 
nent , qu'elle dure encore (1). 

L'administration de Garadja et de Gallimachi est AdministraUon 
également célèbre par les Pandours qui désolent le 
pays. Deux d'entre eux , Jian et Kirjali , y ajoutent 
un je ne sais quoi de pittoresque qui ne manque pas 
dMntérêt (2). 11 est notoire d'ailleurs, et cela était de* 
puis longtemps en usage , que le chef de la police au- 
torise leurs méfaits. Il y a intérêt , car ils lui tiennent 
compte de la dtme en dessous main. 11 en est ici comme 
à Sparte, volez mais ne soyez pas assez sot pour vous lais- 
ser prendre sur le fait. Ce principe est même devenu 
depuis longtemps un axiome administratif, à tel point 
que l'on méprise un employé qui par pudeur ou par 

(1) Foy. Colson. 

(2) Foy. rOrographie. 
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maladresse n'a pas su s'engraisser de sa place. S'il 
n*y a pas gagné cent pour cent par an de ce qu'il l'a 
payée , il ne la méritait pas ; et s'il en sort pauvre, per- 
sonne n'apitié de lui. Quant àceux des pandours tombés 
entre les mains de la maréchaussée, s'ils ne sont re- 
connus ni pour assassins, ni pour incendiaires, si 
surtout ils ne se sont pas attaqués à quelque archonda 
qui pourrait faire esclandre, il leur est ordinairement 
procuré le moyen de s'évader. C'est ainsi que la fonc- 
tion de maître de la police générale est depuis près 
d'un siècle celle d'un chef de voleurs. Quoique réduit 
aux appointements minimes de douze mille piastres, 
il sait s'en faire, suivant son talent, de cent à quata^ 
cent mille. 

La tranquillité ayant reparu depuis quelques années, 
une grande partie de la population était rentrée dans 
le pays, et l'on y peut compter en Yallaquie dix-huit 
mille, en Moldavie six mille cinq cents lude de dix 
familles , lesquelles à six piastres par famille donnent 
un revenu ici de dix millions huit cent mille piastres, 
et là de trois millions. La mise à exécution de certaines 
formalités exigées par les nouvelles lois n'avait pas 
manqué de faire des mécontents , et il y eut cette an- 
Émeute à lassi. née à lassi une émeute qui faillit coûter la vie à Calli- 
machi ; quelques têtes exaltées se font les agitateurs 
du peuple; mais, à l'exception des étrangers allemands, 
servienset bulgares, la population de la ville ne bouge 
pas. Cependant ceux-ci, armés de tout ce qui leur 
tombe sous la main , sabres , fusils , cognées et houes, 
se promènent par les rues de la ville en criant : « A 
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» bas Caiiimachi l » Afin de donner une apparence de 
légitimité à leur révolte , ils se rendent à la métropole, 
enlève le premier chanoine qu'ils rencontrent, le met- 
tent à leur tête et arrivent au palais. Caiiimachi en 
avait fait fermer les portes ; elles sont enfoncées à coups 
de hache, et la foule se précipite avec fureur dans la 
cour. La présence d'esprit du fermier le sauve; il 
appelle le chanoine , échange avec lui quelques mots , 
se montre à la foule et rejette sur les fonctionnaires 
la cause des griefs qui l'ont poussée au désordre. A 
ces mots la foule se retire respectueuse et en silence ; 
mais à peine sortie du palais elle recommence ses cris 
etses menaces, court aux maisons des Boïers dont elle 
avait le plus à se plaindre ; et ceux-ci ayant pris la fuite , 
elle se fatigue de les chercher, s'apaise et se dissipe. 
Le bruit de cette émeute , en avertissant la Porte que 
les sept années d'hospodarat allaient bientôt fmir pour 
Caiiimachi et Caradja , fait réfléchir ce dernier sur le 
parti qu'il doit prendre; et sa détermination ferait 
supposer qu'il n'était pas ignorant des projets de l'hé- 
térie. Depuis quelque temps déjà il plaçait ses fonds 
dans des banques étrangères, lorsque le 7 octobre 1818, 
un capidji étant arrivé à Bucuresci , il se dispose à pas- 
ser en pays chrétien pour sauver à la fois ses trésors et 
sa vie. Au lieu de recevoir le capidji, il donne à ses 
intimes l'ordre secret de se préparer à partir. Le len- 
demain son postelnic et son gendre Vlàcuça sont aperçus 
dans une voiture de voyage , et des préparatifs de dé- 
part se font déjà dans la cour du palais. Le dimanche 
11, après la cérémonie ordinaire du beïrara, il con- 
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fère des titres à diverses personneset fait quelques chan- 
Caradja se sauve gements dans les emplois publics. Afin de mieux cacher 
*Tu pa^!"^ son jeu jusqu'au bout , il accompagne dans Taprès^midi 
le convoi du vieux bano Golesco. Mais à peine r^ntréi 
il fait appeler le spathar Bàliano, Taga Yàcàresco et 
quelques autres grands indigènes, les informe qu'^ 
tant en danger de la vie il va les quitter, lee prévient 
quMl laisse le soin des affaires à un triumvirat composé 
légalement de Tarchevéque métropolitain, du bano 
Brancovano et de Samurcas", envoie chercher M. Fini, 
consul de Russie, le charge de quelques affaires parti- 
culières sans lui rien dire de sa détermination , faitaoz 
siens un cordial adieu, monte en voitm*e accompagné 
de deux domestiques, comme s'il allait à lapramo^ 
nade, gagne ainsi le bois de Baniasa, y attend son 
épouse, la princesse Ralou avec sa fille, le bano ir- 
gyropoulo, le postelnic Mavrocordato , Taga VUb- 
gali , quelques serviteurs et ses chevaux de poste. Ils 
ne tardent pas à arriver, et vingt minutes après, escor- 
tés par quatre cents Albanais , ils partent tous ensem- 
ble et gagnent la frontière. Après quelques jours de 
repos à Gromstadt , Garadja traverse la Hongrie , l' Au- 
triche , la Suisse , et va résider en Italie pendant toute 
la guerre de l'indépendance. A la nouvelle de sa fuite, 
le consul russe , honteux de s'être vu joué de la sorte, 
se hâte de faire confisquer ses biens ; mais il ne trouve 
que les meubles du palais , Garadja n'avait point con- 
verti son argent en domaines, et il s'était retiré en em* 
portant avec lui dix-huit millions de piastres (1). Les 

(1) Foy, Wilkinson. 
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Bolôra nesMt guère moins eurpris que le consul ; mais 
respritpubUcavaitdéjàcommencéàfaire quelques pro- 
grès j et malgré les bonnes qualités du fermier, ils le re- 
grettent moins que le trésor de TÉtat qu'il emporte ; ils 
s'assemblent le IS» et rédigent une pétition au sultan, 
le suppliant de les débarrasser du>gouvernement des 
phanariotes* En attendant Teffet de leurs prières , tout LesVaiiaqucs 

demandent 

le pays est dans des transes mortelles; on cramt les au Porte 
invasions des Turcs des rai et des paschas de Tautre des p?anarioi£. 
rive ; personne n'a assez de tête pour songer aux moyens 
de les arrêter; ceux pour qui ce serait un devoir de 
position se montrent plus craintifs que les autres , et la 
plus grande partie de la noblesse se retire en Ardialie et 
en Moldavie. Enfin, le 10 décembre, la tranquillité com* 
menée à renaître. Le sultan a rejeté , il est vrai , la de- 
mande des Yallaques, mais du moins ils savent tous à 
quoi s'en tenir. D'accord avec la Russie la Porte vient 
de donner les chaises fiscales à Michel et à Alexandre 
Soutîo , et les caïmacans que ce dernier a nommés de 
Gonstantinople font reprendre aux afiaires leur cours 
habituel (1). 

Arrivé au printemps de Tannée suivant avec des pro- v. Alexandre 
jetsde réforme , Soutzo se hâte d'en instruire la Russie, ^Sf^2i"* 
et profite de cette circonstance pour se plaindre de l'in- ^•^8i9"2Ï?'"* 
suffisance de sa liste civile. C'est alors qu'il reçoit du 
baron de Strogonof le sage conseil de n'employer que 
des moyens légaux , qui ne blessent en rien ni les droits 
des Bcriers^ ni ceux du peuple , lui promettant d'ail- 

(1) Foy. Wilkinson. 
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leurs tout son crédit pour lui obtenir, autant que faire 
se pourra , sans porter la moindre atteinté*aux règle- 
ments financiers, l'augmentation qu'il réclame de sa 
liste civile (i). Le fait suivant va nous dire quels moyens 
lui donna la Russie et la manière dont il en usa. N'ayant 
plus rien à espérer de la France, dont l'influence 
passagère n'avait rapporté qu'une pension de six 
mille francs à la veuve de son oncle, jaloux des 
grandes fortunes que s'étaient acquises en peu de temps 
les Mavrocordato , les Ypsilanti, les Mourouz , les Ca- 
radja , toutes créatures russes, il songe cette fois à se 
bien asseoir dans le pays, et fait comprendre au ca- 
binet de Saint-Pétersbourg qu'il n'y peut réussir sans 
Dépouillement les imiter. En conséquence , et sur l'autorisation qu'il 

des héritiers. ^ ^ 

en reçoit , il tourne ses vues sur les Mos'neni. Comme- 
arnic avec son vaste territoire et ses habitants , avec 
ses eaux et forêts , ses vallons et ses montagnes , était 
devenu depuis longtemps la proie des Brancovano; 
Besdad et ses huit cents maisons, son torrent et son 
écho venait de se soumettre naguère au confident de 
Caradja, le vornic Bellio; il ne lui faut donc que de 
l'audace pour s'emparer de Tûrguvici , et cette audace 
ne lui manque pas, car il s'est fait l'homme de la Rus- 
sie , et il peut agir sans la craindre. L'impunité lui est 
d'avance assurée. Ainsi, Alexandre Soutzo, phana- 
riote, originaire de Bulgarie, dont le nom n'est connu 
à Constantinople que par son grand oncle , mort drog- 
man de la Porte en 1769 (2), qui ne l'est dans les 

(1) Foy, Colson. 

(2) Foy. Raïcevilch , p. 25 et 26. 
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Principautés que depuis 1783 , Soutzo , dis-je , devenu 
créature russe , réclame comme sien le territoire de l'an- 
cienne capitale des Voïvodes, des Mârcea , des Vlad et 
des Radu , viole le domicile des Mos'neni , les en chasse , 
incarcère les chefs de famille , leur fait donner la bas- 
tonnade pour les obliger de livrer leurs titres et s'en 
empare. C'était bien là ce qu'on devait attendre de 
celui qui avait dit à Zallony : « On trouvera plutôt 
» une coquette sans prétention , un médecin sanschar- 
» latanisme, un prêtre sans hypocrisie , qu'un phana- 
» riote sans intrigue , sans orgueil et sans cupidité. » 
Cette impudente violence soulève pourtant l'indigna- 
tion des habitants de Tûrguvici ; ils courent aux églises, 
sonnent le tocsin , prennent en main , en signe de dé- 
tresse, un cierge de cire noire, se promènent lente- 
ment et avec ordre par les rues de la ville en criant : 
« Mort aux Limondji! (1) » Le lendemain Tûrguvici 
est dans Bucuresci , et les Tûrguvisceni , exaltés par la 
longueur du voyage, se portent immédiatement au 
palais en réclamant leurs titres avec des cris de fu- 
reur. Personne ne les comprend ; le fermier vient de 
mourir subitement. Ils n'ont qu'à s'adresser à son 
postelnic. Sans se le faire répéter, ils courent à l'in- 
stant même à la maison de ce Boïer qui leur est indiqué 
comme le détenteur de leurs titres , l'enlèvent de chez 
lui , le traînent à l'église la plus voisine, le font mettre 
à genoux sur la marche du portail , et lorsque vêtu de 

(1) Marchands de limons , de citrons ; c*estle nom injurieux par 
lequel les Vallaques désignent les pbanariotes auxquels ils rap- 
pellent ainsi leur basse extraction. 

II. 20 
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ses habits sacerdotaux , tenant en main le saint calice, 
le prêtre le lui eut posé sur la tête : « Jure , lui crie la 
» foule, jure par le sang du Christ que tu n'as pas nos 
» titres, que tu ignores où ils sont. » Il ne sait ce qu'on 
veutjui dire , il n'a rien qui ne soit à lui , il jure. Les 
Tûrguvisceni ne sachant plus à qui s'adresser pren- 
nent le parti de se retirer, et jurent à leur tour qu'avec 
ou sans titres ils resteront maîtres de leurs biens. Comme 
on soupçonne certain parvenu d'avoir suggéré cette fa- 
tale idée à Soutzo , quelques malins gars trouvent fort pi- 
quant de le peindre à cheval sur un tonneau , la taille 
et la tête ceintes d'une guirlande d'oignons en guise de 
châle et de turban , afin de lui faire comprendre, par 
ce souvenir allégorique de son origine et de sa pre- 
mière misère , qu'il aurait dû avoir plus d'entrailles pour 
Philippe Linche. le peuple (1). Philippe Linche, auquel s'adresse cette 
satire, n'est pourtant pas un parvenu. Le berceau de 
sa famille est Florence , d'où elle fut exilée à la suite 
des guerres civiles des Guelfes et des Gibelins. Elle 
passa d'abord dans l'île de Corse , y occupa un rang 
distingué parmi la noblesse , et vint enfin se fixer à 
Marseille. Après le traité de Cateau-Cambrésis (1559) 
pourvue de lettres de naturalisation , elle y exerça bien- 
tôt les plus hautes fonctions municipales et s'allia aux 
principales familles de Provence. Thomas Linche fut 
nommé deuxième consul de Marseille le 18 novembre 
1565; Antoine fut, par lettre de l'État, créé maître 
des ports de Toulon, 15 mai 1575, et ses services lui 

(1) Le tonneau indique l'état de marchand de vin, et les oignons 
sont la nourriture du peuple. 
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méritèrent la dignité de deuxième consul de Marseille, 
29 octobre 1587. Le 26 août de Tannée suivante, 
comme il tenait pour Henri III , il fut tué par des sé- 
ditieux. En 1738 trois de ses descendants, François- 
Thomas, Joseph-Marie et Jean-Baptiste Linchou, se 
rendirent à Constantinople pour y faire du commerce. 

Le premier n'ayant pas été heureux dans ses spécu- 
lations s'était attaché à Constantin Racoviça (1752) , 
successivement fermier deVallaquie et de Moldavie. 
Celui-ci , déposé après quelques années , travaillait à se 
faire rétablir, et François-Thomas Linchou le secon- 
dait secrètement dans ses démarches; mais les ennemis 
de Racoviça ayant intercepté une lettre qui le compro- 
mettait au plus haut degré envers la Porte , Linchou 
fut , par ordre du sultan Mustapha III , décapité sous 
ses yeux dans le sérail (14 mars 1760). 

Le deuxième , Joseph-Marie , était mort de peste à 
Constantinople le 9 juillet 1778. Quant à Jean-Bap- 
tiste, le troisième , il avait quitté cette ville dès 1754, 
s'était retiré en Vallaquie , y avait épousé Marie Hodi- 
voïano, y vivait pauvrement en donnant des leçons de 
langue française , s'y était vu un instant legouvemeui 
des fils d'Ypsilanti , et y était mort le 3 août 1780 , en 
laissant un fils unique. 

Cet enfant était Philippe Linche qui, né dans la mi- 
sère et recueilli par le grand bano Conçtantin-Philip- 
pesco, devait cependant relever lasplenfleur de sa mai- 
son. Si je suis entré dans ces détails^ c'est que je tiens à 
faire revenir les Vallaques d'une erreur que j'ai long- 
temps partagée moi-même ; c'est qu'il est de mon de- 
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voir de soutenir les droits de la seule famille française 
qui jouisse chez eux de quelque influence politique; 
c'est que , je l'espère , les alliés des Blacas , des Doria, 
des Forbin , des Ornano , des Mirabeau , etc. , travail- 
leront à se rendre dignes de la nouvelle patrie que leur 
a méritée leur père. 

Quoi qu'il en soit , ce dernier méfait des phanariotes, 
bientôt connu dans tout le pays , l'indispose contre 
eux à tel point, que l'hétairie éclatant, Vallaques et 
Moldaves lui refusent leur assistance. 
L'hétairie. Depuis 1819 , la plupart des primats de Morée 
étaient entrés dans l'hétairie; cette année, les primats 
des îles se joignent à eux, rappellent leurs bâtiments 
et ferment leurs spéculations commerciales. Le comte 
Capo d'Istria, qui réside à Corfou, s'efforce de diriger 
leurs vues du côté de la Russie , orthodoxe comme eux 
et par conséquent seule capable , selon lui , de les 
affranchir. Pendant ce temps, la Porte, qui craint 
quelque rupture de ce côté , repare ses forteresses du 
Danube et établit de nouvelles batteries. Les choses 
en sont là, lorsqu'au printemps de 1821 , la frontière 
de Moldavie est envahie par un corps de Grecs au ser- 
vice de la Russie , sous le commandement du prince 
Alexandre Ypsilanti. 

Ce jeune homme, né en 1795 , était fils du fermier 
général de ce nom ; il avait étudié en Russie , fait la 
campagne de France , et, nommé pour ses services gé- 
néral de brigade , il s'était retiré à Kissenief , en Bessa- 
rabie. Depuis quelque temps déjà, à la tête deshétai- 
ristes qui habitaient cette nouvelle conquête du czar, il 
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profitait de son voisinage avec la Turquie , pour y en- 
voyer des émissaires et préparer l'insurrection. La 
Moldo-Vallaquie étant pleine de Grecs et de phana- 
riotes ; il y avait trouvé de nombreux partisans. Quel- 
ques Boïers mêmes , séduits par l'espérance du succès 
et pensant faire leur cause de celle des Grecs, avaient 
donné franchement dans ses vues, et l'on remarquait 
à leur tête Constantin Negri , Alexandre Philippesco , 
Alexandre Villara et l'évêque de Rômnic-Vàlcea , tous 
hommes honorables, éclairés et animés des meilleurs 
sentiments pour leur pays. Le temps étant venu d'agir, 
Ypsilanti passe le Pruth , arrive à lassi , et se rend im- 
médiatement au palais de Michel Soutzo. « Les Russes 
> sont là pour nous soutenir, lui dit-il ; ils vont passer 
» le Pruth derrière nous ; leur flotte est déjà dans les 
» eaux du Péloponèse, et Votre Altesse pense bien 
» que je ne serais pas assez fou de risquer ma tête et 
» mes gens, si je n'avais l'assurance d'un puissant 
» appui. » D'abord indécis, mais séduit bientôt par son 
uniforme , par l'assurance de son langage, par la gran- 
deur du plan qu'il lui expose , le fermier cède enfin à 
ses instances, et, le même jour, ils rédigent ensemble 
une proclamation , la font aflicher pendant la nuit à 
tous les coins de la ville , et en attendent l'effet. Le 
lendemain , il y eut d'abord un moment de doute et 
d'effroi; la population grecque craignait une surprise; 
mais , emportée bientôt par les meneurs , elle se laisse 
aller à son enthousiasme, et, en un instant, tout ce 
que lassi renferme de Grecs et de phanariotes , arti- 
sans , marchands et Boïers , accourt en foule se ranger 
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Ëtat 
deBucuresci 
k la nouvelle 
de la marche 
d'Ypsilantl. 



SOUS le drapeau de Thétairie. Les Albanais , les Ser- 
viens , les Bulgares ne peuvent s'empêcher de les suivre; 
grand nombre même de Moldaves, croyant combattre 
pour leur pays , n'hésitent pas à marcher avec eux. 
Maître ainsi de quelques mille hommes, Ypsilanti 
s'avance vers le Seret. Pendant ce temps, le général 
Cantacuzène allait à Laybach demander les ordres 
d'Alexandre, et celui-ci, contrarié de cette visite im- 
portune qui met sa politique à découvert, lui intime 
l'ordre de quitter la ville dans les vingt-quatre heures, 
et dit plaisamment au congrès : « C'est une bombe que 
» les révolutionnaires nous lancent; mais elle n'écla- 
» terapas. » Elle éclatait, cependant. 

Bucuresci se trouvait alors dans un état difficile à 
peindre. Callimachi , nommé à la place de Soutzo , y 
avait annoncé ses caïmacans, et on les attendait d'un 
moment à l'autre. A la vue de la proclamation qui leur 
arrive, au bruit de la marche d' Ypsilanti, les Boïers 
se consultent sur ce qu'ils ont à faire , parlent sans dis- 
cuter, discutent sans s'entendre , courent les uns chez 
les autres ; hommes , chevaux , voitures , toute la \ille 
est eii l'air. Cependant les Grecs et les phanariotes ont 
bientôt pris leur parti ; les uns attendent le libérateur; 
les autres, plus enthousiastes , courent au devant de 
lui ; grand nombre d'indigènes consentent à lui prêter 
la main; mais les plus sages, se doutant bien que la 
Russie ne peut que s'estimer heureuse de trouver là 
une nouvelle occasion d'offrir ses services à la Porte, 
afin d'occuper le pays, se tiennent à l'écart et combi- 
nent entre eux les moyens de tirer le meilleur parti 
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possible de cette échauffourée. La Russie vient en effet 
de désavouer la conduite d' Ypsilanti , de le dénoncer 
comme un rebelle à la Porte et d'offrir contre lui au 
sultan sa coopération active. Sur ces entrefaites, le 
serdar Théodore Vlàdimiresco quitte subitement la ,,7j;^^°'*« 

^ Vlàdimiresco. 

ville , à la tête de cinquante Albanais , court en toute 
hâte au Banat, appelle aux armes les montagnards, 
descend à Craïova , et réveille ainsi dans le peuple le 
sentiment de l'indépendance : « Romans , le temps est 
» venu de nous délivrer du joug des ciocoïs et des ar- 
» chondas du Phanar ; j'ai pris les armes pour cela ; sui- 
» vez-moi , et je mettrai fin à leurs spoliations , et je vous 
» rendrai vos droits et votre gouvernement national. » 
Ces paroles lui ayant amené quelques centaines de mon- 
tagnards , d'Albanais et de Turcs même qui ne sont pas 
fâchés de trouver là une occasion de pillage , il reprend le 
chemin de Bucuresci , et y arrive au moment où Ypsi- 
lanti et Gantacuzène viennent d'obtenir à Galatsi, par 
le capitaine Athanase , leur premier avantage sur les 
Turcs. Dans le même temps arrivent les caïmacans de 
Callimachi , lesquels , le voyant maître de la ville , lui 
font faire des propositions conciliatrices. • Dis-leur bien, 
» répond Théodore à l'intermédiaire, de faire savoir 
» à leur maître que je ne lui laisserai pas passer le Da- 
• nube avant que la principauté ait obtenu une con- 
» stitution. » Sur cette réponse, les lieutenants de Cal- 
limachi n'insistent pas davantage , et se retirent. 

Pendant ce temps, Ypsilanti met de l'ordre dans sa Le bataillon 
troupe et forme son bataillon sacré. Ceux qui le com- 
posent sont de jeunes Grecs accourus de tous les coins 



sacré. 
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de l'Europe , et qui tous , pleins d'études , de courage 
et d'enthousiasme , ont juré de combattre comme Thé- 
raistocle ou de mourir comme Épaminondas. Parmi eux, 
et animés des mêmes vertus, du même désir de la 
liberté, honteux de leurs siècles d'esclavage , jaloux de 
se réintégrer dans l'estime du monde, se trouvent aussi 
quelques fils de Boïers phanariotes, des Duca, des 
Soutzo , des Mavrocordato. Leur uniforme est noir, et 
sur leur étendard est écrit d'un côté : ©avaro; y; l>.si>9epw 
(mort ou liberté) ; de l'autre : rj zxv r, hi xdb (dessus 
ou dedans). Ypsilanti avait alors dix mille hommes; il 
en laisse quatre mille à Cantacuzène , pour agir en 
Moldavie, et marche avec le reste sur Bucuresci. Il a 
hâte d'y célébrer par des fêtes la victoire d'Athanase, 
qui a combattu un contre dix. Théodore lui ayant fait 
savoir qu'il y commande, il s'arrête à Colentina, y 
pose ses tentes et l'invite à venir s'entendre avec lui. 
Théodore se rend à cette invitation , écoute , répond 
qu'il ne peut s'entendre , se retire et va se retrancher 
dans le monastère de l'évêché, d'où il domine le pays. 
Ce que voyant , Ypsilanti monte à Tûrguvici et y éta- 
blit son quartier général. 
Administration Durant le peu de temps qu'il tient en main les 

et assassinat '^ i ^ 

de Théodore affaires , Théodorc se montre ferme , résolu et si bien 

Vladiiniresco. 

décidé à reconquérir les droits du pays, qu'il met à 
ses pieds les Boïers indigènes de tous rangs , trop heu- 
reux qu'ils sont de trouver en lui un homme de cœur 
et de tête; conseillé d'ailleurs par Zalic, chancelier 
drogman du consulat de France, il sait se tenir en 
garde contre la couardise des uns , profiter du courage 
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des autres et prendre décidément le rôle de représen- 
tant du pays. C'est à ce titre qu'il adresse à la Porte 
et aux paschas danubiens, les plaintes énergiquement 
exprimées des Boïers contre l'administration des pha- 
nariotes , leur désir de recouvrer leur prince indigène et 
leur droit d'élection , leurs protestations contre les actes 
d'Ypsilanti et de Cantacuzène , leurs vœux de les voir 
au plus tôt chassés du pays, leurs sentiments de fidé- 
lité envers elle , déclarant qu'il est impatient que justice 
soit faite pour remettre la Vallaquie sous sa domina- 
tion. A cette nouvelle, Kiaïa-Bey, pascha de Silis- 
trie , passe le Danube avec trente mille hommes. Vlà- 
dimiresco, qui ne connaît point ses intentions, juge 
prudent de se rapprocher des montagnes et d'aller 
camper à Pitesci.' 

En ce moment donc trois partis se disputent le ter- 
rain , Ypsilanti pour la cause de l'hétairie , Théodore 
Vlàdimiresco pour celle des Vallaques , les Turcs pour 
les mettre tous deux à la raison. Cependant Ypsilanti 
ne voit pas ainsi les choses. L'entrée de Kiaïa-Bey en 
Vallaquie et la marche de Théodore sur Pitesci lui font 
soupçonner qu'ils sont entre eux d'intelligence et que 
ce dernier ne s'est porté là que pour lui barrer le 
passage. Décidé à se débarrasser de lui , il le fait 
surveiller par ses espions; séduit par de merveil- 
leuses promesses, son lieutenant G'iordaki l'enlève 
de sa tente , à Golesci , et lui fait trancher la tète. 
Avec plus de talent, Ypsilanti pouvait éviter à la 
cause de l'hétairie un crime qui ne la servit pas et 
dont elle n'avait que faire. La mort de cet homme gé- 
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néreux , qui jouait froidement sa tête pour leur indé- 
pendance , ne fait qu'indisposer davantage contre lui 
toutes les populations vallaques; si bien que, réduit à 
lui-même , incapable de résister aux trente mille hom- 
mes de Kiaïa-Bey, il ne songe déjà qu'à battre en re- 
traite , se retire sur Pitesci et de là sur TOlto , passe ce 
fleuve et va camper près de Dràgàs'an (15 juin). 
ae^ril"àt'an Kiaïa-Bey le suivait de près ; il s'était avancé par 
jt de scuieni. Rômnic-Salé et Buzèo, l'avait fait déloger d3 Tûrguvici 
et le poursuivait sans relâche. Le lendemain il passe 
aussi rOlto. Pendant quelques jours les deux armées 
s'observent et ne se livrent que des combats partiels; 
mais l'impatience des Grecs n'y peut tenir , et le batail- 
lon sacré demande à grands cris le combat. Le 19, 
les deux armées sont en présence et rangées en ba- 
taille. Les Grecs fondent sur les Turcs à la baïonnette 
et les enfoncent. Au même instant Ypsilanti ordonne 
àCaradjade les prendre en queue, et si cette manœuvre 
eût été bien faite, la victoire eût pu lui rester; mais 
soit trahison, soit inhabileté , Caradja ne l'exécute pas 
ou l'exécute mal, et cette faute décide du sort de la ba- 
taille en faveur des Osmanlis. Les Grecs sont taillés 
en pièces; le bataillon sacré meurt, comme il l'avait 
juré , en héros ; ceux qui échappent au massacre se 
noient dans la rivière. Ce que voyant , l' ex-lieutenant 
deVlàdimiresco , devenu philhellène, attaque les Turcs 
avec vigueur au moment même de leur triomphe, leur 
reprend l'artillerie des hétairîstes et rentre vainqueur 
dans Rômnic. C'est alors qu' Ypsilanti prouve , malgré 
sa bravoure , qu'il n'est pas à la hauteur du rôle qu'il 



DE LA DACIE, 316 

a pris ; au lieu de mourir sur la place, ou plutôt, au 
lieu de rallier le peu qui lui reste et de se retirer par 
les montagnes sur la Moldavie , il remet le comman- 
dement des troupes à Olympiati, abandonne le champ 
de bataille et passe en Autriche. Les choses n'allaient 
pas mieux en Moldavie, et Cantacuzène n'y faisait pas 
acte de plus de caractère ; réduit, il est vrai, à huit cents 
hommes , et acculé à Sculeni sur les bords du Pruth par 
douze mille Turcs , il n'avait aucune chance de succès, 
mais avec un peu plus de talent il pouvait les tirer de 
ce mauvais pas, et avec plus de cœur il devait mourir 
avec eux : ce n'est pas ce qu'il fait. Il passe le Pruth 
et laisse à Contoguni et à Sophiano l'honneur d'être 
vaincus et de mourir glorieusement. Quant à G'ior- 
daki et à Kirjali, qui des rives de l'Olto étaient accou- 
rus à son secours, le premier fut fait prisonnier, en- 
voyé à Constantinople et décapité; le second, redevenu 
pandour comme devant, mourut à la potence comme 
un criminel , après avoir tout fait pour mourir de la 
mort de braves (1). 

Tout ce que les Grecs gagnèrent à cette échauffourée ce quî résuit 
dans les prmcipautés , ce fut de faire faire un instant pour les 
diversion aux forces musulmanes et de se donner le ^ ^ ^ ^^^ 
temps de courir aux armes. Quant à la Porte , irritée 
de la duplicité du gouvernement russe , et plus encore 
de la trahison de ces Grecs du phanar qu'elle avait por- 
tés au faîte des honneurs, elle peut savoir de ce jour 
à quoi s'en tenir sur la sincérité de l'une et les services 

(1) Voy. rOrographie. 
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des autres; mais si elle n'est pas aveugle, elle est 
borgne. Dans sa fureur elle meta mort le patriarche, 
fait main basse sur le clergé grec , et ménage à ses 
infidèles serviteurs un châtiment qui doit les tuer. Les 
Vallaques attendent et espèrent : à la nouvelle de la 
défaite d'Ypsilanti, je ne dirai pas les plus braves, 
mais les plus ambitieux rentrent dans le pays. Ils le 
voient dans un état pitoyable ; les champs sont restés 
sans culture, l'incendie a détruit les villages , les vignes 
ont été foulées aux pieds des chevaux ; pandours et ja- 
nissaires se sont noyés tour à tour dans le vin et le sang ; 
les caves et les greniers sont vides , et leurs compa- 
triotes, pour être restés neutres dans cette affaire, n'en 
comptent pas moins de victimes ; la plupart des Boïers 
ont pris la fuite à la mort de Vlàdimiresco et le cime- 
terre musulman en a arrêté plus d'un sur la route; les 
églises sont encore profanées ; les plus grandes maisons 
ne leur ayant pas suffi , les Turcs y ont logé leurs che- 
vaux; tout est arraché , brûlé ou mis en pièces, et c'est 
en vain que les caïmacans de Vallaquie et de Molda- 
vie s'efforcent de rétablir l'ordre, ils sont contraints de 
céder à l'effervescence de la soldatesque. Cependant 
un ordre arrive de la Porte qui leur fait oublier tous ces 
malheurs. Les Phanariotes étant des infidèles sur les- 
quels le sultan ne peut plus compter^ il leur est enjoint 
d'élire dans chaque province sept candidats, entre 
lesquels sa hautesse daignera choisir. Les plus re- 
marquables de ces candidats sont pour la Moldavie 
Jean Sturd'a et Beldiman , et pour la Vallaquie Gré- 
goire G'ica et Michel Philippesco. Une même barque 
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les transporte sur l'autre rive et ils arrivent ensemble 
à Constantinople. A quelque temps de là , J. Sturd'a 
et G. G'ica reçoivent l'investiture et reviennent au Reproches 
printemps de 1822 annoncer à la Moldo-Vallaquie vaiiaques 
que le règne des Phanariotes est enfin passé. Les Ro- *"*^ *»<>««• 
mans en bondissent de joie, battent des mains, écla- 
tent en chants d'allégresse ; ils sont sauvés ! leur pa- 
trie n'est plus une ferme, leur hospodar est indigène, 
l'étranger ne les accablera plus de son insolence et ils 
lui disent : « Va-t'en , race immorale et funeste, obscurs 
débris de la race bysantine , dont les intrigues de va- 
lets, la politique perfide et cruelle (1), la cupidité 
sanguinaire nous ont dépouillés jusqu'aux os et ravi no- 
tre existence politique ; va-t'en , troupeau de vils diplo- 
maites qui as détruit notre esprit public, licencié nos ar- 
mées , fermé nos écoles, avili notre caractère national, 
corrompu nos mœurs ; va-t'en , toi, qui sur une terre 
d'amour nous as fait nous mépriser et nous haïr les 
uns les autres, quand nous ne devions haïr et mépriser 
que toi, toi qui sur une terre de franchise et d'hon- 
neur nous as fait nous trahir entre nous et nous ven- 
dre nous-mêmes; vaniteux archonda-protipendada, 
va-t'en te pavaner au phanar de la fausse noblesse 
que tu tiens d'ici ; va-t'en , servile et orgueilleux péda- 
gogue , qui n'as fait de nous que des tyrans et des es- 
claves, et nous as donné \a,falanga en nous expliquant 
Homère et Xénophon ; va-t'en , impitoyable fermier , 
qui ne laisses à nos mosneni que la chemise sur le dos, 

(1) Foy. Anagnosti, p. 18. 
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et à nous que la honte et le regret; allez-vous-en tous, 
hommes hautains , aristocratie jésuitique qui avez fait 
de nous des chiens couchants, et de notre liberté une 
prostituée que vous avez vendue à la Russie ; allez, et 
malheur à vous ! mais n'allez point & Constantinople, 
car c'est en vain que vous y lécherez la main que vous 
nosez mordre; n'allez point en Grèce, car Odys- 
sée vous dira comme nous : Va-fen^ phanariote, né 
pour servir et pour opprimer (!)• Allez donc en Russie, 
insinuez-y vos doctrines , achevez de corrompre cette 
noblesse plus qu'à demi corrompue ; avec vos manières 
distinguées, vos connaissances superficielles, votre 
beau parler, allez lui inculquer votre duplicité, votre 
fourberie et votre orgueil ; avec l'art de tordre les peu- 
ples, allez lui apprendre à se haïr, au fils à trahir le 
père , au père à supplanter le fils ; dites ensuite d'elle 
à son maître ce que vous avez dit de nous au sultan , 
qu'elle est lâche et incapable de le servir, et mettez-vous 
à sa place. Alors , en preuve de votre zèle , dévelop- 
pez à ses yeux tous les ressorts de votre ambition , sur- 
excitez la sienne , mettez la terre à ses pieds, que cha- 
cune de ses mains touche un des pôles , que le soleil 
ne se lève et ne se couche plus que sur son domaine, 
que la terre enfin soit à lui , et que las de n'être qu'une 
idole, il se croie un Dieu; allez, brouillez tout, cor- 
rompez tout , flétrissez tout et hâtez-vous , car les peu- 
ples slaves ont soif aussi de liberté ! » 

(1) Foy. Pouqueville. 
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Les généreuses tentatives de Thétairie , la complicité La Pone rend 

j u • A 1 1 • • • x 1 aux Principautés 

des phananotes, les soupçons que lui inspirait la leurs princes 
Russie avaient irrité la Porte au point qu'elle semblait " 
décidée à transformer en paschaliks les deux princi- 
pautés de Vallaquie et de Moldavie ; mais la réaction 
patriotique de Vlàdimiresco, la neutralité des Boïers 
indigènes, leur dévouement à maintenir l'ordre au mi- 
lieu de l'anarchie , leurs protestations de fidélité et les 
sages conseils de Vogoridis de Casan , leur médiateur, 
aujourd'hui prince de Samos , l'avaient ramenée bien- 
tôt à de meilleurs sentiments à leur égard. C'est pour- 
quoi elle avait donné Tordre aux divans de chacune 
de ces provinces de lui envoyer sept députés qui lui 
exposassent les griefs et les vœux du pays. Arrivés le 
20 avril à Constantinople , les quatorze députés mol- 
do -vallaques y reçoivent un accueil extraordinaire; 
Halet-Effendi , favori du sultan, les honore d'une vi- 
site, et, comme par suite des ravages de la guerre, 
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la plupart d'entre eux sont sans argent ou qu'ils n'en 
ont que fort peu , il leur fait distribuer à chacun une 
somme égale en outre du taïn considérable qui leur 
est accordé. A quelques jours de là , ils entrent en con- 
^ férence avec le reiss-effendi et le kiaia-bey, et il est 

enfin arrêté que les hospodars ne seront plus choisis 
désormais que parmi les indigènes. Le 20 juillet, ils 
sont présentés à l'empereur. Mahmoud fixe son choix 
M. J. siurd'a I. sur le grand logothète de Moldavie, Jean Sturd*a, et le 
V. G^G^i'c^vni. gi'ai^d bano de Vallaquie , Grégoire G'îca ; l'un indi- 
i82i-28. gène et descendant de Vlad III de Vallaquie ; Fautre, 
indigène depuis plus de cent cinquante ans. Il leur en- 
joint de nommer leurs caïmacans, les retient encore 
à Constantinople , et laisse au pacha de Silistrie le soin 
de leur investiture. Puis , afin de donner à TAutriche 
et à l'Angleterre , qui se sont portées médiatrices entre 
lui et les principautés, une preuve évidente de ses 
bonnes intentions pour ces provinces, il ordonne à ses 
paschas de les soulager d'une partie des troupes qui 
les occupent. 

A la nouvelle que ces pays sont retombés sous la 

Incendie de lassi * 

et de Bucurcsci. domination des chrétiens, lesTartareset les janissaires 
s'élèvent en murmures contre le sultan et contre les 
Moldo-Vallaques en menaçantes paroles qu'ils changent 
bientôt en actes de fureur. Le 10 août, les habitants 
de lassi sont réveillés en sursaut par des cris de ven- 
geance , de détresse et de mort. Les janissaires ont mis 
le feu à tous les coins de la ville , et ils profitent de la 
terreur des lassions pour se livrer au pillage et au mas- 
sacre. Grand nombre de chrétiens périssent dans les 
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flammes, et le sang de ceux qui tombent frappés par 
le cimeterre des musulmans ne peut arrêter l'incendie. 
Près de deux mille maisons sont consumées ; il n'en 
reste debout que cent cinquante environ ; le palais 
n'est plus qu'une ruine ; toute la population s'est enfuie 
dans les campagnes, et elle y erre à l'aventure sans 
asile et sans pain. Emportés par leur fureur aveugle, 
les janissaires eux-mêmes perdent dans cette affaire 
cent soixante-quinze des leurs , que la soif de l'or et 
du sang a précipités dans les flammes. Ceux de Bu- 
curesci en font autant quelques jours après ; mais là, 
ils occupent l'intérieur de la ville ; les maisons sont 
moins contiguës , et le quartier dit Scaun (étal) (1) est 
le seul qui souiffre de l'incendie. Cependant l'aspect de 
la ville n'en est guère plus consolant , les toitures des 
maisons de moyenne grandeur et leurs dépendances 
ont servi de bois de chauffage; quelques-uns des plus 
grands hôtels servent encore d'écurie; les fenêtres 
pendantes à leurs gonds , les gouttières à la corniche , 
agitées par le vent, menacent les passants de leur 
chute; et si lassi n'est plus qu'un monceau de cen- 
dres, Bucuresci n'est plus qu'un amas de ruines. 

Tel était l'état des choses lorsque les nouveaux Retour 
hospodars quittent Constantinople (20 août) Ils arri- indigèoes. 
vent à Silistrie dans les premiers jours de septembre , bl j. sturcra 

1822-28. 

reçoivent le 21 du même mois leur investiture du se- v. G. gmÔu 
raslder, pascha de cette ville , et entrent enfin l'un à 
Bucuresci le 6 octobre , et l'autre à lassi le 19. Leur 
présence rend aux habitants la confiance et Tespoir. 

(1) Ancien marché à la viande. 
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Us leur vantent la clémence du sultan^ leur jurent de 
travailler avec eux au bonheur du pays , proclament 
une amnistie complète, invitent les consuls à rentrer; 
et le peuple, joyeux de recouvrer ses princes indi- 
gènes, applaudit dans des transports d'entbousiaiKQe 
aux généreuses démonstrations de la Porte. Cen- 
dant , de même que la différence n'avait pas été grande 
entre le dernier duc et les premiers bospodars^ elle est 
presque insensible entre les derniers f^nm^rs phanar 
notes et les premiers princes indigènes. C'est que Jean 
Sturd'a et Grégoire G'ica ne sont encc»^ considérés 
de la Porte que comme des paschas à deux queues, 
qu'ils sont soumis à l'autorité du sérasdder de Bulga- 
rie , duquel ils tiennent leur investiture, et que, sous 
prétexte de les aider à rétablir Tordre, celoi^i leur a 
imposé des bascb-beschli-agas, qui comniandi^t au 
lieu d'obéir, et conmiettent mille abus au lieu de r^ 
primer ceux qui existent ; c'est, enfin, quephanariotisés 
en naissant , ils ne peuvent redevenir romans du jour 
au lendemain. Incapables de mettre un terme aux 
avanies et aux exactions de la soldatesque , les deux 
hospodars semblent au contraire y prêter la main par 
leur complaisance à poursuivre les partisans de Thétai- 
rie. La politique leur en fait un devoir ; c'est en se 
montrant les ennemis des ennemis du sultan qu'ils 
peuvent reconquérir pour leur pays les droits sacrés 
qu'il a perdus , et la Porte aura égard à leur fidélité et 
à leur dévouement. Il faut le dire cependant, cette 
persécution n'est pas longue , les victimes n'en sont 
pas nombreuses , et elle n'atteint pas même tous ceux 
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qu'elle devait atteindre. Deux hommes payent plus 
particulièrement pour leurs concitoyens, l'un de sa 
tête, l'autre par l'exil. Constantin Négri et Alexandre Mplî J*^,.^*»' 

/ , , , , ExlldcVUlara 

Yillara sont arrachés de leurs maisons et envoyés, 
celui-là à Gonstantinople, où il a la tête tranchée , et 
celui-ci à Iskizara, où pendant quinze mois il attend 
le même sort. Grâce à l'intervention de la Russie , il 
garde heureusement sa tête et peut rentrer dans ses 
foyers. Cet honame, que j'aime et que je distingue 
entre tous les Romans , est originaire d'Albanie , et 
primitivement de Venise; mais, séduit par quelques 
grecs beaux esprits qui , ayant besoin de son influence , 
avaient fait dériver son nom de Yélarasj il s'était cru 
grec comme eux, et avait donné comme eux tête 
baissée dans l'hétairie. Cette erreur est d'autant plus 
regrettable, qu'elle motiva son exil, que son exil né- 
cessita l'intervention du cabinet russe, et qu'il est dif- 
ficile à l'individu de faire abstraction de son pays dans 
la reconnaissance qu'il doit à son protecteur. Je ne 
veux point dire par là que Yillara ait fait à la Russie 
des concessions indignes de lui ; nous verrons plus tard 
qu'il n'en est pa& capable ; je veux seulement repro- 
cher à sa reconnaissance de l'avoir rendu trop timide, 
et de l'avoir empêché de dominer toutes les situations 
dont sa capacité devait depuis le rendre maître. 

Pendant ce temps, l'empereur Alexandre nie à 
Vérone ses projets de conquête. Sent-il que c'est trop 
risquer que de vouloir trop étreindre ? Non , mais il 
n'y a encore que dix ans que la Bessarabie est incor- 
porée à son empire , et il ne croit pas que le temps soit 
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venu de l'accroître d'une nouvelle province. Aussi 
dit-il : « La Providence n'a pas mis à mes ordres huit 
» cent mille hommes pour satisfaire mon ambition, 
» mais pour protéger la religion , la morale et la jus- 
» tice, pour faire régner les principes d'ordre sur les- 
» quels repose la société humaine ; » et en preuve de 
ce qu'il avance , il fait demander à la Porte Tévacua- 
La Russie tiou des Principautés. Il lui est répondu le 25 février 
* demaSdenT 1823 , que Ics hospodars ont été envoyés et installés 
•évacuaUon des oux chefs-lieux de leur juridiction , et que révacuation 
Principautés. ^^^ provinces a eu lieu simultanément. Il n'en est rien 
cependant , car treize mois après , ses troupes les oc- 
cupent encore , et l'ambassadeur d'Angleterre se voit 
contraint de prendre sur lui d'adresser au divan au 
nom des puissances (10 avril 1824), l'invitation de pro- 
céder sans délai à leur évacuation , et de les remettre, 
sous tous les rapports , dans le même état et dans les 
mêmes conditions où elles se trouvaient avant les trou- 
bles de 1821 , en réduisant les troupes qui y station- 
nent au même nombre de Beschlis que dans les temps 
de calme. Il ajoute même , que le séjour des troupes 
musulmanes est une infraction flagrante des traités, et 
que la Porte ne peut être assez inhumaine pour nier 
l'énormité des sacrifices de toute espèce en argent, en 
corvées, en redevances de fourrage, de comestibles 
et de bois , que le maintien de ses troupes impose au 
pays. La Porte ayant donné d'avance à entendre que 
ces frais étaient à la charge des hospodars, et que, 
d'ailleurs, les habitants désiraient le séjour de ses 
troupes, l'ambassadeur cherche à l'en dissuader, en 
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disant que ces hospodars , pour être indigènes , ne sont 
encore que des fermiers , que leur trésor n'est autre 
que celui du pays, que ce sont les Moldo-Vallaques qui 
le remplissent de la sueur de leur front , que directe- 
ment ou indirectement le coup retombe sur eux, qu'en- 
fin , ils béniront le jour du départ des troupes musul- 
manes, que les émigrés n'attendent que cela pour 
rentrer et donner l'essor à un nouvel ordre de choses. 
Malgré la justesse de ces raisons, la Porte s'en étonne, 
et peut-être n'a-t-elle pas tort. Il lui semble extraor- 
dinaire que l'Angleterre, qui jusqu'à présent a fermé 
les yeux sur les occupations réitérées de ces provinces 
par les troupes de la puissance garante de leurs traités ^ 
vienne lui reprocher d'agir avec elles en suzeraine. En 
conséquence, elle ne répond pas davantage à l'invi- 
tation de l'ambassadeur anglais; ses troupes restent et 
les avanies continuent. Ce silence désappointe l'empe- 
reur Alexandre ; il n'a plus d'ambassadeur à la Porte 
pour se faire entendre, et il craint d'en envoyer un; 
ses protestations pourraient n'être pas mieux écoutées 
que celles du baron Strogonof quand il désavoua C en- 
treprise criminelle cP Ypsilanti , et il n'en voudrait pas 
venir à une rupture. Pour en éviter les chances, il se 
contente d'envoyer à Constantinople le conseiller 
d'état Minziaky, le chargeant de proposer au divan 
comme moyen de pacification générale , l'établissement 
de trois principautés de terre ferme , Grèce orientale , 
Grèce occidentale, Grèce méridionale, de lui faire 
comprendre que ces trois- principautés diminueraient 
Cintensité des forces grecques , et que le sultan, se ré- 
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servant d'ailleurs la nomination des hospodars , s^attar 
cherait ainsi les principales familles ; de s'appuyer en- 
suite sur les tintés de Ylad Y avec Mahomet II , et de 
Pierre Rares' avec Soliman I**, pour demander Téva- 
(mation complète des principautés de Yallaquie et de 
Moldavie. Mais, soit qu'elle juge avec raison que les 
Grecs ne gagneront rien à un régime qui a perdu les 
Moldo-Yallaques , soit qu'elle redoute pour elle-mèffie 
les embarras d'une nouvelle suzeraineté , la Porte fait 
encore la sourde oreille à l'une et à l'autre de ces propor- 
tions , et ce n'est qu'après la mort de l'empereur Alexan- 
dre et à l'arrivée de Nicolas, son successeur, à Tagan- 
rok , qu'elle se détermine enfin à l'évacuation complète. 
^d"eh^mteèîf ^® ^î^^^ ^^^ TuTCQ n'était pas la seule cause de la 
du pays, misère du pays. Elle provenait des besoins de la Porte 
pour soutenir la guOTre contre les Grecs , et cette 
guerre ne ccfûta plus à aucune autre province qu'à la 
Moldo- Yallaquie. Il semblait que le sultan voulût la 
punir d'y avoir donné naissance. En outre des vivres 
qu'elle fournissait à l'armée d'occupation , des provi- 
sions de tous genres qu'elle expédiait au delà du Da^ 
nube , il lui fallut encore rembourser à la Porte cinq 
millions de piastres pour ses frais de guerre. Cette 
somme ftait d'autant plus considérable , que le pays 
était peu peuplé et que la misère y était grande. Ce- 
pendant la sagesse de l'administration des hospodars 
vint à bout de la solder sans être obligée d'employer les 
moyens vexatoires usités naguère en pareil cas. Malgré 
les Turcs tout rentrait dans l'ordre , et la tranquillité 
publique ne fut réellement troublée que par les sourdes 
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menées et les tentatives du parti russe réfugié en Ar^ 
cUalie , tentatives cpie le gouvernement réprima d*ail<« 
leurs facilement et sans le secours de personne , mais 
que la Russie se plut à interpréter en anarchie. Le 
paysétait occupé ; là était ie malheur, car l'occupation 
est toujours une honte , sinon un fléau. Mais il y a 
cette justice à rencteà la Porte , qu'au lieu d'entraîner 
ladédiéance des hoiq)odars, comme il arrive toujours 
lors des invasions russes, son occupation ne fit au con- 
traire que le consolider. 

Cependant cet état de choses était illégal , et il fal- 
laity mettre un terme. Les hospodars ne peuvent être 
réduits au rôle de pascha , ni les deux provinces sup- 
porter plus longtemps les frais de trente-cinq mille 
hommes. Déjà M. Minziaki a démontré à la Porte com- NouveUes 
bien cet état des Principautés difière de ce qu'il était cabinet russe? 
pirécédemment, et combien aussi le système par elle 
employé est dérogatoire à leurs privilèges et à leurs 
traités, dont la Russie s'est portée garante (1-18 oc- 
tobre 1825). Dès le2i mars de l'année suivante , il lui 
a réitéré ses réclamations contre le pouvoir et le mode 
de nomination des Basch-Beschli-Agas et contre la pré- 
sence des troupes musulmanes, et a exigé qu'en vertu 
des promesses par elle faites au vicomte de Strangford , 
les principautés soient remises dans l'état oii elles se 
trouvaient avant 1821. D^à même la Porte a répoudu 
le 1-1 8 mai, que son intention est de conserver aux 
Principautés, avec les Privilèges dont elles jouissent , 
la paix et la tranquillité publique , et comme un témoi- 
gnage de sa sincérité , elle vient d'ordonner au pascha 
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de Silistrie de rappeler les Basch-Beschli-Agas et de 
laisser aux hospodars le soin de les nommer à Tavenir, 
lorsque , convaincue enfin que la Russie a retiré toute 
assistance aux Grecs, elle consent à envoyer ses délé- 
gués à Akerman , pour y prendre part aux conférences 
qui doivent concilier leurs griefs réciproques et assurer 
auxprincipautés des jours meilleurs. Les conférences 
convenuon s'ouvrent le 1" août. La proposition de la Russie , ré- 
digée en quatre-vingt-deux paragraphes, embrasse 
trois points principaux : l"" l'évacuation des forteresses 
d'Asie ; 2^ les rapports et privilèges légaux des Moldo- 
Vallaques; 3° l'existence civile et religieuse des Ser- 
viens , selon elle opprimés par Milosch , parce que Mi- 
losch avait été élu knez (prince) sans son assentiment, 
et qu'il favorisait peu les intrigants de son parti. 
Comme elle exige une réponse définitive pour le 7 oc- 
tobre, menaçant en cas de refus de passer le Pruth, la 
Porte se hâte d'envoyer à ses délégués l'ordre de signer 
et la convention explicative du traité de Bucuresci et 
les deux actes séparés relatifs aux trois principautés de 
Vallaquie , de Moldavie et de Servie. Par l'article 3 de 
la convention , elle s'engage à observer les privilèges, 
traités et actes relatifs aux deux premières principautés, 
déjà confirmés par l'article 5 du traité de Bucuresci , à 
renouveler les hatti-schèrifs de 1802 , qui ont spécifié 
et garanti ces mêmes privilèges , et à les compléter, 
vu le choix qu'elle a fait d'indigènes pour hospodars. 
C'est en vertu de cet article et comme complément aux- 
dits hatti-schèrifs que fut rédigé et signé , pour les 
Moldo-Vallaques , cet acte séparé : 
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« Les hospodars de Moldavie et de Vallaquie étant Acte séparé 

!.. 1 -rfc . 1. , * f . * relatif aux 

choisis par les Boïers indigènes, leur élection sera dés^ Principautés. 
armais faite dans chaque province^ d'après le consente- 
ment de la Sublime Porte , par l'assemblée générale du 
divan , conformément à l'ancien usage du pays. 

» Les Boïers du divan de chaque province , comme 
corps du pays et avec l'accord général des habitants^ 
feront choix, pour la dignité d'hospodar, dun des 
Boïers les plus anciens et les plus capables de la bien 
remplir, et ils présenteront à la Sublime Porte , par une 
requête (arz-mahsar) le candidat élu, lequel, s'il est 
agréé par la Sublime Porte , sera nommé hospodar et 
recevra son investiture. Si , par des raisons graves , la 
nomination du candidat élu ne se trouvait pas conforme 
au désir de la Sublime Porte ; dans ce cas , après que 
ces raisons graves auront été avérées par les deux 
cours, il sera permis de recommander auxdits Boïers 
de procéder à l'élection d'une autre personne conve- 
nable. 

» La durée de l'administration des hospodars restera 
toujours fixée , comme par le passé , à sept années 
complètes et entières , à dater du jour de leur nomina- 
tion , et ils ne pourront être destitués avant ce terme. 
Si , pendant la durée de leur administration , ils com- 
mettent quelques délits, la Sublime Porte en informe- 
rait le ministre de Russie , et lorsqu' après vérification 
faite de part et d'autre, il sera constaté que l'hospodar 
est effectivement coupable , sa destitution sera permise, 
mais dans ce cas seulement. 

» Les hospodars qui auront achevé leur terme de 
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sept années sans avoir donné, soît anx denx cours, 
soit au pays aucun sujet de plainte légîttme et grave 
seront nommés de nouveau pour sept autres ««nées, 
â la demande en est faite à la Sublime Porte par les 
divans des provinces et si le consentement générai des 
habitants se manifeste à cet égaré. 

» S'il arrive qu'un des hospodars abdique avant 
Taccomplissement du terme de sept années » pour cause 
de vieillesse , de maladie ou pour toute attire raison , 
la Sublime Porte en donnera connaîssanice h la cour de 
Russie, et Tabdication pourra avoir Meu d'après un 
accord préalable des deux cours. 

» Tout hospodar qui aurait été destitué avant d'a- 
voir fini son terme ou qui aurait abdiqué , encourra la 
déchéance de son titre et pourra rentrer dans la classe 
des Boïers, à condition de rester paisible et tranquille; 
mais sans pouvoir ni redevenir membre du divan , nî 
remplir aucune fonction publique et sans pouvoir Stre 
réélu hospodar. 

» Les fils des hospodars destitués ou abdîcataires 
conserveront la qualité de Boïers , pourront occuper 
les charges du pays et être nommés hospodars. 

» En cas de destitution, d'abdication ou de mort 
d'un hospodar, et jusqu'à ce qu'il lui soit donné un 
successeur, l'administration de la principauté sera con- 
fiée à des caïmacans nommés par le divan de ladite 
principauté. 

» Le hatti-schérif de 1802 ayant ordonné l'abolition 
des impôts , redevances et réquisitions introduites en 
1763, les hospodars et les Boïers des divaîis respectifs 
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détermineront et fixeront les impôts et les charges an- 
nuelles de la Moldavie et de la Vallaquie, en prenant 
pour base les règlements établis h la suite du hatti- 
schérif de 1802. Les hospodars ne pourront dans au- 
cun cas manquer au strict accomplissement de cette 
disposition. Ils auront égard aux représentations du 
ministre de S. M. I. et à celles que les consuls de 
Russie leur adresseront d'après ses ordres , tant sur 
cet objet que sur !e maintien des privilèges du pays , 
et spécialenaent sur Tobservation des clauses et articles 
insérés dans le présen tacte. 

» Les hospodars, de concert avec les divans respec- 
tifs, fixeront dans chaque province le nombre des Bes- 
dilîs d'après celui qui existait avant les troubles de 
1821. Ce nombre, une fois fixé, ne pourra être aug- 
menté sous aucun prétexte, à moins que Turgente né- 
cessité n'en soit reconnue de part et d'autre , et il est 
bien entendu que les Beschlis continueront à être for- 
més et organisés, comme ils Tétaient avant les troubles 
de 1821 ; que les agas continueront d'être choisis et 
nommés d'après le mode suivi avant ladite époque , 
et qu'enfin les Beschlis et leurs agas ne rempliront 
jamais que les fonctions pour lesquelles ils ont été 
institués, sans pouvoir se mêler des affaires du pays, 
ni se permettre aucune autre action. 

• Les usurpations faites sur le territoire de la Valla- 
quie du côté de Bràila, Georgeo, Càlàras', Turnu et 
au delàdel'Olto seront restituées aux propriétaires, et il 
sera fixé pour ladite restitution un terme dans les firmans 
y relatifs, lesquels seront adressés à qui il appartient. 



332 HISTOIAE DBS ROMANS 

» Ceux des Boïers moldaves qui , uniquement par 
suite des derniers troubles, se sont vus forcés de quitter 
leur patrie, pourront y revenir librement, sans être 
inquiétés par qui que ce soit et rentreront dans la 
pleine et entière jouissance de leurs droits, préroga- 
tives , biens et propriétés , comme par le passé. 

» La Sublime Porte , eu égard aux malheurs qui ont 
pesé sur les principautés de Moldavie et de Vallaquie, 
par suite des derniers troubles, leur accordera deux 
années d'exemption des tributs et redevances qu'elles 
sont tenues de lui payer ; à l'expiration du terme de 
l'exemption ci-dessus mentionné, lesdits tributs et re- 
devances seront acquittés au taux fixé par les hatti- 
schérifs de 1802 et ne pourront être augmentés dans 
aucun cas. La Sublime Porte accorde également 
aux habitants des deux principautés la liberté de com- 
merce pour toutes les productions de leur sol et de leur 
industrie , dont ils pourront disposer comme bon leur 
semblera, sauf les restrictions exigées d'un côté par 
les fournitures dues annuellement à la Sublime Porte, 
dont ces provinces sont comme les greniers, de l'autre 
par l'approvisionnement du pays. Toutes les disposi- 
tions du hatti-schérif de 1802, relatives à ces fourni- 
tures, à leur acquittement régulier aux prix courants 
d'après lesquels elles doivent être soldées , et dont la 
fixation appartiendra, en cas de litige, aux divans res- 
pectifs, seront remises en vigueur et observées à l'avenir 
avec une scrupuleuse exactitude. 

j» Les Boïers seront tenus d'exécuter les ordres des 
hospodars et de rester envers eux dans les bornes 
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d*une parfaite soumission. De leur côté, leshospodars 
ne pourront sévir arbitrairement contre les Boïers , ni 
leur faire subir des punitions imméritées , et sans qu'ils 
aient commis quelque faute avérée ; et ces derniers ne 
subiront de peine qu'après avoir été jugés conformé- 
ment aux lois et usages du pays, 

» Les troubles survenus dans les dernières années 
en Moldavie et en Vallaquie , ayant porté la plus grave 
atteinte à Tordre dans les diverses branches de Tad- 
ministration intérieure , les hospodars seront tenus de 
s'occuper sans le moindre délai , avec les divans res- 
pectifs , des mesures nécessaires pour améliorer la si- 
tuation des principautés confiées à leurs soins, et ces 
mesures seront l'objet d'un règlement général pour 
chaque province, lequel sera mis inmiédiatement à exé- 
cution. 

» Tous les autres droits et privilèges des Principau- 
tés et tous les hatti-schérifs qui les concernent seront 
maintenus et observés en tant qu'ils ne seraient pas 
modifiés par le présent acte. » 

Les bienfaits de cette convention sont immenses; 
elle garantit aux indigènes l'hospodarat et en fixe la 
durée à sept ans; elle exige, pour la validité de l'élec- 
tion de l'hospodar , l'accord général des habitants et 
la manifestation unanime de leur consentement pour 
sa réélection ; elle restitue aux propriétaires les do- 
maines que les Turcs avaient enclavés dans leurs raï , 
et au pays la liberté de commerce ; elle détruit mille 
abus, met obstacle à mille autres et donne enfin aux 
Moldo-Vallaques l'occasion de faire usage de leur droit 
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d'autonomes en les obligeant à travailler à une nou- 
velle constitution. C'en serait assez pour mériter au 
bienfaiteur une reconnaissance étemelle s'il n'était 
notoire que Tintérêt seul le fait agir^ qu'il ne vit que 
d'arrièr&-pensées et que les restrictions qu'il se ménage 
lui livrent un à un les droits de la Porte sur ces pro- 
vinces et les droits nrëme de celle-ci. La destitution 
de l'hospodar, en cas de délit» le met naturellementsous 
la dépendance de la Russie, et le droit de censure qu'elle 
se réserve sur l'emploi des deniers publics « livre à sa 
merci l'administration tout entière et la fait s'immiscer 
Leshospodars dans les moindres détails. Quoi qu'il en soit les deux 

se livrent à des. , . ,, • . ± y i ' • i 

amâiorauons. hospodars , jusqu alors impmssants à répruuer le mal , 
témoignent, de ce jour, de tout leur désir de faire le 
bien. Ils remettent en honnenr la langue nationale et 
rappellent aux Romans les doux noms de patrie et 
d'union. J. Sturd'a rouvre le collège Bai^Uen, et G. Gica 
construit sur les ruines du couvent de St.-^va le col- 
lège actuel de ce nom. Ignorants des conditions de 
semblables établissements , il n'en fait encore qu'un 
couvent, mais ses intentions sont bonnes» et partant ho- 
norables. Il veut que les instituteurs de la jeunesse y 
soient logés aux frais de l'État , et ils y sont à leur aise. 
Tandis que les Boïers revenus de l'émigration et que 
le peuple , rassuré par le départ des troupes musul- 
manes, reconstruisent leurs maisons et leurs cabines, il 
dresse un plan d'amélioration générale pour toutes les 
villes du pays et commence par restaurer les hôpitaux 
de la Philanthropie et de Pantéléimon et par faire paver 
les principales rues de Bucuresci. Il est à regretter en- 
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core que ce dernier travail , confié à des hommes igno- 
rants, ait été cause de la destruction de toutes les fon- 
taines qui alimentaient la ville» J. Sturd'a répare au 
contraire celles de lassi et tous deux travaillent active- 
ment avec leurs divans respectifs à la confection d'un 
règlement général pour les deux principautés* Une LarédacUon 
commission est formée à cet effet dans chaque pro- ^'^tc^fi^^^ 
vince ; elle est composée de quatre membres dont deux * "" ^^°^^^' 
sont choisis par Thospodar, et les deux autres par la 
Russie* Il est vraiment étonnant de voir avec quelle 
impudeur , bien qu'elle les reconnaisse elle-même pour 
autonomes^ la Russie, qui n'est que garante, s'arroge 
6ur les Principautés des droits que lui refusent les trai- 
tés, et qui n'appartiennent pas même à la Porte« Il est 
plus étonnant encore de voir la Porte la laisser faire et 
les Moldo-Yallaques le soufirir. Ce serait là le cas d'ap- 
pliquer à ces derniers ce mot fatal des phanariotes : 
ft ils sont inc2^ables, » si ces comités n'étaient compo- 
sés au contraire d'hommes vraiment instruits et animés 
des meilleures intentions. M. Sturd'a,Catargi, A^Villara, 
A. Philippesco, ont certes autant de savoir qu'il en faut 
pour jeter les bases d'une réforme, et Assaki et S'tirbéïu, 
leurs jeunes secrétaires, ont assez d'enthousiasme pour 
renouveler une constitution d'Épidaure ; mais les uns 
se méfient de la magnanimité de la Porte, et les autres 
ont trop de confiance dans la libéralité de la Russie; 
l'ambition d'ailleurs s' ajoutant bientôt à la méfiance 
des uns, à la confiance des autres ; les hospodars vi- 
sant à leur réélection , et S'tirbéiu à son avancement 
dans la hiérarchie nobiliaire, ils finissent par se sou- 
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mettre tous aux instructions qui leur sont imposées de 
St.-Pétersbourg, se contentent d'exprimer des désirs 
et laissent au consul russe Minziaki le soin de modifier 
leurs projets et de les adapter aux besoins du pays 
après les avoir fait coïncider avec la politique de son 
gouvernement. C'est en reconnaissance de ce léger sa- 
crifice qu'il lui sera agréable de pouvoir ajouter à ceux 
qu'il se félicite déjà de faire valoir auprès de son auguste 
cour, que l'ambassadeur de Russie à Constantinople, 
M. deRibeaupierre, écrit le 9 juillet 1827 à l'hospodar 
G. G'ica : « Je place ma confiance dans votre zèle àrem- 
9 plir fidèlement les fonctions honorables que la Porte 
» vous a confiées et que la Russie voudrait sanctionner 
» par ses suffrages. Plus l'époque approche oîiun chan- 
» gement du chef de l'administration pourra avoir lieu, 
» plus je voudrai vous devoir de la reconnaissance pour 
9 VOS soins assidus (1). » 
Otages abolis. Si l'on est en droit de blâmer la Russie de s'immis- 
cer non-seulement dans l'administration intérieure du 
pays , mais encore dans la confection de ses lois , il 
faut , pour être impartial , lui savoir gré cependant de 
la nouvelle servitude dont elle vient de l'affranchir quel- 
ques mois auparavant. Grégoire G'ica s'était cru obligé 
d'envoyer son fils aîné en otage à Constantinople , et 
pour cacher sa fausse position il avait obtenu du divan 
de l'accréditer auprès de lui en qualité de chargé d'af- 
faires. Les dix-huit ans de ce jeune homme , son man- 
que d'instruction et d'expérience le rendaient peu 

(1) Foy. Colson, p. 43. 
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propre à un pareil emploi. Aussi ne s'en occupait-il 
guère, et préférait-il les plaisirs de son âge. Éperdu- 
ment épris d'une Arménienne , il venait de l'épouser , 
et il n'avait rien moins fallu qu'un esclandre pour rom- 
pre ce mariage mal assorti. La légèreté de cette con- 
duite avait ouvert les yeux de M. de Ribeaupierre, et 
bien qu'il ne crût pas aux prétentions de la Porte 
d'avoir exigé ou même accepté ce jeune homme comme 
otage , puisqu'il le voyait partir sans obstacle , il s'é- 
tait hâté d'écrire à ses subordonnés de Bucuresci, 
MM. Katof et Dommiando, gérants provisoires du con- 
sulat russe (25 avril 1827) : « Une pareille mesure 
» n'est autorisée ni par les usages, ni par les hatti- 
9 schérifs, ni par aucune des stipulations avec la Rus- 
» sie , et elle ne pourrait s'effectuer sans porter la plus 
» grave atteinte aux droits que les traités ont garantis. 
» Si donc les bruits répandus à Constantinople se con- 
» firment également àBucuresci , à savoir que la Porte 
» exige un des autres fils de l'hospodar en garantie de 
9 sa fidélité , faites savoir à l'hospodar , par une note 
» officielle, que cette mesure est une violation des traités, 
9 qu'elle est attentatoire aux droits et privilèges des 
9 Moldo-Vallaques , et contraire à la lettre et à l'esprit 
9 des stipulations avec la Russie; protestez enfin forte- 
9 mentet rendez-le personnellement responsable (1). » 
On pense bien qu'il n'en fallut pas davantage pour dé- 
truire un abus au devant duquel les hospodars cou- 
raient d'eux-mêmes. 

(1) Foy. Colson , p. 243. 

II. 22 
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^ Tenait^ ^^® C'est aînsi que pour être affranchies , en vertu des 
traités, d'une servitude envers la Porte, les Principautés 
sont violentées par la puissance garante dans leur admi- 
nistration et leur législature , au mépris de ces mêmes 
traités dont elle invoque si hautement Texécution con- 
tre la puissance suzeraine. Néanmoins l'esprit de vie 
renaissait partout, il fécondait partout la matière, par- 
tout recommençaient à régner la paix , l'abondance et 
l'espoir; Moldaves, Ardialiens, Vallaques , s'étaient 
reconnus pour frères. Déjà il s'établissait entre eux 
de plus fréquentes relations ; les Moldo-Vallaques s'in- 
spiraient à la lecture de Çîchendela, et leurs jeujies 
hommes enlevaient déjà aux Ardialiens la palme de la 
poésie; Assaki avait chanté la Moldavie renaissante, 
J. Vàcàresco avait chanté l'amour dont la Romanie 
est le domaine ; Paris Mumuléano gémissait sur les 
maux que le temps n'avait pu encore effacer. Les 
pauvres avaient reconstruit leurs cabines ; les ri- 
ches s'étaient bâti des palais, le laboureur traçait 
tranquillement ses sillons , le marchand se livrait en 
toute sécurité à son négoce, tout allait lentement, 
mais avec assurance; tout annonçait le progrès, tout 
promettait la prospérité , la Moldo-Vallaquie semblait 
enfin s'appartenir, lorsque la guerre éclatant de nou- 
veau entre la Russie et la Porte , elle retombe tout à 
coup dans la plus affreuse anarchie. 
Guerre Je n'ai point l'intention d'entrer dans les détails de 

entre la Russie . , _ . , / i •.* , . 

et la Porte, cette guerre qui se rattache au plan général d envahis- 
sements périodiques de la politique russe , je me bor- 
nerai à rapporter succinctement les opérations qui 
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eurent lieu dans les Principautés. Le sultan qui la pré- 
voyait en avait averti d'avance les hospodars et leur 
avait promis que leurs pays ne seraient ni occupés, ni 
incommodés, ni attaqués par ses troupes ; qu'il se con- 
tenterait de défendre les forteresses, et quMl ne tien- 
drait pas qu'à lui que lesMoldo-Vallaques n'en eussent 
rien à souffrir. Il avait engagé en même temps les hos- 
podars à se retirer sur la rive droite du Danube pour 
se mettre à l'abri d'un enlèvement; mais Grégoire 
G'ica trouve plus prudent de se retirer à Cronstadt, et 
J. Sturd'a n'a pas le temps de profiter de ce conseil.^ 
Le 7 mai 1828 cent cinquante mille hommes passent 
le Pruth sur trois points à Sculeni , à Fais' ci et au gué 
d'Isaac (Yadului Isaktscha) , et J. Sturd'a, surpris à 
l'improviste par le maréchal Wittgenstein qui arrive à 
lassi le même jour, est obligé de se constituer prison- 
nier. Le lendemain le maréchal fait publier cette pro- 
clamation : 

« Habitants de la Moldavie et de la Vallaquîe , Sa Proclamation 
Majesté l'empereur, mon auguste maître, m'a ordonné wittgenstein. 
d'occuperyotre territoire avec l'armée dont il a daigné 
me confier le commandement. Les légions du mo- 
narque protecteur de vos destinées, en franchissant 
les limites de votre terre natale , y apportent toutes 
les garanties du maintien de l'ordre et d'une par- 
faite sécurité. 

» Moldaves et Vallaques de toutes les classes, c'est 
pour y parvenir plus promptement que l'empereur 
m'a chargé d'instituer sans retard dans les Princi- 
pautés une administration centrale provisoire dont 
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le conseiller privé , comte Palhen , est nommé chef. 
Dépositaire de la confiance de S. M., il va désor- 
mais exercer parmi vous les fonctions et les pouvoirs 
de président plénipotentiaire des divans de Vallaquie 
et de Moldavie. 

» Je mettrai la plus active sollicitude à le seconder 
dans ses travaux. Une discipline sévère sera main- 
tenue dans tous les corps d'armée. Il sera fait prompte 
justice des moindres désordres. 

» Habitants de la Vallaquie et de la Moldavie , la 
guerre que mon auguste maître est forcé d'entre- 
prendre ne vous enlèvera que momentanément ^ il se 
plaît à l'espérer, les avantages de la paix ; elle vous 
garantira le prochain retour et vous assurera le bien- 
fait d'une existence légale et stable, fondée sur des 
stipulations qui achèveront d'effacer les traces des 
maux que vous avez soufferts et vous offriront le re- 
flet d'un heureux avenir. 

» La soumission due aux autorités, l'oubli des res- 
sentiments que l'anarchie avait fait naître , le sacri- 
fice de vos intérêts privés pour une cause qui les 
embrasse tous , tels sont les devoirs dont je vous re- 
commande l'accomplissement spontané, unanime, 
au nom de l'empereur. Conformez-vous aux magna- 
nimes instructions dont je me félicite d'être l'organe , 
et vous acquerrez un nouveau titre à la bienveillance 
de S. M. )» 

Pendant que cette proclamation , lancée dans toutes 
les villes des Principautés, y apportait la joie aux par- 
tisans de la Russie , aux marchands de vins étrangers, 
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aux aubergistes et aux filles publiques, et qu'elle péné- 
trait de douleur au contraire les amis de l'ordre et de 
leur pays ^ le général Rotb , commandant du sixième 
corps d'armée, faisait marche forcée sur Bucurescipour 
y surprendre l'hospodar ; mais il n'y arrive que le 12 
et G. G'ica était déjà àCronstadt dès la veille. Le comte 
Palhen se présente à Bucuresci trois jours après ; il y 
établit le siège de l'administration des deux principau- 
tés , et la plupart des partisans de G'ica s' étant retirés , 
il obtient sans peine d'un divan , composé d'hommes 
plus ou moins ignorants, plus ou moins pusillanimes, 
plus ou moins ambitieux, qu'il fasse acte de soumission 
à l'empereur. En conséquence , cinq jours après l'en- 
trée du général Roth , ce divan , dit de Vallaquie , 
envoie à Nicolas cette singulière adresse : 

« Sire, 
» Depuis cinq jours Tavant-garde de l'armée victo- Adresse 

j ^r u» T i. . . .. j j ' <>«» VaUaquei 

rtetise de V. M. L faisant partie du corps commande à rempereur 
par son excellence le lieutenant général Roth se trouve 
parmi nous. Par la marche la plus habile et la mieux 
combinée j elle a épargné à la population entière les 
désastres affreux dont elle était menacée et a sauvé la 
capitale de Vallaquie dun danger imminent. 

» Sire, le divan de Vallaquie, interprète des sentiments 
de tout le peuple, s'empresse de déposer au pied du trône 
de V. M. I. l'hommage de sa profonde reconnaissance 
et de sa fidélité inviolable. Pénétrés de l'étendue de 
nos devoirs , nous rivaliserons tous de zèle pour te ser- 
vice des troupes impériales qui sont les défenseurs na- 
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turels de notre patrie, et nous nous empresserons, 
autant que nos ressources le permettent , de coopérer 
à tout ce qui nous sera demandé. Sire, tous les obsta- 
cles qui s'opposent encore & notre prospérité vont dis- 
paraître devant votre auguste protection , votre main 
puissante empêchera qu'on ne trouble plus nos destinéei. 
Nos destinées , Sire, sont sous Timpérissable sauve- 
garde de y. M. L Elle les protégera; elle nous assu- 
rera le bienfait d^une existence légale et stable^ elle nous 
garantira les lois, les usages de nos ancêtres, nos 
propriétés et le plus sacré de tou3 les droits, celui de 
la religion que nous professons. Ainsi, Votre Majesté, 
devenue la bienfaitrice de Thumanité soufiârante, gra- 
vera son auguste nom dans Thistoire en caractères 
aussi brillants qu'immortels. Soumis à toutes les inten- 
tions de V. M. /., nous sonmies avec le plus profond 
respect, etc. » 
Ce qu»u faut A voir Cette fatuité de Tignorance qui se permet de 

penser de cette 

adresse, juger de la marche de l'armée russe, cette flatterie de 
mauvaise foi qui présente des désastres , des dangers 
imminents là où il n'y arien à craindre , cette auda- 
cieuse présomption de se faire l'interprète des senti- 
ments de tout un peuple qui ne les connaît pas, ce 
zèle pour les troupes impériales en si grand contraste 
avec leur tiédeur pour le pays , cette astuce à faire dé- 
pendre le calme de leurs destinées de celui-là même 
qui les vient troubler ; cette servilité qui s'en tient à 
l'existence légale et stable de la proclamation sans oser 
la définir, cette pusillanimité qui se tait sur son indé- 
pendance et fait, contrairement à ce qu'elle devrait , de 
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la manifestation de son zèle une condition delà garan- 
tie de ses droits , à voir cette absence complète de 
patriotisme, on ne peut s'empêcher de croire que ces 
hommes ne se soient pas vendus ; on se demande s'ils 
ne sont pas phanariotes et s'ils sont Romans ; s'ils ne 
sont qu'ignorants, ou peut du moins leur jeter au vi- 
sage ce sublime refrain d'Assaki : 

Où donc est-il ce temps où les femmes moldaves 
Pouvaient servir d'exemple aux .hommes les plus braves? 

Cependant, le général Voïnof descend le Pruth 
avec une partie du sixième corps , et va occuper Ga- 
latsi; d'un autre côté, le grand-duc Michel , à la tête 
du septième corps , se porte sur Bràila et en fait le 
siège. Il veut de là passer le Danube et pousser sur 
Schumla, tandis que le troisième corps du général 
Roudzewitch passerait lui-même le fleuve à Isaktscha, 
et irait assiéger Varna; mais il lui faut avants emparer 
de Bràila, et la résistance opiniâtre de cette place doit 
ralentir l'exécution de son plan. Le 15 mai, il vient 
d'en emporter un faubourg; mais, construite par des 
Français, défendue par cinq mille Turcs, il ne faut pas 
moins que cinquante mille Russes et la présence de 
leur empereur pour s'en rendre maître. En effet, Ni- 
colas se présente le 20 devant ses murs, visite les tra- 
vaux et encourage ses troupes par son sang-froid au 
milieu du danger. Néanmoins , comme il juge que la 
place n'est pas encore près de se rendre , il quitte le Le premier 
camp , rentre en Russie et s'y tient à la frontière. Il y **'campagne^* 
reçoit des mains d'un Français, Henri de la Rocheja- ^^'p^auçais!^" 



laques. 
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quelein , volontaire à èon service , le premier drapeau 
de la campagne, que ce jeune homme vient d'enlever 
aux Musulmans , sous les murs d'Isaktscha. Le 12 juin, 
M. de Nesselrode, qui se trouve devant cette place, 
au camp de Satu-nou (village neuf), accueille une dé- 
putation de Moldaves, chargés par l'administration 
provisoire d'aller lui faire acte de soumission, et il 
leur répond à peu près dans les termes de cette ré- 
plique , qu'il vient d'adresser aux Vallaques le 28 mai 
dernier : 
Réponse « Mossicurs , l'empcreur mon maître a reçu l'adresse 

rode aux Val-" que VOUS lui avcz présentée à l'occasion de l'entrée de 
ses troupes dans les principautés de Moldavie et de 
Vallaquie. Les sentiments que vous exprimez à S. M. L 
lui ont fait éprouver une vive satisfaction. Sa sollici- 
tude veillera constamment au bien de votre patrie. 
Vous savez que le dessein de S. M. nest pas ei vta ja- 
mais été d'agrandir ses états aux dépens des provinces 
qui les avoisinent. Vos destinées sont donc à Cabri de tous 
projets de conquête , mais Tordre légal dont vous êtes 
appelés à jouir, mais les bienfaits d'une administra- 
tion régulière et stable , mais F inviolabilité des privi- 
lèges que vous possédez , l'usage paisible des droits qui 
en découlent^ le bonheur, enfin, de votre teiTe natale, 
sous l'égide des lois qui doivent la gouverner , tel est 
et tel sera toujours l'objet des- vœux que l'empereur 
formera pour vous ; tels seront aussi , il se plaît à le 
croire , les résultats de la protection qu'il ne cessera 
d'exercer sur les Principautés, et de r administration 
provisoire qu'il vient dy établir. Secondez ses efforts. 
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Messieurs, par votre zèle, donnez l'exemple d'une 
utile concorde , comme les troupes de S. M. donneront 
celtn de la plus rigoureuse discipliner, et en recevant 
vous-mêmes , portez à tous vos compatriotes , l'expres- 
sion de la bienveillance avec laquelle voire loyale 
adresse a été accueillie par mon auguste maître. • 

Pendant ce temps , le grand-duc Michel pressait le PriM de Brui» 
siège de Bràila. Il avait pratiqué trois mines qui de- 
vaient faire sauter une partie des bastions de l'ouest. 
Le 14 juin , il dispose les travaux pour une nouvelle 
attaque; et le 15, tout étant prêt, il donne le signal. 
Ses troupes font leur devoir, mais elles sont repoussées, 
et il perd deux mille hommes; le 16, il fait jouer la 
mine, les bastions s'écroulent; il fait attaquer la 
brèche , s'en empare , et force les Turcs à capituler 
(18 juin). 

Après la prise de cette place , le sixième corps passe 
le Danube et se porte sur Hirsova et Silistrie ; le gé- 
néral Geismar court occuper le banat de Craïova avec 
quinze mille hommes , et tandis que le 29 juillet les 
bataillons des colonies militaires entrent en Moldavie 
et en Vallaquie , le général Roth cerne Silistrie ; le ♦ 

général Karnilof observe Georgeo , et le comte de Lan- 
geron entre dans Bucuresci avec douze mille hommes. 
Le général Geismar avait reçu l'ordre de se porter 
sur la Servie, pour y soulever les populations ^ et le 
12 août il allait passer le Danube , lorsque le pascha 
de Vidin, nommé subitement pascha de Calafat, 
vient prendre possession de cette citadelle avec douze 
mille honmies et trente pièces de canon. Il y laisse 
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trois mille hommes , et remontant le Giiu inférieur à la 
tête des neuf mille autres, il rencontre le général 
Défaite du Geismar à Moldaviça, le bat , lui tue deux mille hom- 
'^ " * ^^' mes , lui enlève tout son matériel et près de mille 
bœufs, l'oblige à se replier sur Gioroiu (7 août), Ten 
déloge quelques jours après , bien quMl s'y soit retran- 
ché , et l'oblige à battre en retraite jusqu'à Graiova. 
Après s'être refait, le général Geismar se remet en 
marche, et, pour venger sa défaite , court attaquer le 
séraskier à Slatina, il le taille en pièces , lui tue 
quatre cents hommes, lui enlève sept canons, vingt- 
quatre drapeaux, sept cents chariots de vivres, et 
l'oblige à repasser le Danube (18 août). Il avait été 
puissamment aidé par les volontaires vallaques et des 
troupes de pandours, aux ordres du capitaine Salo- 
mon. Sans terminer la campagne , cette victoire avait 
cependant rendu un peu der calme au pays, et le petit 
nombre des cultivateurs qui n'étaient pas employés 
aux corvées, pouvaient du moins ensemencer leurs 
sillons et prévenir la famine. 

Cependant la saison est avancée. Georgeo, Turnu, 
Calafat tiennent toujours; et, malgré ses échecs dans 
les Principautés , l'empereur Mahmoud ne se dispose 
pas moins à reprendre Varna , qui vient d'être em- 
porté , et à faire lever le siège de Silistrie et de Georgeo, 
Ce qu'apprenant, le maréchal Wittgenstein fait bom- 
barder Silistrie (2 et 8 novembre); mais le froid se 
faisant vivement sentir, la neige couvrant les travaux, 
le Danube commençant à charrier, il lève le siège, 
envoie le deuxième et le troisième corps hiverner en 
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Yallaquie , laisse une partie de la flottille devant Silis- 
trie pour l'observer, et attend le printemps pour re- 
prendre les hostilités. Ainsi , la prise des quatre places Résuiuts de 
d'Isaktscha , Bràïla, Varna et Calafat , qui vient de se ''^'' '^"P''*"' 
rendre le 14 décembre, sont avec douze cent quatre- 
vingts pièces de canon les fruits de cette campagne ; 
mais les sept mois qu'elle y mit , les soixante mille hom* 
mes qu'elle lui coûta, tout aidée qu'elle fut par les 
populations, sont le témoignage le plus évident que 
la Russie ait jamais donné de la faiblesse de ses ar- 
mées, et la preuve peut-être qu'elle serait incapable 
de se défendre chez elle , si jamais , au lieu de l'atten- 
dre sur son territoire, la Porte avait enfin le bon es- 
prit d'aller l'attaquer sur le sien. C'est en effet ce 
qu'elle semble redouter le plus ; car pour l'éviter, elle 
n'a cessé d'être aggressive depuis Charles XII et de 
sortir de ses limites ; l'on se rappelle d'ailleurs qu'elle 
ne dut son salut, en 1812, qu'à l'énergique réso- 
lution de Rostopkin d'incendier Moscou. 

Comment peindre maintenant les souffrances des po- Misère 

^ des Moldo- 

pulations moldo-vallaques qui lui ont été des si puis- Vaiiaques. 
sants auxiliaires? Pour s'en faire une idée, il est bon 
de se rappeler leurs misères de 1821 à 1826 sous l'oc- 
cupation ottomane , les doléances adressées à ce sujet 
à la Porte par lord Strangford et le consul Minziaki ; 
le peu de temps qui leur fut laissé pour se refaire de 
leur épuisement, et l'on pourra juger si l'Angleterre 
n'a pas été la dupe candide de la feinte pitié que lui 
suggéra alors la Russie , et l'on sera convaincu peut- 
être que la Russie ne se plaignait de tant de maux que 
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parce qu'ils n'étaient pas faits par elle. La soldatesque 
musulmane extorquait ceux qu'elle croyait ses enne- 
mis ; ce sont ceux qu'ils disent leurs amis que volent et 
que pillent les officiers russes (1). Contributions de toutes 
espèces, denrées, fourrages, bestiaux, corvées, ils 
exigent tout comme l'avaient exigé les Turcs, et si les 
malheureux s'y refusent , ils les menacent d'exécution 
militaire. Ils vendent à leur profit les rations de leurs 
soldats et mettent ceux-ci à la charge des villages où 
ils sont cantonnés. Les commandants de cavalerie dé- 
signent pour leurs corps les lieux de cantonnement, font 
transporter le fourrage , le vendent et se portent ail- 
leurs ; l'administration ne paye rien de ces fournitures, 
ou ne les paye qu'en bons et à moitié perte. Si l'on 
ajoute à ce triste tableau de concussions tyranniques, 
la peste apportée dans le pays depuis le milieu de l'an- 
née par cent vingt-quatre chariots de blessés, les cor- 
vées de trente mille Vallaques jusque dans l'intérieur 
de la Bulgarie , la plupart des grandes maisons et les 
collèges mêmes servant d'hôpitaux à quelque vingt 
mille malades ; si l'on fait attention à la famine régnant 
dans les deux provinces , aux hommes tombant dans 
les rues et sur les grands chemins, victimes de la faim ou 
de la peste, au peuple nu et livide s'enfuyant dans les 
montagnes et préférant se nourrir d'écorces d'arbres, 
plutôt que de souffrir tant d'iniquités ; si l'on voit les 
Boïers se sauvant en Ardialie, les habitations de la 
campagne désertes ou brûlées , les bestiaux épuisés par 

(1) Foy, le porte-folio 1828 à 1835. 
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la famine ne se traînant plus qu'à peine , Tépizootie les 
diminuant de moitié, les paysans employés à leur place 
au service des troupes ; si Ton ne rencontre partout 
que ruines, morts et mourants, c'est alors seule- 
ment que l'on peut comprendre ce que doivent souf- 
frir lêk populations moldo-vallaques dans cette fatale 
année de 1828, et qu'on est en droit de nier qu'elles 
aient jamais tant souffert sous l'occupation ottomane. 
Au moins alors elles avalent pu faire entendre leurs Le métropoiiui 
plaintes, elles ne le peuvent aujourd'hui; pour l'avoir ^tsit*exi?é.'* 
osé, l'archevêque métropolitain de Vallaquie, Gré- 
goire, est exilé en Bessarabie, et le gouvernement russe 
répond aux remontrances qui lui sont faites , qu'il 
n'importe pas de savoir qui des hommes ou des bëtes 
font le service^ 'pourvu que les ordres soient exécu- 
tés. Cependant hommes et femmes étaient attelés aux 
chariots ^ et les Cosaques les conduisaient comme des 
bcéufs ; le temps des semailles avait été perdu à en- 
voyer douze mille chariots recevoir de Russie des fa- 
rines avariées, et qu'il avait fallu jeter à l'eau; un vio- 
lent ouragan avait arraché des forêts entières dans les 
montagnes , enlevé les toitures des maisons , étouffé des 
hommes et des bêtes sur le grand chemin ; le printemps 
avait ramené la peste, la famine continuait toujours, le 
pain n'était plus qu'une pâte gluante et noire comme de 
l'asphalte ; plusd'un corvéïeur s'était déjàdonné lamort, 
plus d'une femme s'était jetée à l'eau, lorsqu'enfin la 
prise de Schumla vint décider de la paix d'Andrinople, 
et celle-ci promettre un terme à tant de misères. C'est 
quelque temps après, le 4 novembre, que j'arrivai à Bu- 
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curesci: la misère était encore la même, je pus d'autant 
mieux en juger que , descendu dans la maison la plus 
considérable et la plus opulente de Vallaquie , celle de 
M. le bano actuel , Georges Philippesco, j'eus, avec la 
douleur d'en connaître les détails, l'avantage d'en pou- 
voir préciser les contrastes , et je dois avouer à l'hon- 
neur de ce généreux gentilhomme , obligé pour ainsi 
dire de représenter le pays et de tenir table de prince, 
qu'il souffrait profondément delà somptuosité de sa ta- 
ble , que pour être un peu plus blanc et affecter une autre 
forme, le pain chez lui n'en était pas moins rare, qu'il 
y manquait parfois, et qu'il m'est arrivé de le voir 
s'enorgueillir devant les généraux russes de partager 
la misère publique. 
Tremblement Le traité d'Andrinoplc (14 septembre 1829) n'y met 
"^' pas fin encore, mais il la soulage; la cessation des 
hostilités diminue au moins les corvées et permet de 
combattre la peste. Soulagés d'un côté, les Moldo- 
Vallaques ont de l'autre à souffrir de la rigueur de l'hi- 
ver, et comme si ce n'est assez de la peste, de la famine, 
de l'ouragan et du froid, un tremblement de terre éclate 
qui achève de jeter la consternation dans tous les es- 
prits. Il est deux heures du matin , tout le monde est 
sur pieds, nu dans la rue, sur la neige. Dans la maison 
dont je partage l'hospitalité avec le grand logothète , 
Michel Sturd'a de Moldavie , et dont les maîtres , leurs 
hôtes et leurs gens composent une population de plus 
de cent personnes libres ou esclaves, c'est un vacarme 
indéfinissable. Les chiens hurlent , les chevaux hen- 
nissent, les femmes crient, les enfants pleurent, les 
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murs grincent, le plâtre des plafonds s'écl'oule; Mi- 
chel Sturd'a ne veut plus dormir que sou3 une table , 
et M. Cola , employé de la chancellerie du consulat 
russe, implore, en chemise et à genoux sur la neige, 
le secours de la bienheureuse Vierge Marie. Revenu 
bientôt de son étourdissement , chacun se rassure, et 
Ton songe alors à se visiter les uns les autres, parents et 
amis. Tout le monde à peu près en avait été quitte pour 
la peur. Deux des principales victimes de cette terrible 
alerte, sont la femme et la fille d'un Français au ser- 
vice de Russie, le D' Tavernier, proto-médecin de 
Vallaquie , et occupé sur les bords du Danube à l'ex- 
tirpation de la peste. M"^ Tavernier était Polonaise, 
élève de St. -Denis et femme d'un grand mérite ; elle 
mourut écrasée dans son lit par un pan de murailles 
avec sa fille unique qu'elle serrait entre ses bras. Il 
faut croire que pleine encore du souvenir de l'ouragan, 
elle s'était méprise et s^était obstinée & ne pas bouger, 
ce q ue je voulais faire moi-môme. 

Par le traité d' Andrinople , art. 2 , la Russie rend Traité 
toutes ses conquêtes d'Europe, mais toutes les for- ^'An^^^n^^Pie- 
teresses de la rive gauche sont rasées et restituées 
avec leurs raï à la Vallaquie; art. 8, le Pruth con- 
tinue d'être la limite des deux empires , mais la passe 
de Sulina et les îles à l'embouchure du Danube restent 
à la Russie; art. 5. , les principautés de Vallaquie et de 
Moldavie s'étant, par une capitulation , placées sous la 
suzeraineté de la Sublime Porte, et la Russie ayant ga-- 
ranti leur prospérité , il est entendu quelles conservent 
tous les privilèges et immunités qui leur ont été accor-- 
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dés en vertu de leur capkuiation , soit par les traités 
conclus entre les deux cours impériales , soit par les 
hatti-schérifs promulgués à diverses époques. En con- 
séquence, elles jouiront du libre exercice de leur religion, 
d'une parfaite sécurité , d'une administration nationale 
et indépendante et d'une entière liberté de commerce. 
Cependant, nota de l'art. 9, elles resteront avec Si- 
listrie sous le poids de l'occupation militaire et seront 
gardées à titre de dépôt par la Russie jusqu'au parfait 
payement de la somme de onze millions cinq cent mille 
ducats de Hollande. Enfin , par l'acte séparé , et à elles 
relatif, l'empereur et le sultan reconnaissant la né- 
cessité de donner à l'administration de ces provinces 
une base plus stable et plus conforme à leurs véritables 
intérêts, il est convenu et réglé définitivement que la 
durée du gouvernement des hospodars ne sera plus 
bornée à sept ans conmie par le passé, mais qu'ils seront 
dorénavant investis de cette dignité à vie , sauf le cas 
d'abdication volontaire ou de destitution pour cause de 
délit. 

Les hospodars régleront librement toutes les af- 
faires intérieures de leur province , en consultant leurs 
divans respectifs, sans pouvoir néanmoins porter 
aucune atteinte aux droits garantis aux deux pays par 
les traités ou les hatti-schérifs, et ne seront troublés 
dans leur administration intérieure par aucun ordre 
contraire à ces droits. 

La Sublime Porte promet et s'engage de veiller 
scrupuleusement à ce que les privilèges accordés à la 
Moldavie et à la Vallaquie ne soient d'aucune manière 
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enfreints par les commandants limitrophes, de ne souf- 
frir aucune ingérence de leur part dans les affaires des 
deux provinces , et d'empêcher toute incursion des ri- 
verains de la rive droite du Danube sur le territoire 
vallaque ou moldave. Sont considérées comme partie 
intégrante de ce territoire toutes les îles attenantes à la 
rive gauche du Danube , et le chenal de ce fleuve for- 
mera les limites des deux principautés, depuis son en- 
trée dans les États ottomans jusqu'à son confluent avec 
le Pruth. 

» Pour mieux assurer VinviolabilUé du territoire mol- 
dovallaque , la Sublime Porte s'engage à ne conserver 
aucun point fortifié , à ne tolérer aucun établissement 
quelconque de ses sujets musulmans sur la rive gauche 
du Danube. En conséquence, il est invariablement 
arrêté que sur toute cette rive, dans la grande et 
la petite Vallaquie, comme aussi en Moldavie, au- 
cun mahométan ne pourra jamais avoir son domicile , 
et que l'on y admettra les seuls marchands munis 
de firmans qui viendront acheter, pour leur propre 
compte, dans les Principautés, des denrées nécessaires 
pour la consommation de Constantinople ou d'autres 
objets. 

» Les villes turques situées sur la rive gauche du 
Danube seront, ainsi que leur territoire (raï), resti- 
tuées à la Vallaquie pour être désormais réunies à cette 
principauté , et les fortifications existantes auparavant 
sur cette rive ne pourront jamais être rétablies. Les 
musulmans qui possèdent des biens-fonds non usurpés 
sur des particuliers, soit dans ces mêmes villes, soit 
II. 23 



35/i UISTOIEE DES ROMANS 

sur tout autre point de la rive gauche du Danube, seront 
tenus de les vendre aux indigènes dans l'espace de 
dix-huit mois. 

» Le gouvernement des deux principautés jouissant 
de tous les privilèges d'une administration intérieure 
indépendante , pourra librement établir des cordons sa- 
nitaires et des quarantaines le long du Danube, et 
ailleurs dans le pays où il en sera besoin , sans que les 
étrangers qui y arrivent, tant musulmans que chrétiens, 
puissent se dispenser de l'exacte observation des rè- 
glements sanitaires. Pour le service des quarantaines, 
aussi bien que pour veiller à la sûreté des frontières, 
au maintien du bon ordre dans les villes et les campa- 
gnes, et à l'exécution des lois et règlements, le gou- 
vernement de chaque principauté pourra entretenir 
un nombre de gardes armés strictement nécessaire 
pour ces diverses fonctions. Le nombre et l'entretien 
de celte milice seront réglés par les hospodars , de con- 
cert avec leurs divans respectifs, en se basant sur les 
anciens exemples. 

» La Sublime Porte , animée du désir sincère de pro- 
curer aux deux principautés tout le bien-être dont elles 
peuvent jouir, et informée des abus et des vexations qui 
s'y commettent à l'occasion des diverses fournitures 
exigées pour la consommation de Constantinople , l'ap- 
provisionnement des forteresses situées sur le Danube 
et les besoins de l'arsenal , leur fait un abandon plein 
et entier de son droit à cet égard. En conséquence , la 
Vallaquie et la Moldavie seront pour toujours dispen- 
sées de fournir les grains et autres denrées , les mou- 
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tons et les bois de construction qu'elles étaient tenue» 
de livrer précédemment. 

» Il ne sera de même requis de ces provinoes, en 
aucun cas , des ouvriers pour les travaux des forte** 
resses , ni aucune autre corvée de quelque autre nature 
que ce soit. Mais afin de dédommager le trésor impé*- 
rial des pertes que cet abandon total de ces droita pour- 
rait lui faire éprouver, indépendamment du tribut an^- 
nuel que les deux principautés doivent payer à la Su- 
blime Porte sous la dénomination de haratsch, idyié 
et bekiadyé (selon la teneur des hatti-schérifs de 1802), 
la Moldavie et la Vallaquie payeront chacune annuelle- 
ment à la Sublime Porte , par forme de compensation, 
une somme d'argent dont la quotité sera déterminée 
ultérieurement d'un commun accord. En outre, à cha- 
que renouvellement des hospodars, par décès, abdi- 
cation ou destitution légale des titulaires, la prin- 
cipauté oîi ledit cas viendrait à échoir, sera tenue de 
payer à la Sublime Porte une somme équivalant au tri- 
but annuel de la province. Ces sommes exceptées , il 
ne sera jamais exigé du pays ni des hospodars aucun 
autre tribut, redevance ou cadeau, sous quelque pré- 
texte que ce puisse être. 

» En vertu de l'abolition des fournitures d-dessus 
spécifiées , les habitants des principautés Jouiront de la 
pleine liberté de commerce pour toutes les productions 
de leur sol et de leur industrie sans aucunes restrie- 
tiens , honnis celles que les hospodars , de concert avec 
leurs divans respectifs , jugeront indispensables d'éta^ 
blir, afin d'assurer l'approvisionnemeiit du pays. Uâ 
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pourront naviguer librement sur le Danube avec leurs 
propres bâtiments , munis de passe-ports de leur gou- 
vernement , et aller commercer dans les autres villes 
ou ports de la Sublime Porte , sans être molestés par 
les percepteurs du haratsch, ni exposés à aucune 
vexation. 

De plus , la Sublime Porte considérant toutes les 
calamités que la Moldavie et la Vallaquie ont eu à 
supporter, et mue par un sentiment d'humanité tout 
particulier, consent à exempter les habitants de ces 
provinces, pour l'espace de deux ans, à compter du 
jour où les Principautés auront été entièrement évacuées 
par les troupes russes , du payement des impôts annuels 
versés dans son trésor. 

» Enfin , la Sublime Porte désirant assurer de toutes 
les manières le bien-être futur des deux principautés, 
s'engage solennellement à confirmer les règlements 
administratifs qui, durant l'occupation de ces deux 
provinces par les armées de la cour impériale, ont été 
faits d'après le vœu exprimé par les assemblées des 
plus notables habitants du pays , et qui devront ser- 
vir de bases pour le régime intérieur des deux pro- 
vinces , en tant bien entendu que lesdils rèylemenls ne 
porteront aucune atteinte aux droits de suzeraineté de 
la Sublime F or te. » 
Reprise ^^^^ ^"^ réunis depuis le 29 juillet sous la prési- 

^du comuT ^^"^^ illégale du consul russe Min:^aki , les commis- 
du règlement, gaires chargés de la rédaction de ces règlements 
n'avaient pas encore achevé leur travail. Ce retard 
provenait de l'obligation ou ils étaient de soumettre 
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leur rcda^ tion au cabinet russe, d'amender et de siir- 
amender sans cesse chacun de leurs paragraphes , de 
marcher contre leurs principes, de violer à chaque 
pas et les lois fondamentales du pays , et l'esprit et la 
lettre des traités , de ne travailler enfin que pour la 
noblesse, quand leur idée première avait été de le faire 
pour tout le monde , pour la noblesse et pour le peuple, 
et ils n'en eussent pas fini de longtemps encore sans 
l'arrivée, au mois de novembre, du général Kisselef, 
en qualité de président plénipotentiaire des deux prin- 
cipautés. La présence de ce haut dignitaire ayant ^^^^^^^'^l"* 
rendu plus immédiats leurs rapports avec la puissance «^ des détails 

^ jrr- 1 jjy règlement, 

garante, ils achèvent enfin leur travail, et une as- 
semblée dite extraordinaire est convoquée dans cha- 
cune des deux capitales, sous la présidence d'envoyés 
russes, soi-disant à l'effet de le réviser, mais au fond 
dans le seul but de le faire agréer et d'obtenir immédia- 
tement les signatures. La discussion s'ouvre alors, mais 
comme il est défendu de toucher aux principes , de 
rappeler l'ancienne forme de propriété, l'origine des 
mos'neni et du servage , de définir les droits de V auto- 
nome , du suzerain et du garant, d'en fixer les limites, 
de déterminer le sens précis des rapports et des privilèges 
légaux du pays , de la convention d'Akerman , comme 
aussi celui de Vexistence légale et stable promise par la 
proclamation du maréchal Wittgenstein et confirmée 
par le traité d' Andrinople , d'interpréter plus largement 
qu'il ne l'est fait V accord général des habitants et leur 
consentement unanime pour l'élection de l'hospodar, 
d'exiger que les droits de celui-ci soient aussi bien 
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définis que le sont ceux de l'assemblée; comme il y 
aurait danger à s'appuyer sur le dernier traité pour oser 
dire qu'ainsi conçu le règlement ne donne au pays que 
Vombre (fune adminlsitation nationale et indépêndunie^ 
qu*il enlève sans pudeur à Thospodar le droit es régler 
librement tontes les ajfalreê intérieures; que comparé 
à celui de Garadja , furbarium de ce règlement est 
plutôt un recul qu'un progrès; qu'enfin, élaboré, 
discuté, amendé, conclu et signé sous le poids 
d'une occupation militaire, il est par ce seul fait une 
violation manifeste des droits du pays , et porte par 
conséquent atteinte aux droits de suzeraineté de la Su" 
èlime Porte; conmie la discussion ne pèse que sur les 
détails, que le paysan reste écrasé comme devant, que 
la noblesse conserve ses privilèges féodaux , qu'elle est 
indemnisée de l'abolition des scutelnici , que sa hiérar- 
chie est maintenue dans tout son ridicule, que les places 
sont restées la proie triennale de ses intrigues, que le 
rang continue d'y faire le mérite , qu'au lieu d'être de 
droit sacré comme le pain pour le corps et la religion 
pour l'âme , le pain de l'esprit et du cœur, l'éducation, 
l'instruction publique , n'est encore qu'une aumône que 
'on peut dénier et pour laquelle on lésine ; comme enfin, 
à cela près , les rouages administratifs sont mieux 
consolidés, leur marche plus régulière, les tribunaux 
mieux établis, les revenus de l'État mieux assurés, les 
frontières mieux gardées , l'instruction plus générale , 
les pauvres mieux soignés , le commerce plus facile (1), 

(1) Nous en Terrons les dispositions et les résultats à la statis- 
tique. 
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ces améliorations matérielles et de détails , séduisent 
la majorité de l'assemblée , et la minorité ayant fini 
par se rendre, ils signent tous, à l'exception du bano 

C. Bàlàcêno , du logothète Câmpiniano et du vornic 

D. Chrysoscoleo Bnzoïano , lesquels s'évitent par là 
d*avoir à rendre compte à leurs concitoyens d'un acte 
dont le souvenir ne les eût pas laisser mourir tranquilles. 
Heureux ceux qui meurent en paix avec eux-mêmes ! 

Le règlement une fois signé , Alexandre Villara, de 
la part de la Vallaquie , et Michel Sturd'a, de la part 
de la Moldavie , sont chargés d'aller à Saint-Péters- 
bourg l'offrir à l'empereur Nicolas. Cet honneur pou- 
vait leur valoir le trône à tous deux ; mais ils résistèrent 
tous deux aux insinuations du cabinet russe. 

Pendant ce temps le général Kisselef s'appliquait Le générai 

KIsselef et son 

dans les Principautés à mettre à exécution les réformes admiuutration. 
administratives instituées par ce règlement. Malgré leur 
nécessité absolue pour maintenir l'ordre et la tranquil- 
lité dans un pays si longtemps travaillé d'abus et livré 
à toutes les espèces d'exactions, malgré le bon vouloir 
de la plupart qui les accueillent avec enthousiasme, ces 
réformes rencontrent plus d'un obstacle dans leur mise 
à exécution. Les Moldo-Vallaques ont de la peine à 
renoncer subitement à toutes leurs vieilles habitudes 
de bon plaisir, d'intrigues et de rapines, et s'astreignent 
difficilement à l'exactitude , à la ponctualité du service. 
Les archondas ne voient pas de bon œil l'arrivée de 
certains parvenus aux affaires; les vieillards jalousent 
les jeunes hommes > les jeunes hommes veulent sup- 
planter les vieillards , et par dépit ou par préjugé ils 
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ne renoncent pas tous sans peine, ni à leur barbe ni à 
leur costume oriental, qu'ils appellent encore costume 
national ; mais le général Kisselef , doué d'une entente 
admirable des divers intérêts , du sentiment des con- 
venances et de l'amour du bien , vient à bout de les 
concilier par la persuasion et la douceur , par la per- 
spective de la rémunération des services, par le bril- 
lant costume civil et militaire qu'il leur fait adopter; 
doué d'ailleurs des plus brillantes qualités de l'esprit 
et du cœur , affable sans affectation , sévère sans ri- 
gueur, d'une activité sans égale, porté pour le progrès, 
humain , généreux , honmie d'honneur , digne en tout 
de son épée de Schumla ; il sait non-seulement se faire 
aimer , et ses bonnes intentions personnelles lui méri- 
teront toujours un bon souvenir , mais il finit même 
par faire aimer le règlement quel qu'il soit. Le choléra 
vient arrêter un instant en 1831 la marche des affaires, 
mais la sagesse des mesures qu'il déploie en cette cir- 
constance, sa sollicitude pour les populations épouvan- 
tées, le courage qu'il sait inspirer aux plus timorés des 
fonctionnaires publics, sont de nouveaux titres à la re- 
connaissance que lui doivent les Moldo-Vallaques. Pour 
diminuer l'intensité du fléau, les classes aisées des.villes 
s' étant déjà retirées dans les montagnes, il parque les 
classes pauvres hors de l'enceinte , veille avec un soin 
scrupuleux sur leur nourriture , et s'y prend si bien que 
sur les quatre-vingt mille habitants demeurés d ns B u- 
curesci, il n'en meurt pas plus de cent vingt par jour, à 
l'époque où le mal était à son plus haut période. Cet état 
dure plus d'un mois; peu à peu les ravages diminuent, 
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et trois mois ne s'étaient pas écoulés, que l'administra- 
tion et les tribunaux avaient repris leur cours habituel. 
C'estalorsque legénéral Kisselef s' occupe à la fois de l'é- 
tablissement des quarantaines, de la fondation des hôpi- 
taux , de Torganisaion de l'administration , des tribu- 
naux , dfes écoles, de la milice, des magasins de réserve , 
jette les fondements du port d'ibraïl , transforme en villes 
les citadelles du Danube, fait aligner les villages, aug- 
mente le pavage de Bucuresci, pousse à celui des autres 
chefs-lieux, donne à tout le mouvement et la vie, et sourit 
même à l'opposition naissante dans la session de 1833. 
Sous lui les Principautés reprennent une face nouvelle ; 
on se croirait aux jours , où Trajan y animait les colons 
de sa présence. Tout renaît , tout marche , tout pro- 
gresse, l'abondance revient et avec elle la joie, les 
plaisirs et les concerts de bénédiction. C'est que , si 
Russe par le service, il a été de son devoir de se mon- 
trer Cintelligent interprète de la volonté impériale, Fran- 
çais par le cœur, il veut du moins prouver par son zèle, 
etje dirai même par son amour pour les Romans que le 
mal ne vient pas de lui , qu'il n'a pas dépendu de lui de 
mieux faire, mais qu'il avait des ordres, et que la volonté 
immuable du cabinet russe veut être obéie. Aucun Ti- 
berianus (1) ne m'a dicté ces éloges; ils ne sont pas 
ceux d'un courtisan , et ils viennent d'autant moins de 
la faiblesse de mon cœur , que pour les livrer à l'histoire 
j'ai dû imposer silence à mes propres griefs; je l'ai 
fait sans hésitation et sans peine, par devoir d'historien 

(1) roy. tome I , page 48. 
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et pour donner aux aristocraties européennes une idée de 
la noblesse de la roture française , noblesse qui me suf- 
fit parce que le vrai gentilhomme n'en a pas d'autre. 
D'ailleurs ce n'est pas sa faute , s'il a feint de s'épou- 
vanter de voir un Français à la tête de l'élite de la jeu-^ 
nesse, il devait céder aux insinuations d'Un Yallaque 
plus russe que lui et se résigner à commettre la mala- 
dresse de faire douter au public de la sincérité de son 
sèle pour le progrès , afin d'obtenir gain de cause dans 
des intérêts autrement majeurs. Il ne faut donc pas 
lui en vouloir d'avoir servi son gouvernement, mais il 
faut regretter ou qu'un tel homme ne soit pas Français 
pour n'être pas obligé de le servir , ou que tous les 
Russes ne lui ressemblent pas, pouf imposer à ce gou- 
vernement un autre système 4 lui donner une direction 
plus humaine, et le faire bénir au lieu de lui mériter la 
malédiction des peuples. 
Les étrangers Un fait qui trouvc naturellement sa place ici , bien 
des^piaces. q^o plus tard nous le rendrons plus sensible encore , 
c'est que tous les étrangers qui se présentent dans 
les Principautés , y trouvent du service , à la seule ex- 
ception des Français ; dans l'administration, on peut s' en 
passer; dans la milice ils seraient insubordonnés; dans 
la direction de l'enseignement lisseraient dangereux; 
dans les tribunaux leur probité serait gênante. Un seul, 
M. Coulin, qui, pendant trente ans, a vécu l'ami des 
principales familles de Vallaquie , auquel on doit tout 
le travail attribué au secrétaire d'État , et à qui celui-ci 
doit lui-même ses décorations, achète au prix de cinq ans 
d'avanie l'honneur de demeurer secrétaire de la chancel- 
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lerie de son ancien patron ; mais qu'un Prussien > qu'un 
Russe, qu'un phanariote, qu'un Grec se présente, et 
(luinze jours après place lui est faite* Le baron Bo- 
rotfcin est nommé capitaine , B&nof colonel, le médecin 
Piccolo censeur, le conseiller d'État Mavros directeur 
des quarantaines , et tandis que tous ces étrangers trou- 
vent des places, les Français ne trouvent pas toujours de 
là politesse. 11 faut le dire cependant, le général Kisselef 
se montre réservé dans l'admission de ces étrangers, 
et s'il choisit bien ses créatures ^ il sait du moins en 
restreindre le nombre. 

Les choses allaient ainsi, lorsque , pressée par l'An- LaBussie vioi 
gleterre d'évacuer les Principautés, la Russie pense en- ® ^ ^ ^™^"'* 
fin à les laisser à leurs hospodars. En vertu du règle- 
ment organique , ces hospodars doivent être élus par 
la nation ; mais pour assurer le maintien de ses réfor- 
mes , la Russie trouve plus raisonnable de commencer 
elle-même par les violer , à l'aide de l'art. S du traité de 
Saint-Pétersbourg (29 janvier, 1884) dont nous par- 
lerons tout à l'heure. Sentant néanmoins tout ce que cet 
article a de spécieux , elle se garde bien d'en instruire 
les Moldo- Val laques, et leur fait au contraire dresser 
des listes de candidats comme pour procéder à Une élec- 
tion. Son choix était déjà fixé depuis le 14 mai 1834, 
que les Boïers de l'une et de l'autre principauté ne s'en 
doutant pas encore , et s' attendant tous à être princes , 
étaient impatients de voir ouvrir l'assemblée qui de- 
vait les élire. En Moldavie les Balsch , les Rosnovano , 
les Pas'cano , les Conaki , les Gatargi , les Sturd'a , 
en Vallaquie les Creciulesco , les Philippesco , les Va- 
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càresco , les Golesco , les Bàliano, de part et d'autre 
les G'ica, les Rosetti , les Cantacuzène , tous se flattent 
de mériter cet insigne honneur et il n'est pas jusqu'aux 
Soutzo et aux Mavrocordato qui ne secouent leur pous- 
rout le monde sière du Phanar pour se mettre sur les rangs. Plein du 
k rhospodarat. sentiment de son droit et fort de ses services, chacun 
n'en trouve pas de plus capable et de plus digne que 
soi ; les prolipendadas ne'peuvent s'imaginer qu'on leur 
préfère un parvenu; les parvenus espèrent montCT en- 
core; tel fait déjà des promesses, tel autre des me- 
naces; celui-ci se ménage un emprunt, celui-là se hâte 
d'achever son palais. Pour perdre l'habitude de la fa- 
miliarité avec de futurs sujets , l' ex-secrétaire d'État 
S'tirbeïu se retire à sa terre de Buphta , et , nouveau 
Numa, il y oublie Montesquieu pour ne s'entretenir 
qu'avec sa nymphe l'espérance. C'est ainsi qu'ils rê- 
vent tous, lorsque la fin du. printemps arrivant, arrive 
avec elle la journée des Dupes. 

Par l'article 2 du traité de Saint-Pétersbourg, la 
Voviene trouvant dans la constitution moldovallaque rien 
qui puisse affecter ses droits de suzeraineté , avait con- 
senti à la reconnaître, et s'était engagée à publier un 
firman à cet égard ; il avait été convenu , en outre , 
qu'après la reconnaissance formelle de la constitution , 
les Hospodars de Vallaquie et de Moldavie seraient nom- 
més, mais pour celte seule fois-ci et comme un cas tout 
La Russie particulier^ de gré à gré par les deux cours. De tous 
rejoue siurd a. j^^. prétendants à rhospodarat , cinq seulement dans 
chacune des principautés avaient été portés sur la liste. 
Les deux plus jeunes de ces candidats étaient Alexan- 
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dre G'ica et Michel Sturd'a ; le premier, présenté par la 
Russie, fut agréé sans difliculté par la Porte ; le second, 
présenté par la Porte, fut rejeté par la Russie. Le ca- 
binet de Saint-Pétersbourg, qui le soupçonne de lui être 
hostile, avait effacé son nom de la liste, et s'était cru par 
là en droit de ne pas l'admettre. Mais la Porte s'était 
montrée décidée à n'en pas choisir d'autre, et comme 
elle avait déclaré que si son nom ne se trouvait pas sur la 
liste, elle publierait un manifeste pour exposer à l'Eu- 
rope la conduite de la Russie et ses propres motifs , la 
Russie s'était enfin décidée à l'accepter. Tout ceci s'é- 
tait fait en silence. C'est alors que sous le prétexte d'un 
voyage à Vienne, le spathar Alexandre G'ica va prêter 
serment en Russie et recevoir l'assurance de son inves- 
titure. Quelque temps après , le général Kisselef re- 
mettait le gouvernement provisoire aux mains du con- 
sul Rukman , et quittait, la Vallaquie , en emportant 
avec lui l'estime et les regrets publics. Arrivé à lassi, 
il s'y rencontre avec les deux futurs hospodars , leur 
souhaite bonne fortune, et leur impose en cadeaux 
et à titre d'aides de camp plusieurs de ses officiers. 
Peu de jours après , il passait le Pruth , en regrettant 
sui'tout les Vallaques , au milieu desquels il avait 
plus vécu et dont il avait pu apercevoir les heureuses 
qualités à travers le voile épais de pusillanimité , de 
désaccord , de brigues , de jalousies qui leur restait 
encore du Phanar; il envoyait de là ses vœux à la 
nation, son équipage h quatre chevaux à Madame 
Philippesco , et ses remercîments écrits à M. S'tirbeiu, 
Cette lettre et ce cadeau avaient diminué subitement le 
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nombre des prétendants, et Thospodarat de Valla* 
quie semblant ne plus se balancer qu^entre MM, Phi- 
lippesco et S'tirbeïu , le rôle de courtisan était devenu 
plus facile. Mais hélas l que d'illusions évanouies et 
que de révérences perdues l Cette lettre est à la fois I^ 
nouvelle confidentielle de la nomination d'Alexandre 
G'ica, Bien des gens ont peine encore à y croire, et 
son retour à Bucuresci peut tout au plus les en con- 
vaincre. Cependant, quand ils le voient faire choix dq 
la suite qu'il doit emmener à Constantinople pour h 
cérémonie de son investiture, la plupaurt de ses rivaux 
veulent bien consentir à le reconnaître pour le plus 
digne. 

Arrivés à Constantinople , Michel Sturd'a et Alexan* 
dre G'ica s'y font bien accueillir en jetant l'or à 
pleines mains ; Sturd'a , qui est riche , n'y sème que sa 
fortune ; G'ica, au contraire , qui est pauvre , y répand 
un argent qu'il a emprunté , qu'il ne pourra peut-être 
pas rendre, et dont le banquier Hadji Mosco doit lui- 
même compte à ses clients. Divorcé d'avec son épouse, 
Michel Sturd'a cherche l'appui de Vogoridis , prince de 
Samos , en épousant sa fille Catherine ; Alexandre 
G'ica, encore célibataire, a promis à son banquier de 
devenir son gendre ; enfin , les deux hospodars ayant 
reçu leur investiture , laissent à Constantinople pour 
leurs agents , l'un son beau-père , l'autre le grand lo- 
gothète de l'Église grecque , M. Aristarki , et retournent 
dans leurs capitales. 
La Russie Pendant ce temps, les Russes achevaient d'évacuer 
'® ^dettes^ ^^^ l^s Principautés. Avant qu'ils en sortent , et pour ter- 
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miner le tableau de la misère que leurs diverses oc- 
cupations y ont apportée , et pour donner une idée de 
la bonne foi de leur gouvernement , je rapporterai ici 
les griefs de quelques particuliers dont il a brisé la for- 
tune. On sait qu'à chacune de ses occupations , il a 
toujours promis de payer les fournitures faites à ses 
armées. Dans cette assurance , les familles Pruncu et 
Alexandri , de Moldavie , chargées en 1812 de la four^ 
niture des hôpitaux, lui avaient avancé des sommes con- 
sidérables. C'est en vain qu'elles les ont réclamées, elles 
sont encore à les attendre. 11 revient à la première seu- 
lement, d'après comptes faits et arrêtés par le gouver- 
nement provisoire, la somme de quatre-vingt mille du* 
cats. Les titres de vingt mille ducats de cette créance 
ont été reconnus légaux par les tribunaux russes, mais 
ils se sont contentés d'en ordonner le dépôt , et le créan- 
cier n'y peut toucher avant la fin de l'affaire qui depuis 
trente-deux ans n'est pas plus avancée. La famille Phi- 
lippesco réclame au même titre et de la même époque, 
un restant de compte de cent vingt mille ducats. Dans 
cette dernière occupation , deux faits de la même gra- 
vité se présentent. Le banquier grec Sakellario, baron 
de l'empire d'Autriche, a fourni vingt mille bœufs en 
1828 , au prix de trois ducats ; il en attend le rembour- 
sement jusqu'en cette année, 1884, et faute de paye- 
ment intégral , il est obligé de suspendre lui-même les 
siens. Homme d'honneur, il a fini par payer, mais il 
s'est ruiné. Enfin, madame la princesse Zoïça Ma- 
vrogeni a fait marché de quarante mille pieds d'arbres 
au choix , et au prix d'un ducat le pied ; elle n'en ré- 
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clame que la moitié , sa créance est reconnue , et elle 
n'en peut rien avoir. Ruinée par la mauvaise volonté 
ou la mauvaise foi , elle prend le parti de se mettre 
sous la protection anglaise , obtient des lettres pour 
lord Durham , ambassadeur à Saint-Pétersbourg , et va 
le supplier de lui obtenir justice. Lord Durham fait ce 
qu'il peut; il en écrit au département asiatique; mais 
le général Rodafmik, directeur de ce département, se 
contente de répondre : « On cherchera. » Un jeune 
Moldave de mes amis accompagnait la princesse ; il se 
fait fort d'obtenir gain de cause si elle veut le charger 
spécialement de cette affaire ; et trop enchantée d'a- 
voir quelqu'un qui voulût s'y intéresser, elle lui en aban- 
donne le quart. Alors , soit qu'il y ait vraiment dan- 
ger, soit qu'il veuille se ménager le bénéfice pour lui- 
même , le colonel de génie Fonton , auquel il s'adresse, 
essaye de l'épouvanter, envoie son épouse chez la prin- 
cesse pour l'épouvanter elle-même , et, dans la crainte 
de la Sibérie peut-être , la malheureuse créancière fait 
cesser toute poursuite et se retire. Ainsi , c'est entre 
quatre particuliers seulement, une somme de trois 
cent mille ducats (3,500,000 fr.) dont la Russie con- 
sent à rester débitrice au prix de son honneur. 
Arri\ée L' arrivée des hospodars dans leurs capitales est sa- 

deshospodars. j^^^ p^^, ^^g acclamatious de joie et des vivat d'espé- 
rance. Les habitants de lassi et de Bucuresci courent au- 
devant d'eux à plus d'une lieue de la ville, et les mécon- 
tents ne tardent pas à faire leur soumission. G'ica et 
Sturd'a continuent ce qu'avait commencé le général Kis- 
selef ; maisn'ayant nisaforce, nisesmoyens, c'est-à-dire 
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ni le droit de s'y prendre comme ils l'entendent , ni la 
faculté de choisir leurs ministres , censurés par la Russie 
dans les moindres de leurs actes , blâmés par les Boïers 
pour leurs moindres fautes , peu faits d'ailleurs au ré- 
gime constitutionnel , ils se laissent aller aux influences 
du cabinet russe , se roidissent contre le parti national 
au lieu de s'entendre avec lui, et composent avec l'op- 
position. L'année suivante le colonel Câmpiniano fonde société 
la société philharmonique, d'où doit sortir un théâtre ^ ^'^^^^ 
national. Aidé de MM. Éliade et Aristias , et en dépit 
des propagandistes russes qui font fi de la langue d'Or 
parce qu'elle n'est pas sclavonne , mais romane , il se 
fait fort de la faire agréer sur la scène. Son apport dans 
ce pacte patriotique sont ses fonds et son influence, 
ceux de MM. Éliade et Aristias sont leurs talents de 
poètes et leur entente de l'art. Le colonel ne néglige 
rien pour vaincre le préjugé dont sont frappés les ar- 
tistes de cette catégorie ; il obtient même du gouverne- 
ment que l'acteur serait considéré comme un fonction- 
naire public, et qu'après un temps donné d'exercice, il 
serait admissible aux emplois dont sa capacité pourrait 
le rendre digne. 11 y a là un progrès dont nous sommes 
loin. A cette condition , les hommes de bonne volonté 
ne sont pas rares. Des fils et des filles de nobles ne rou- 
gissent plus de monter sur la scène , c'est lapatrie qu'ils 
y vont servir. Aussi , après dix-huit mois d'étude, le 
Mahomet d' Éliade est-il joué avec un succès inespéré, et 
ce jour-là est-il un jour de fête: toute la noblesse est pré- 
sente , et l'orgueil national grandit d'une coudée. De 
ce moment chacun met la main à l'œuvre, et en quel- 
II. 24 
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que temps plus de quatre-vingts pièces de théâtre, 
traduites du français ou de l'allemand , sont en état 
d'être représentées (1 ). Tandis que s'opère dans les Prin- 
cipautés ce mouvement de l'intelligence et du patrio- 
tisme , et que les plus indifférents ne peuvent s'empêcher 
d'y applaudir, le traité de navigation entre l'Autriche et 
Subiissement la Grècc vicnt activer les progrès de leur commerce. Une 
i^wpw*dè lignedebateaux à vapeur s' établitentre Vienne, Constan- 
nricDanuiie. tinople , Smyrne et Trébisonde , et le Danube est enfin 
devenu le grand véhicule central de la richesse et de la 
civilisation du nord-ouest de l'Europe vers l'orient. Cet 
établissement , dû à la politique de M. de Metternich , 
lui mérite mieux que de voir décorer de son nom le 
premier bateau lancé sur le fleuve > car il fait 'plus par 
là que de protester contre l'occupation de Sulina par 
les douaniers russes , il revendique et reprend des droits 
européens oubliés par le congrès de Vienne , et ce n'est 
pas la Moldo-Vallaquie seulement, c'est l'Europe entière 
qui doit lui en savoir gré. Pendant que tout le monde 
en profite et que , par la force des choses , tout pro- 
gresse dans les Principautés, intelligence, intérêts 
matériels , idées de morale et de politique , jetons un 
coup d'œil rapide sur l'état des esprits , la situation des 
affaires et les difficultés qu'elles rencontrent encore dans 
leur marche. 
Coup d'œii L'administration provisoire n'a laissé en se retirant 
sur 1 étal de^^^ quc dos dcttcs au trésor. La Vallaquie doit neuf mil- 
lions , et ses caisses sont vides. Deux faillites considé- 

(1) Foy, Colson. 



ommes et 
choses. 
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rables ont alarmé le public et entravé toutes les affaires. 
Le banquier Méitani doit à l'État douze millions ; mais 
le recouvrement en ayant été confié , par le bon plai- 
sir de Tho^KKiar, au conseiller russe Mavros moyen- 
nant 10 pour 100 après parfait recouvrement, celui- 
ci se contente de verser 8,000,700 piastres, dont il 
prélève les 10 pour 100 , et Ton n*a plus entendu parler 
du reste. En 1815 les salines viennent d'être allouées 
au prix modique de 2,400,000 à condition d'une 
organisation plus régulière dans l'administration de ce 
bien de l'État. Le fermage en est adjugé à Jean G'ica, 
cousin de l'hospodar ; mais le trésor n'a encore touché 
que 200,000 piastres du fermage convenu. La liste ci- 
vile du prince est augmentée d'un tiers, et portée b 
1,600,000 piastres ; elle devient ainsi le douzième dee 
revenus publics. Enfin , la faillite de Hadji Mosco de 
Bucuresci achève de porter le trouble dans tous les es- 
prits et dans toutes les affaires ; des centaines de fa- 
milles sont ruinées. L'hospodar, son débiteur pour 
plusieurs millions, est soupçonné d'avoir fait enlever par 
les syndics les titres qui accusent sa dette; et plus tard, 
quand les choses seront toujours dans le même état , 
il demandera et obtiendra en subside l'augmentation 
d'un dixième de la capitation , sous le prétexte d'un 
voyage en Allemagne. 

Le peuple, qui de fait n'a gagné au règlement que du peuple. 
la paix , mais auquel on a fait croire qu'il n'a été rédigé 
que pour son bonheur, profile néanmoins de l'illusion 
mensongère que Ton fait ainsi passer devant ses yeux 
pour courir après elle , en chercher la réalité , travail- 
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1er à son bien-être , grandir en dignité , reprendre le 
sentiment de sa force et de son droit. En Vallaquie du 
moins , tandis que naguère il n'osait ni voir, ni parler, 
ni entendre, il ouvre les yeux maintenant, prête To- 
reille, sait se plaindre et demande justice. En Moldavie, 
il est livré à la merci des juifs. 
Des bospodars. « L'hospodar, dont les pouvoirs n'ont été fixés que 
d'une manière vague par le comité du règlement, trop 
occupé qu'était ce comité d'obtenir pour la noblesse de 
nouveaux droits et de nouvellesprérogativeSy est plutôt un 
fonctionnaire placé à la tête des affaires moins pour les 
diriger que pour en observer la marche, que le chef 
d'un gouvernement autonome et d'une administration 
nationale et indépendante ; il n'a aucun des ressorts 
qui poussent vers le bien ; il n'a pas même la faculté 
du libre choix des hauts employés de l'administration, 
ou cette faculté n'est qu'illusoire, car elle ne sort pas 
« du cercle étroit des individus qui composent la haute no- 
blesse de la capitale ; sous le poids d'ailleurs de la censure 
russe qui lui lie les bras , et l'oblige de ne s'entourer que 
des hommes dont elle a fait choix, il est privé de la faculté 
de rémunérer les services par des récompenses dont la 
Russie s'est illégalement adjugé la distribution ; il ne 
peut accorder que des rangs dont l'éclat, faute de pa- 
triotisme, s'est terni devant la moindre décoration 
russe ; il n'est plus maître de les accorder au mérite 
par les dispositions de la réforme qui les ont laissés 
ce qu'ils étaient, des échelons tellement éloignés les 
uns des autres que l'on n'en peut franchir deux à la 
fois. Enfin, s'il n'a aucun moyen de récompense, il a 
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moins encore ceux de punir. Le juge qui a prévariqué , 
r administrateur qui a malversé , est à l'abri des pour- 
suites ; Tesprit de famille et de caste le soutient contre 
la vindicte de la loi. Ainsi , inhabile à faire le bien , im- 
puissant pour réprimer le mal , le prince oublie la fortune 
publiquepour ne s'occuper que de ses intérêts privés, ou 
s'il y songe , ce n'est que pour réprimer le mouvement 
progressif, pour arrêter l'élan de la jeunesse, car il a 
l'amour-propre d'être quelque chose, et ne le pouvant 
prouver par le bien , il essaye de le faire par le mal (1). 
Cependant Michel Sturd'a et Alexandre G'ica ne man- 
quent pas de bonnes qualités. Le premier est instruit, 
bon administrateur, habile diplomate; le second est 
doué d'un bon cœur, de bonnes intentions; on le croit 
patriote. Tous deux ils sentent leur faiblesse; mais l'un 
s'en dédommage en s'occupant du bien-être matériel des 
Moldaves, l'autre en versant tous ses soins sur la milice 
nationale. Celui-ci thésaurise pour éviter d'être sup- 
planté par quelque ambitieux , celui-là prodigue sa for- 
tune pour se faire des amis. L'un ne fait que des mécon- 
tents et l'autre des ingrats. 

Pour être appréciés à leur juste valeur, les Boïers j^^g ^^^,3 ^^^^^ 
demandent à être considérés aux différents points de ^®* ^®'®'^- 
vue de leurs catégories. Parmi les grands et les vieux 
Boïers , il en est dont le seul passe- temps est de jalou- 
ser l'hospodar; mais, en général, ils ne brillent guère 
que par leur nullité. Partisans ou non du progrès , leur 
assentiment ne s'exprime jamais que par oui ou non ; 

(1) Exlrait de la note secrète du prince G'ica à M. de Nesselrode. 
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il leur serait impossible de discuter logiquement sur 
une question d'État. Le nombre des hommes capables 
de cette classe est extrêmement restreint. La faute n'en 
est pas à eux ; elle en est à leurs pères , à T ancien état 
de choses. Bercés dans leur enfance par des serviteurs 
serviles, habitués en naissant à mépriser les hommes 
dans leurs esclaves I faits aux châtiments corporels par 
des dascales^i) qui leur apprenaient à comprendre Ho- 
mère en leur appliquant parfois la falanga, n'ayant 
d'autre instruction que la connaissance traditionnelle de 
leur arbre généalogique; ilssont^onlevoiti peu propres 
à occuper les emplois publics; mais comme ils s'y 
croient aptes par leur titre et leur barbe, ils occupent 
tous ceux auquels leur dignité leur donne droit* Parmi 
les plus jeunes de cet ordre , il y a plus de savoir, mais 
aussi plus d'ambition. On y crie plus fort contre les 
abus ; mais on est plus habile à en commettre ; on af'- 
fecte plus de patriotisme , mais on est au fond plus cour- 
tisan ; on flatte le consul russe par dédain de l'hospodar; 
on contrôle les comptes avec un soin rigoureux, et 
l'on accepte la plus mince gratification pécuniaire; 
on ne fait pas fi des rangs et l'on brigue un crachat ; 
car on sait qu'au delà des limites du pays , les rangs et 
les titres de la hiérarchie moldo-vallaque sont tout à fait 
choses incomprises , tandis qu'une décoration , quelle 
qu'elle soit et n'importe d'où elle vienne , éblouit partout 
le vulgaire. 

Les Boïers du second ordre , fils aînés des premières 
familles et chefs eux-mêmes de nouvelles branches, 

(1) Abréviation romane du grec 6i5(xaxa)^oç. 
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hommes de trente à quarante-cinq ans, ne difièrent 
des plus jeunes du premier ordre que par plus de pa- 
triotisme, plus d'idées libérales, plus de sentiment de 
leur dignité , plus d'attachement sincère à leur pays. 
Quant à ceux du troisi( me ordre , jeunes et vieux , ils 
veulent tous, à quelques exceptions près, un gouver- 
nement fort et indépendant. Grand nombre encore infusion des 
parmi eux sont ce qu'ils apppellent coda colace (queue ^*^* *^^ 
flatteuse (cauda colax); leur instruction est bornée, 
mais ils y suppléent par leur intelligence naturelle ; ils 
questionnent, s'informent, veulent connaître , et leur 
soumission envers les grands n'est déjà plus que défé- 
rence. L'himianité commence à pénétrer leur cœur ; 
ils se font aisément à l'idée d'une douce égalité , et ils 
l'obtiendraient si ceux du second ordre n'aspiraient à 
monter au premier. Ces trois classes qui constituent la 
noblesse indigène depuis que les nëmuri sont réduits à 
l'état de paysans, tendent néanmoins à se fondre; la 
première y met de la bienveillance , la deuxième ne 
s'y oppose pas , la troisième y voit la force du pays. 

C'est cette noblesse qui occupe toutes les charges. 
Ces charges sont toutes amovibles, triennales, et gé- 
néralement vénales comme les titres. De cette vénalité 
résultent les intrigues, les prévarications et le gaspil- 
lage. Puis viennent le mécontentement , les plaintes et 
les récriminations ; et au lieu d'être attribué au règle- 
ment , tout le mal pèse sur, l' hospodar : on implore 
eontre lui le consulat russe , on le met dans la nécessité 
d'en faire autant, et il en résulte que c'est la Russie 
qui gouverne. Au milieu de tout cela , il est cependant ^.® .^"® veulent 
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des hommes qui se respectent, qui savent souffrir sans 
se plaindre ou se plaindre à qui de droit; ces hommes 
sont ceux qui veulent le bien du pays , qui ne font pas 
de Topposition au prince pour le plaisir d'en faire , 
mais dans le seul but d'améliorer l'état des choses. Ces 
honunes sont ce que les deux provinces renferment de 
plus éclairé et de plus illustre aussi par la naissance ; 
ce sont les patriotes. Ils veulent plus de liberté réelle 
pour le paysan , plus d'extension dans l'aptitude à 
l'exercice des droits civils et politiques ; ils rejettent 
toute influence étrangère ; ils tiennent à la suzeraineté 
de la Porte, en attendant l'indépendance; ils ne re- 
connaissent pas la protection de la Russie ; ils n'ac- 
ceptent de cette puissance que la garantie , et ne de- 
mandent pas mieux que de marcher dans ce sens avec 
l'hospodar qui aura la force de se croire et de se 
montrer ce qu'il doit être réellement, le chef dune ad- 
ministration nationale et indépendante. 
Comment Ce n'cst pas sans doute ce que désire la Russie , mais 

Russie y met '^ ^ 

obstacle. comme elle ne peut s'y opposer légalement, elle le fait 
de toutes ses forces par l'intrigue. Entretenir des par- 
tis , les exciter entre eux , les porter contre l'hospo- 
dar, les mettre avec lui en guerre continuelle, sus- 
citer des mécontents, se poser en médiatrice, ne 
permettre au prince de rien faire sans son agrément , 
et insinuer pourtant aux Boïers que tout le mal ne 
vient que de lui , c'est ce qu'elle fait . ne pouvant faire 
mieux. Que les Moldo-Vallaques y prennent garde, cette 
impuissance , ces intrigues , ce penchant à la rapine , 
cette impunité entravent les affaires , font obstacle aux 
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progrès, jettent l'anarchie dans les esprits et menacent 
d'un grand malheur. 

Les deux lettres suivantes donneront une idée des ^S*^"'**^ 

va rintrigue^ 

intrigues employées au delà même des frontières , pour 
obtenir fonctions, décorations et faveurs de tous 
genres; et, de dix-huit mois postérieures à l'époque 
dont nous parlons , elles sont une preuve que les choses 
n'allèrent que de mal en pis. 

ConstaDtinople , 5-17 octobre 1838. 

« Mon cher et digne ami , 

» Pour vous convaincre que je n'ai pas oublié votre 
commission, je puis vous donner la bonne nouvelle 
que M. Aristarki se chargera de cette affaire, qu'il en 
parlera demain à l'ambassadeur russe ou au prince 
Hangerly, en disant que vous êtes son parent , que vous 
avez rendu d'immenses services, même sous le gou- 
vernement russe, et qu'il faut absolument qu'il vous 
fasse directeur de ***. Il n'est pas douteux que vous ne 
soyez nommé à cette place ; le prince ne peut assuré- 
ment repousser la demande de l ambassadeur. Enfin, 
M. Aristarki m'a prié de vous écrire quil demande une 
paire de grands chevaux , bais ou noirs; que ce ne soient 
pas des étalons , parce qu'ici , pays de montagnes , les 
chevaux entiers se gâtent immédiatement. Vous tâ- 
cherez donc de trouver des chevaux coupés. 11 vous 
prie de les prendre grands et forts , sans taches blan- 
ches aux pieds, cela porte malheur. En outre, vous 
payerez une lettre de change de deux cents ducats , 
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quil doit dépenser par ci par là pour gagner quelques 
personnes. Quant aux chevaux , vous voudrez bien les 
envoyer par le vapeur qui partira au mois de novem- 
bre. De cette manière , l'histoire est finie. J'espère que 
vous serez content de votre ami , qui se trouve heureux 
d'avoir trouvé une occasion de vous être utile. 

» Votre tout dévoué , etc. » 

« P. S. Peut-être pourrait-on aussi faire quelque chose 
pour vous au sujet d'une décoration , mais vous êtes 
trop philosophe, vous tenez à l'hétairie. » 

Bucureacl, 28 octobre 1838. 

« Cher et digne ami , 

» Je vous suis on ne plus reconnaissant de vos bons 
offices et du zèle que votre amitié a mis à me servir ; 
je n'en ai jamais douté, et je suis aujourd'hui pleine- 
ment convaincu que j'ai eu raison d'avoir recours à 
vous, puisque par vos efforts je reçois une nouvelle qui 
me donne toute espérance que mes désirs seront ac- 
complis. J'aurais, néanmoins, quelques observations 
à vous faire : vous me dites que V histoire est finie, mais 
notre prince quitte la Vallaquie mercredi ou jeudi ; il 
se rend en Autriche. Les uns disent qu'il va aux eaux, 
mais le temps en est passé , et nous en sommes tous 
de retour ; d'autres , qu'il a rendez-vous à Pest avec 
madame la comtesse Suktelen , mais l'hiver est une 
mauvaise saison pour un rendez-vous. Nous sommes 
donc tous à nous demander le véritable but de son 
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voyage , et je ne vous en parle que parce que je ne sais 
comment , en son absence , ma nomination pourrait 
s'effectuer. C'est à vous de faire lever cette difficulté , 
et d'aviser aux moyens qu'il n'y ait aucun retard. Je 
vous serais très-obligé de vouloir bien me donner avis 
de ce qui serait fait , pour y porter remède. Dans tous 
les cas 9 ma reconnaissance envers M. Aristarki sera 
du fond du cœur. Dites-lui que je suis prêt pour la 
lettre de change, mais que, quant aux chevaux, je le 
prie de patienter, car nous n'employons ici que des 
étalons , et pour le satisfaire et lui envoyer un présent 
qui me fasse honneur, je dois absolument expédier quel- 
qu'un en Ardialie. Je vous laisse à juger, d'ailleurs , s'il 
m'est possible de profiter du dernier vapeur. Je les gar- 
derai donc dans mes écuries jusqu'au premier vapeur du 
printemps, et je les lui ferai conduire alors par le cocher. 
» Je suis philosophe, il est vrai , et c'est pour cette 
raison que j'ambitionne la décoration dont je vous ai 
parlé, me croyant assez honoré par mes services pour 
la porter honorablement. Adieu donc, ne m'oubliez 
pas ^ et croyez que le retard que je vous présente quant 
aux chevaux, ne provient absolument que du peu de 
temps qui nous reste jusqu'à l'hiver. Comptez sur moi 
comme je compte sur vous, et conservez-moi votre 
amitié qui m'est si chère. 

» J'ai l'honneur, etc. » 

Heureusement que derrière les hommes du jour De la jeunesse, 
grandit une génération nouvelle, studieuse jeunesse 
qui forme sa tête par l'étude et son cœur par les bons 
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exemples. Les plus riches des fils de famille s'en vont 
étudier à l'étranger, en Italie, à Berlin , à Vienne, à 
Munich, à Paris, et s'instruisent . par de fréquents 
voyages; les autres étudient sur les lieux la marche 
des affaires , combinent déjà les moyens d'y porter re- 
mède , et de l'instruction des uns et de la pratique des 
autres et des bons sentiments de tous, doit nécessaire- 
ment résulter cette révolution pour laquelle le règle- 
ment avait été primitivement conçu, naais qu'il est 
incapable d'exécuter. Les femmes elles-mêmes com- 
mencent à y prêter la main , quelque peu d'instruction, 
le goût de bonnes lectures leur ont élevé le sentiment, 
et peut-être ne seront-elles pas les dernières à soutenir 
une réforme dont on commence à sentir la nécessité. 
Du clergé. Les hauts prélats, usant noblement de leurs droits, 
y veulent aussi contribuer de tout leur zèle. Les métro- 
politains et les évêques, honteux de l'abaissement où 
était tombé le clergé séculier, s'efforcent aujourd'hui 
de le rendre digne de sa mission. Chaque diocèse a son 
séminaire , et il en a déjà dû sortir des hommes en état 
d'enseigner, avec l'amour de Dieu, l'amour du pro- 
chain et de la patrie. Grâce à ces généreux efforts des 
hommes éminents qui brillent à la tête de l'Église 
moldo-vallaque, cette Église restera toujours orthodoxe, 
et tout porte à croire , tant est grande son horreur de 
l'idolâtrie, qu'elle aurait la sagesse de s'unir à l'Église 
d'Athènes, dans le cas ou le patriarche de Constanti- 
nople viendrait à courber la tête devant l'idole polaire. 
Des dtraigers. I^^s étrangers fourmillent dans les Principautés. Les 
uns y sont un bienfait , les autres un fléau. 
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Les rayas turcs sont les plus nombreux ; les Ser- 
vions et les Bulgares y cultivent la terre ; les Grecs en 
Vallaquie et les juifs en Moldavie , sont généralement 
fermiers. Ces derniers sont impitoyables. Mais il est 
à remarquer qu'ils viennent presque tous de Polo- 
gne et de Russie. Ceux de Turquie habitent plus par- 
ticulièrement la Vallaquie , s'y conduisent mieux , et 
grand nombre d'entre eux sont vraiment dignes d'es- 
time. Les Arméniens, les Grecs et les Allemands se 
partagent le haut commerce , et ces derniers partici- 
pent avec les Français au développement intellectuel 
des habitants. Quoique le nombre des Français soit 
extrêmement borné, on n'en compte guère plus de 
quarante à Bucuresci et de vingt à lassi , tant hommes 
que femmes; il est certain qu'ils ont contribué plus que 
tous les autres étrangers ensemble à relever le senti- 
ment national des Moldovallaques. C'est pourquoi ils 
sont aimés des particuliers , craints de la Russie et per- 
sécutés par le gouvernement. Par malheur pour ceux 
de lassi, plus de cent cinquante Suisses qui se disent 
Français humilient facilement leur fierté républicaine 
devant les exigences de l'aristocratie moldave , et leurs 
révérences font nécessairement trouver justes leurs 
propres prétentions de connaître et de parler notre lan- 
gue mieux que ceux de nos compatriotes qui la par- 
lent bien. Il y a certes quelques exceptions à faire , 
mais je parle ici au point de vue général. Les Allemands 
et les Grecs sont aussi les seuls médecins ; les Grecs 
sont presque tous des élèves de la Faculté de Paris. 
Comme en Orient, le médecin a conservé encore ici 
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une partie de son influence politique, et M. ArsaJd a 
dû à cette profession longtemps exercée de tenir un 
moment en main le portefeuille de secrétaire d'État. 
Quelques Russes avides de plus de liberté que sur leur 
sol natal , se sont fixés dans ce pays , les uns en qua« 
lité de cochers de fiacre, les autres avec de hauts 
grades; puissent ceux-ci ne lui être jamais ingrats! 

En résumé , point d'argent au trésor , bien*être dans 
les campagnes, développement de Tintelligence et du 
commerce, despotisme de la censure, jalousies, pe- 
tites intrigues , faiblesses des vieillards, peu d'audace 
de la part des hommes faits, enthousiasme de la jeu- 
nesse, volonté ferme des patriotes, régénération du 
clergé, et au fond de tout cela des prévisions qui depuis 
longtemps ont changé en haine la reconnaissance que les 
Moldo-Yallaques eussent aimé à prouver à la Russie si 
elle n'eût fait de la sollicitude de sa garantie une menace 
de protection et de celle-ci son intérêt personnel. 
naintes de G'ica Tcls étalent l'état des choses et la disposition des es- 
luca me russe. ^^^^^ ^^ commencement de 1837, lorsque obligé de s'y 

résigner, incapable d'y porter remède, abreuvé d'a- 
mertume et de dégoût, au lieu de se décider à appe- 
ler à soi les patriotes afin de devenir, à l'avantage 
du pays, aussi fort qu'il était faible, l'hospodar de 
Vallaquie préfère porter ses doléances au cabinet de 
Saint-Pétersbourg , et confondre dans une même ac- 
cusation de mauvaise foi les généreux sentiments des 
patriotes avec les tracasseries et les sourdes menées 
du parti russe. Il ne veut point, assure-t-il , fausser les 
lois de son pays; mais en rappelant la forme des as- 
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semblées nationales telles qu'elles étaient sous le règne 
des aventuriers, c'est-à-dire de 1601 à 1716, il ré- 
clame la faculté de convoquer à son gré rassemblée gé- 
nérale , rejette Torganisation constitutionnelle résultant 
d'une représentation nationale délibérante, évoque les 
temps du bon plaisir, refuse aux députés la plénitude 
de leurs droits, et parce que les siens ne sont pas 
précisés , il demande pour lui la concentration de tous 
les pouvoirs. Tout ceci fait avec franchise n'eût été 
qu'une manifestation de son impuissance , peut-être 
même une preuve de sa sagacité ; tout détruire pour 
tout refaire , et faire mieux , eût été un acte d'habileté 
qui ne lui eût pas fait un seul ennemi sérieux; mais sa 
conclusion est tellement empreinte du jésuitisme de 
l'époque qui vient de finir, qu'elle doit bientôt causer 
sa perte. 

«Le ministère impérial peut, dit-il, trancher la Comment « 
» question sans qu'il y ait besoin de venir remettre de ic règieme 
» nouveau en question les principes fondamentaux des 
j» réformes et de changer les dispositions réglemen- 
» taires définitivement confirmées par les cours proiec 
» trice et suzeraine. Il ne s'agit point ici ni de changer 
» rien au règlement, ni d'innover dans les principes 
]» des réformes : c'est une pure question d'interprétation 
j» et de tendance. On dira aux pouvoirs qui forment le 
» gouvernement de Vallaquie : Vons entendrez de uUe 
» OH telle manière le règlement organique ^ et vou$ mat-- 
» cherez désormcds ainsi! (1) » 

(1) Extrait textuel de la note secrète de rbofpodar aa rjmU d« 
Nesselrode. 
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Je ne parlerai point de la rédaction servile de cet 
acte ; les quelques lignes que je viens d'en citer en sont 
une assez forte preuve, on y voit la garantie se chan- 
^ ger en protection et la protection prendre le pas sur 
la suzeraineté ; je me bornerai donc à en montrer les 
résultats. A la même époque le prince Sturd'a s'était 
également adressé à la cour impériale de Russie; mais 
il s'était borné à demander s'il devait sacrifier le règle- 
ment aux intérêts isolés de quelques Boïers animés 
d'un esprit de caste, ou si, conformément aux inspira- 
tions de sa conscience , aux exigences de ses devoirs, 
il ne devait pas soutenir ces institutions tutélaires en- 
vers et contre tous (1). Quoi qu'il en soit , le cabinet de 
Saint-Pétersbourg, satisfait de ces doléances qui lui in- 
diquent une consomption, n'y répond que d'une ma- 
nière évasive tendant à prouver que les choses peuvent 
marcher ainsi , et prépare , en silence , par une étude 
plus approfondie du règlement, les moyens restrictifs 
propres à annuler les droits des députés. Trois hommes 
distingués, le colonel Câmpiniano, Jean Rosetti, 
Grégoire Cantacuzène , étaient depuis longtemps en 
Vallaquie à la tête du parti national. Sans animosité 
personnelle contre l'hospodar, en vertu de leurs droits 
de députés, ils censuraient hautement les malver- 
sations du pouvoir, les dilapidations des deniers pu- 
blics , r indifférence du gouvernement pour les amé- 
liorations matérielles , les menées corruptrices du con- 
sulat russe, les condescendances coupables d'un grand 

(1) Foy. Co\son, p. 81. 
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nombre envers cette puissance. Ces hommes dont nous 
avons vu les intentions , étaient nécessairement dange- 
reux pour l'influence dominatrice, et c'est sur eux que, 
par suite de cette influence , le prince G'ica a la mala- 
dresse de frapper. 11 les dénonce à l'assemblée comme 
les perturbateurs du repos public , l'invite à ne se plus 
laisser guider dorénavant par leurs conseils , enjoint au 
président d'extirper de la chambre cet esprit dangereux 
contre lequel il se verra forcé de sévir; mais le prési- 
dent est l'archevêque métropolitain , homme habile et 
patriote ; mais l'assemblée a le sentiment de l'in- 
jure qui lui est faite , et l'office du prince est repoussé 
avec énergie , et dans sa protestation la chambre lui 
reproche sa nonchalance et l'incapacité de ses mi- 
nistres (1). 

L'époque du renouvellement des élections étant ar- Réyision 
rivée, Thospodar met tout en œuvre, intrigue, ca- organique? 
lomnie , intimidation , pour écarter le parti national 
de la députation ; mais les électeurs ne cèdent à au- 
cune influence , ne croient à aucun mensonge , ne crai- 
gnent aucune menace et réélisent leurs chefs persé- 
cutés. L'assemblée ayant été convoquée (1837-38) , 
M. le baron de Rukman lui demande au nom de sa 
cour l'insertion d'un nouvel article et des changements 
à quelques autres du règlement. 

L'art. 52 portant : « Tout acte ou décision de l'assem- 
blée générale et du prince qui serait contraire aux 
privilèges de la principauté , aux traités et aux hatti- 

(I) /^oy.Colson,p. 71. 

II. 25 
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schérifs émanés à son profit, comme aussi contraires 
au droit de la cour suzeraine et protectrice^ doivent être 
considérés comme nuls et non avenus* » Le cabinet 
russe exige que l'on remplace les mots soulignés par 
ceux-ci : aux deux cours. 

A Tarticle 54, au lieu des mots : faire parvenir à la 
connaissance des deux cours ^ elle veut substituer : à 
une plus haute connaissance. 

Enfin la conclusion du règlement manuscrit disant 
que l'assemblée peut, avec le concours de Thospodar, 
faire au règlement les changements et réformes que 
les besoins réclameront, la Russie ordonne que l'on 
ajoute : toutefois cela ne saurait avoir lieu sans le con- 
sentement de la cour suzeraine et prolectrice. 

Il est donc clair dans le premier cas que cette puis- 
sance s'arroge des droits qui n'appartiennent qu'à la 
Porte, seule à la fois suzeraine et protectrice; que, 
dans le second cas , elle compte sur son influence pour 
obliger de n'en appeler qu'à elle ; qu'enfin , par la plus 
bizarre des contradictions, et peut-être sans le vouloir, 
elle oblige la Porte à reprendre le droit d'autonome 
que par tous ses traités et hatti-schérifs elle a tou- 
jours reconnu à la Moldo-Vallaquie. 

L'assemblée générale sentant toute la portée de pa- 
reilles atteintes au peu de droits qui lui restent, prend 
cette fois une attitude imposante, invoque les traités qui 
garantissent son existence politique et rejette à la fois 
et les changements et l'addition qu'on lui impose. D'au- 
tant plus surpris de son refus que depuis deux ans d^jà 
rassemblée de Moldavie s'est empressée de condescen- 
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dre au désir de son cabinet, le baron de Rukman s'em- 
presse de protester entre les mains de Thospodar. 

« Je m'attendais , dit-il , que l'assemblée générale de Protcsuuon 
Yallaquie , pénétrée comme celle de Moldavie des m- Rukman. 
tentions salutaires qui ont présidé aux réformes intro- 
duites dans les principautés , tributaires de la Porte, 
mais placées formellement par les traités, sous la prœ- 
tection de la Russie, suivrait une ligne de conduite ana- 
logue, conduite qui lui était tracée par des devoirs qu'elle 
ne pourra jamais méconnaître impunément. 

» Ce n'est pas sans une extrême surprise et un vif re- 
gret que j'ai vu l'assemblée générale élever des objec- 
tions et des difficultés relativement aux changements 
introduits dans la nouvelle rédaction par suite des 
principes qui ont servi de base et de règle et en vertu 
d'une fonction suprême. 

1 Cette rédaction est basée d'une part sur le texte pri- 
mitif du règlement et des stipulations supplémentaires 
adoptées par t administration provisoire y et d'autre part 
sur des changements de pure forme arrêtés entre la 
cour impériale et la Porte ottomane et qui n'altèrent 
d^ aucune manière la disposition du texte. 

» D'après cela, l'assemblée générale v^^ étant appelée 
quà constater si la nouvelle rédaction est exactement 
conforme à ses bases , elle ne pouvait que sortir du 
cercle de ses attributions et de ses pouvoirs , soit en 
s^opposantàces changements, soit en voulant les mo- 
difier selon ses propres opinions. 

» En conséquence, je me fais un devoir de déclarer 
à Votre Altesse que les discussions des membres de 
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rassemblée ayant pris une pareille tendance , je ne 
puis les considérer que comme essentiellement atten- 
tatoires aux droits des cours suzeraine et prolcclrire^ et 
il ne me reste dès lorsqu'à protester, comme je proteste 
par la présente , de la manière la plus formelle , con- 
tre une marche aussi irrégulière et aussi contraire au 
respect dû aux deux hautes cours qui n'admettent au- 
cune déviation de la lettre des transactions qu'elles ont 
conclues et qu'qlles sauront maintenir dans leur inté- 
grité (1). • 
conduuc Au lieu de répondre à cet inqualifiable langage: 

l'^ Qu'il est permis à tout gouvernement garanti de 
douter des intentions de son garant, quelque salutaires 
qu'il les croie ; 2^ que les traités donnent à la Porte seule 
le droit de suzeraineté et de protection , que la Russie 
n'est que garante ; 3** qu'il est faux que cette rédac- 
tion , pour avoir été adoptée par l'administration pro- 
visoire, soit basée sur le texte primitif, qu'il est plus 
faux encore que ces changements n'altèrent en rien le 
texte ; qu'enfin l'assemblée n'a fait que son devoir en 
constatant par son refus que la nouvelle rédaction 
n'est pas exactement conforme à ses bases ; au lieu de 
faire sentir à ce fougueux représentant la nullité de ses 
prétentions à la protection , attendu que la Moldo-Val- 
laquie ne reconnaît qu'une seule cour, la Porte, à la 
fois suzeraine et protectrice , au lieu de le punir de son 
impertinente menace en exigeant immédiatement son 
rappel , l'hospodar tremblant pour sa place , et qui 

(I) roy. Cohoti, p. 97. 
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d'ailleurs se reconnaît dans sa conscience la cause pre- 
mière de ce qui arrive , retire à la chambre la copie du 
règlement à réviser, et annulle par un ofRce tout le tra- 
vail déjà fait. Ce pays est-il autonome? De droit, oui ; 
défait, non ; car il est trop faible pour résister à la vio- 
lence. 

Dans rimpuîssance dont la frappe son propre hos- 
podar, l'assemblée se soumet ; mais comme elle doit 
compte de sa conduite à ses commettants, à l'Europe , à 
la postérité, malgré les ministres , elle procède à la ré- 
daction de cette adresse en réponse h roifice de Tlios- 
]>odar : 

a Hier, "20 du présent mois de juillet , r.K^sPuihUM* a 
fiitendu. avec la plus grande aftlhUoii . Totticv <tr 
Votre Altesse en date du 18. Prince, la tache (jumi 
jette aujourd'hui avec la plus criante injustice sur les 
sentiments et la soumission pleine de reconnaissance 
de cette assemblée envers les hautes puissances est 
une flagrante atteinte à la rectitude de la conscience 
avec laquelle elle a toujours rempli et continuera de 
remplir ses devoirs. La vérité tout entière est dans 
l'exposé qui suit : 

1 Le règlement manuscrit contient, en effet, quel- 
ques lignes d'après lesquelles toute disposition adminis- 
trative ou changement qui pourrait être opéré sans l'a- 
grément de la cour protectrice , serait considéré comme 
nul. Ce passage n'ayant pas été imprimé par ordre 
du ci-devant président plénipotentiaire , M. le général 
Kisselef, a excité maintenant l'attention de l'assemblée, 
à l'effet de se convaincre de la vérité d'une pareille 
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addition , et après avoir pris toutes les circonstances en 
considération, elle est restée convaincue que M. le gé- 
néral Kisselef, d'après toute justice, ne pouvait faire 
insérer un semblable article additionnel , puisqu'il se 
trouve en contradiction patente avec tous les privilèges 
de cette principauté, comme le prouve ce qui suit : 

» L'art. 5 du traité d'Andrinople statue : «Les princi- 
pautés jouiront du libre exercice de leur culte , d'une 
parfaite sûreté ^ d'une administration nationale indépen- 
dantey et d'une entière liberté de conmierce. » 

• L'art, A du hatti-schérif publié à l'avènement de 
Votre Altesse contient : « Les principautés feront libre- 
ment toutes les lois nécessaires à leur administration 
intérieure, de concert avec leurs jiivans respectifs , sans 
qu'elles puissent néanmoins porter atteinte aux droits 
garantis par les difiërents traités ou hatti-schérifs , et 
elles ne seront molestées pour (administration intérieure 
du pays par aucun ordre contraire à leurs droits, t 

» L'art. 8 du même hatti-schérif dit: « Ces principau- 
tés ont tous les droits W une principauté indépendante, j^ 

» L'art. 399 du règlement organique militaire, fait et 
sanctionné par la cour impériale protectrice elle-même 
pendant son gouvernement provisoire ^ commence ainsi : 
a D'après l'article du traité de paix d'Andrinople qui 
assure au seul gouvernement moldo-vallaque Vadminis- 
tration intérieure du pays , etc. » Enfin , l'art. 52 du 
règlement organique, et de plus le manifeste du maré- 
chal comte Wittgenstein , assure qu'il sera conservé 
aux Moldo-Vallaques une existence politique... 

» C'est sur ces bases, Prince, que l'assemblée a pro- 
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cédé datis les débats au sujet de la révision du règle- 
ment, conformément aux mesures prises en 1832 
par le gouvernement provisoire. En quoi donc peut 
consister le but caché et attentatoire aux droits des hautes 
cours suzeraine et protectrice? 

» Ne serait-ce pas une atteinte grave à cette assemblée 
que de considérer ses travaux , ses principes conscien* 
cieux, son amour et sa confiance dans les droits ga^ 
rantis à sa patrie comme une infraction aux lois et une 
conduite reprochable? Quand l'assemblée remplit re- 
ligieusement le but sacré pour lequel elle est convo- 
quée, mérite-t-elle une protestation contre la légalité 
de ses travaux, et par conséquent une inculpation h 
laquelle elle était loin de s'attendre ? 

» Nous prions très-humblement Votre Altesse, comme 
fils de cette patrie, gouvernant aujourd'hui le peuple 
qui lui a été confié par la divine providence , de se per- 
suader de toute la justice des droits du paysj de recon- 
naître l'innocente conduite de cette assemblée, de par- 
tager ses sentiments et de vouloir bien porter à la 
connaissance de qui Votre Altesse jugera convenable la 
vérité que nous lui exposons et la rectitude de nos in- 
tentions, comme aussi de recevoir les papiers que Vo- 
tre Altesse a reclamés par son office et que le secrétaire 
d'état a reçus dès hier pour les lui transmettre. » 

L'assemblée était dupe ; elle ignorait encore que 
l'hospodar était de connivence avec le cabinet impérial, 
et elle ne l'apprendra que deux ans plus tard ; elle 
ignorait même que, d'intelligence avec le baron de Ruk- 
man, tandis qu'elle signait cette adresse, il faisait placer 
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dessentinellesaux avenues et jusqu'à la porte delà cham- 
bre, afin de donner à cette opposition légale un caractère 
de rébellion. Jamais séance au contraire n'avait été plus 
calme , et le seul bruit qui se fit entendre ne provint 
que des ministres auxquels deux hommes fermes et 
irréprochables, l'honneur de leur pays, avaient été obli- 
gés au contraire de reprocher dans les termes les plus 
durs les semences de zizanie qu'ils s'efforçaient de jeter 
Kcbie conduite daus l' assemblée, t Monsieur, dit à l'un le colonel Cam- 

(le Jean • • . » . 

^ainpiniano et piuiano, prenez-ij garde ^ nous ne sommes pas des clie- 
PbiHpiîesco. t*« w-^ / » il l ui rappelait Tétat de son aïeul . « Tu mériterais , 
dit à l'autre Jean Philippesco , que (on te serrât on rou 
le cordon roiujv (ju y n tUfoch.'' lu Itussie. • Après cv> 
\vhcMi»eiih3rf pîiroles piufioiicées avec tout ce qu'un vrai 
pairioie peut av(»ir d'amour* au cœur et de force dans 
l'âme , ce dernier , préfet de la police générale de la 
principauté , sort brusquement de la chambre , se rend 
chez le prince , lui remet son épée et rentre chez lui. 
La clôture de la chambre , la fermeté des députés, 
le courage de quelques-uns, les vues de la Russie 
mises au jour, irritent les esprits et exaltent l'en- 
thousiasme. On blâme hautement le prince , on ne cache 
plus sa haine contre la Russie , on applaudit au patrio- 
tisme de l'assemblée , et la jeunesse chante : 

Il reviendra ce temps où le Boier moldave 
Savait pour son pays vaincre ou mourir en brave. 

,a haine contre Cependant le prince accepte la démission de J. Philip- 
pe rénuie.^ pej^co , et le baron de Rukman reçoit de son cabinet 
l'ordre de se rendre à Constantinople ; il y présente 
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comme révolutionnaires et dangereux ceux-là mêmes 
qui ne s'appuient que sur la suzeraineté pour le main- 
tien de leurs droits, et donne au contraire pour vassaux 
fidèles et bons patriotes ceux qui ne travaillent contre 
leur pays qu'en haine de la Porte, Pendant qu'il intrigue 
ainsi auprès du divan pour achever la ruine des libertés 
vallaques , et que le divan sot ou félon cède à ses insi- 
nuations perfides , voyons ce qui se passe dans les prin- 
cipautés. La haine y renaît plus forte que jamais contre 
les phanariotes , et elle y devient parfois injuste. 

Dans une discussion avec un des aides de camp du 
prince G'ica , le jeune Aristarki , frore de l'agent de cel 
ho.spodar. ot^e-t-il répondre à, une injun^ pav tiii souf- 
flet , tous les officiers, auli<^u d'applaudir à sa con(iuil<\ 
se tournent contre lui et mettent sa vie en danger. 11 laui 
le dire néanmoins, s'il ne mérite pas cette haine, ni 
les Français , ni le consulat général de France qui 
lui viennent en aide ne méritaient non plus l'injure 
de ses soupçons, et s'il s'est montré phanariote, ce n'est 
pas en répondant à l'insulte , mais en préférant un pas- 
seport russe. C'est donc en vain que pour ramener les 
esprits à de meilleures dispositions pour eux le prince 
Sturd'a a gratifié le conseiller d'état russe, Mavros, de 
la libre exportation sans droit de douane de vingt-cinq 
mille kile de blé ; cette libéralité au détriment du trésor 
ne fait au contraire qu'irriter davantage, et l'on n'as- 
pire plus qu'au jour où l'on pourra les chasser tous des 
principautés. 

L'année allait finir , lorsqu'une malencontreuse af- Affaire Tavemiei 
faire détourne soudain sur les Français la haine reversée *' Marsiiie. 
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depuîd si longtemps sur les phanarioles. Suàpendu en 
1832 de ses fonctions de médecin, par arrêté du co- 
mité médical , et attribuant cette décision aux intrigues 
de Marsille , son compatriote * Tavernier n'avait cessé 
de l'accuser au consulat dé France d'raercer à Faide 
d'Un faux diplôme ; ses preuves n'étant pas encore assez 
convaincantes, le ciînsulat n'avait pu que l'engager à 
se taire ; mais enfin maître de pièces qtiî démontrent 
l'évidence de ses dires, il se décide à l'attaquer» Il ne 
s'y prend pas en traître cependant ; avant d'entamer 
l'affaire , il la communique au médecin en chef, E&- 
tiotis, et lui jure de garder le secret si Marsille consent 
à lui demander pardon. Une démarche est faite auprès 
de celui-ci , et sa réponse est cruelle : Cest un vagabond^ 
et je le ferai chasser du pays. Quels sont donc ces deux 
hommes? L'un , Tavernier, est un vieux soldat de l'em- 
pire; capitaine maître de cavalerie à vingt-deux ans, 
il avait été fait prisonnier, n'avait dû sa liberté en 1815, 
qu'à M, de Los Rios, ministre d'Espagne , et chargé, 
par intérim , des affaires de France à Vienne. La dé- 
chéance de Napoléon , une carrière brisée , de grandes 
douleurs de famille , en avaient fait un grognard; géné- 
reux et humain, il avait pour ami les pauvres; mais 
exalté et frondeur, il s'était fait des ennemis des grands , 
et ne sulTisait plus qu'avec peine à l'entretien de ses 
nombreux enfants ; l'autre avait été un de ces jeunes 
étourdis qui viennent des provinces, dissiper à Paris 
l'argent dont leur père fait un sacrifice à leur instruc- 
tion; il avait depuis couru le monde, mais depuis 
quinze ans aussi il vivait rangé, parlait peu, se tenait dans 
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un cercle étroit de connaissances , et ces connaissances 
étaient de la haute aristocratie de Bucuresci. Il avait 
acquis du talent à force d'expérience , de l'estime par sa 
bonne conduite, la croix russe de Ste-Anne pour ses ser* 
vices, et s'était enfin allié à Tune des premières familles 
de la ville ; il pouvait donc se dire à volonté Frwçais et 
Vallaque. Cité une première fois au consulat, il ne parait 
pas; cité une deuxième, une troisième fois, il s'étaye sur 
sa nouvelle nationalité ; mais le consulat qui ne la com*- 
prendpas, qui ne peut pas la comprendre, se détermine 
à us^ contre lui des droits que lui donnent nos capitula- 
tions avec la Porte, En conséquence , le drogman , le se- 
crétaire et l'Albanais ont ordre de forcer son domicile , 
de s'emparer de sa personne et de Y amener pieds et poings 
liés. Pour éviter cet affront, il se décide enfin à se ren- 
dre ; on l'amène au consulat ; il y est interrogé et mis au 
secret. Témoin de cet acte de vigueur , la ville entière 
est en émoi , le gouvernement local se sent blessé , la 
noblesse se récrie contre cette violation de ses privi- 
lèges, et quelques-uns des amis de l'accusé se disposent 
à l'arracher de vive force à la justice de la France ; mais 
M. deChâteaugiron , notreagent, ne se laisse point inti- 
mider par ces cris et ces menaces. Le lendemain il fait 
savoir au prévenu qu'il va réitérer une descente à son 
domicile pour la saisie de ses papiers. Par déférence 
et sur sa parole d'honneur de ne pas chercher à lui 
échapper , il lui permet de se trouver présent à cette opé- 
ration. Marsilles'y rend donc avec les oflaciers du con- 
sulat; mais monté chez lui, il s'esquive, et la maré- 
chaussée étant là nombreuse pour le protéger^ les offi- 
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ciers consulaires se voient contraints de protester contre 
la conduite du gouvernement comme attentatoire à 
nos capitulations avec la Porte. Appelé en qualité de 
Français et de notable à prendre part dans cette 
affaire , je crus servir la morale publique en soute- 
nant les droits du consulat , au mépris des insinua- 
tions qui me furent faites de la part de Tadministra- 
tion locale. Il en résulta que l'agent de France amena 
son pavillon ; que le prince GMca pâlit en lisant la lettre 
que M. Loyd, gérant du consulat d'Angleterre, fut 
chargé de remettre à M. l'hospodar^ de la part de l'am- 
bassadeur de France ; que l'amiral Roussin plaignit 
iVl. de Cliàleaugiron d*avoir été dans la nécessité d'agir, 
qu il lui obtint néanmoins droit k une satisfaction écla- 
tante; que , par une bénignité impardonnable au repré- 
sentant d'une nation , M. de Châteaugiron se contenta 
pour réparation d'une visite clandestine; qu'en lui ap- 
pliquant la loi le gouvernement français abandonnaMar- 
sille à sa nationalité vallaque ; que le drapeau fut relevé , 
que pendant quelques jours les quarante Français qui ha- 
bitaient Bucuresci n'y furent pas tous en entière sûreté, et 
que trois mois après, livré à la perfidie de Hadji-bey , caï- 
macan de Rutschuk, abandonné par l'agent de France, 
je dus perdre trois mille ducats pour sauver ma tête. 
Cette affaire préoccupait encore les esprits lorsque , 
le printemps arrivant, arrivent aussi à Bucuresci 
M. Aristarki , en qualité de drogman de la Porte , et 
à rhospodar cette lettre du baron de Rukman , dont il 
a ordre de donner connaissance à ses Boïers. Il les 
convoque donc , et leur fait lire : 
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« Quoique les actes de la dernière session de l'as- ^6^^^ ^^^ ,,j, 
semblée nationale séant à Bucuresci soient parvenus ^® ^"kjiiai 
à temps au ministère de Saint-Pétersbourg, le minis- 
tère a retardé ses mesures de répression nécessaire dans 
le but de bien savoir si les actes de l'assemblée natio- 
nale vallaque étaient le résultat d'un mouvement gé- 
néral ou seulement l'effet d'un entraînement partiel; et 
s'étant convaincu que ces mouvements n'étaient que 
l'effet de l'emportement rfe quelques personnes ^ et qu'en 
Vallaquie il régnait une tranquillité et un calme par- 
faits , il a cru devoir s'entendre , par la légation im- 
périale de Constantinople , avec le ministère ottoman , 
qui désapprouve également les actes de l'assemblée , et , 
par un effet de l intelligence qui règne entre les deux 
cours, on a jugé nécessaire que la Porte publiât un fir- 
man qui réprimandât d'abord en général l'assemblée , 
et en particulier les premiers moteurs, et leur enjoi- 
gnît par menaces de rester dans les limites de la sou- 
mission et du devoir; car si par suite il arrivait chose 
pareille , une punition exemplaire attendrait les chefs 
et leurs imitateurs, » 

Quelques jours après la réception de cette insolente j ^^ g^^^^ 
missive arrive M. de Rukman. Il convoque chez lui les *^*^^o!encc* 
membres de l'assemblée, menace les uns, flatte les « signent pai 

' ' ordre du sultai 

autres et leur conseille à tous de bien comprendre le 
firman qui doit leur être lu. Le H mai, il leur est 
donné lecture de ce qui suit , au palais de l'hospodar : 
« Il n'appartient pas aux députés de refuser leur as- 
sentiment à tout ce qui a été résolu par l'assemblée ex- 
traordinaire de révision de 1831 , et c'est à cette fin 
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que M* Rukman a reçu rordre de revenir provisoire- 
ment à Bucuresci afin de parler personnellement à tousles 
membres de rassemblée, ^hospodar doit faire en sorte 
que l'ouverture de l'assemblée ait lieu en naême temps 
que Tarrivée de son excellence à Bucuresci. La prwcir 
pale et la première iH^cupatàon de fasse^nblé^^ générale 
sera l^miere(daiion de toutes les wfin^xes faites uUérieih 
rement durant le gouvernement provisoire russe , annexes 
h la fin desquelles sera jointe aussi la conclusion» » 

Le 15 , la chambre ayant été réouvwte , ils s'y ren- 
dent pour procéder à l'exécution du bon vouloir du sul- 
tan. J'étais présent avec les consuls d'Angleterre et de 
France ; pas un ne s'y prête de boniie grince; le colonel 
Câmpiniano fait défaut , et le prince lui-même laisse lire 
ses remords sur son visage. Deux fois il rejette la plume 
avant de signer; mais la troisième est bonne, et il 
signe. Les autres l'imitent, mais avec réserve et par 
ordre du sultan^ et dans l'espoir qu'il aura un jour la 
force de revenir sur cet acte de sa faiblesse ou de sa 
bonne foi trompée. 

Car le sultan ne peut laisser longtemps encore à la 
Russie les mesures de répression , sans renoncer à ses 
droits , car il ne peut abandonner les patriotes moldo- 
vallaques sans forfaire à l'honneur du suzerain ; car il 
il est faux que l'assentiment de l'assemblée ait légalisé 
cette iniquité en 1831. La prise d'Alger, la révolution 
française de 1830, l'insurrection de la Pologne , avaient 
engagé , au contraire , la Russie à en différer la con- 
sommation. Aujourd'hui le mal est fait ; mais il est 
d'autant plus facile d'y porter remède, que d'aujour- 
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d'hui les Moldo-Vallaques sont entièrement désabusés souvenirs i 
sur la bénigne influence de la garantie russe. Ils se rap- ^^^^^ "^ 
pellent où la renonciation de la Porte à protéger la 
Pologne a conduit cette puissance , et où a conduit aussi 
toutes les nations tartares son assentiment à ce que 
celtes^ soient libres et entièrement indépendantes (1). 
Ils tiennent donc aujourd'hui plus que jamais à sa 
suzeraineté, et la Russie qui n'a triomphé d'elle que 
par eux se ménage pour des temps prochains autant 
de revers qu'elle en a fait essuyer ; car, il faut le lui 
dire, elle n'eût jamais passé le Danube si, par le ré- 
gime des phanariotes, la Porte ne se fût désaffectionné 
les habitants de la Moldo-Vallaquie. Elle n'eût jamais 
conquis la Pologne si les Moldo-Vallaques eussent con- 
servé leurs princes indigènes. Ils les tiennent mainte- 
nant, et ce sont ces princes qui leur rendront leur 
antique énergie , si , quoi que s'ingère la Russie , in- 
cendie ou complots pour les leur enlever, la Porte 
comprend qu'il est du plus haut intérêt pour elle de 
les leur conserver, afin qu'ils lui soient un rempart 
contre les Russes comme ils Tétaient jadis aux Polonais 
contre elle-même. 

Attaquée dans ses droits, menacée dans son existence, 
livrée aux intrigues de son garant, victime des fai- 
blesses de son suzerain , l'assemblée de Yallaquie, loin 
de perdre courage, se sent forte, au contraire, de sa 
défaite; car sa résistance, dont la France et l'Angle- 
terre sont témoins, leur fait un devoir de ne pas laisser 
mourir dans ces contrées le germe constitutionnel qui 

(i) Foy. page 232. 
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vient d'y naître et dont les racines, se frayant un che- 
min entre les rochers des Carpathes, peuvent, d'un jour 
à l'autre , pousser des tiges orgueilleuses comme les 
cèdres du Liban, et couvrir de leur ombre toute l'an- 
cienne Pologne. Pour prouver qu'elle n'est point abat- 
tue, elle frappe de nullité les actes arbitraires du gou- 
vernement, reproche aux ministres les dilapidations 
des deniers de l'État , souscrit volontiers à l'affranchis- 
sement de ses scindrômes, réclame Texécution du 
règlement organique au sujet de la confection des 
routes et de la canalisation des rivières , et force le mi- 
nistre de l'instruction publique à rougir de son obscu- 
rantisme en votant, à l'unanimité, l'impression, aux 
frais du pays, de trois livres fondamentaux, V Histoire 
de la Vallaquie, par l' Ardialien Aaron Florian ; la traduc- 
tion en vers de Y Iliade, par le Grec Aristias ; et le Diction- 
naire universel de la langue romane 9 par le Français 
Vaillant. Mais la haine contre les Français dure encore, 
le ministre S'tirbéiu jure que ce dernier ouvrage ne 
sera jamais imprimé aux frais du pays, et il est de fait 
que jusqu'à présent sa haine a fait mentir la chambre. 
^1 .^ nxw Pour contrebalancer ce vote de l'assemblée, ou 

Chute du théâtre ' 

national. plutôt pour s'en vcngor, l'hospodar feint de s'intéres- 
ser à la société philharmonique , s'en déclare le protec- 
teur, témoigne même le d^sir de faire des sacrifices 
pour sa réussite , et en confie la direction à des hom- 
mes qu'il abuse. Dans l'espoir qu'il leur viendra en 
aide , ceux-ci font de grands frais pour reprendre avec 
éclat des représentations interrompues depuis quelque 
temps. Ils commencent par la tragédie de Saûl, tiw 
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duite d'AIfieri par Aristias. Le concours est immense , 
l'émotion universelle, la recette magnifique , et, pour- 
tant , cette brillante soirée ne se répète pas. Les direc- 
teurs font faillite , et la cour et les Russes applaudis- 
sent à la chute du théâtre national. Cette parcimonie Mécontcntcme 
indigne d'un prince indigène , en contraste avec ses 
prodigalités pour la scène allemande , qui ne profite 
qu'à quelques personnes, les prétentions de son frère 
Michel, de donner à la langue une tournure grecque 
par l'étabHssement d'une chaire d'étymologie , dont il 
gratifie le jeune instituteur de ses enfants , les violences 
de ce premier ministre envers le stolnic Pétraki , qu'il 
veut dépouiller de sa propriété, sa dureté pour les 
pauvres, qui lui demandent en vain une diminution 
dans le prix du pain , la vénalité des emplois et des 
titres ; tous ces faits , ajoutés à la faiblesse de la poli- 
tique de Thospodar, excitent le mécontentement uni- 
versel et doivent causer sa chute. L'état des affaires 
d'Europe au sujet de la question d'Orient , dont elle 
voit la solution en Egypte ; la déposition du prince Mi- 
losch , qui se retire en Vallaquie , en maudissant les 
intrigues de la Russie et l'égarement de ses compa- 
triotes ; lesMos'neni de Moldavie , menacés d'être dé- 
pouillés de leurs biens; la conspiration de Basile Po- 
povitch , qui ne veut rien moins que massacrer tous les 
grands Boïers de cette province ; le peuple moldave , 
gémissant sous la tyrannie des juifs ; la courageuse dé- 
termination du colonel Câmpiniano , d'aller, au nom de 
ses compatriotes, implorer l'appui de la France et de 
l'Angleterre; les Bulgares qui se remuent; les me- 
II. 26 
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naces de guerre poussées par les journaux français, 
tout annonce aux Moldo-Vallaquesune crise prochaine , 
tout les porte à croire à la prophétie du calendrier 
grec , quil ne doit plus être bientôt qv!un troupeau et 
qu^un pasteur j et 1840 sonne à peine , que le poëte 
Alexandresco le salue par des vers, qui leur apportent 
à tous Tespérance, et il n'a pas encore battu huit 
coups, que le censeur russe Piccolo est destitué , et va 
cacher à Paris la honte de sa défaite. 

Au lieu de revenir à des sentiments de nationalité, 
et d'imiter au moins le prince Sturd'a, d'établir des 
routes, de construire des ponts, et de faire oublier au 
peuple , par le bien-être , la perte de ses droits qu'il 
a livrés, l'hospodar deVallaquio , comme un autre 
Poniatowsky , s'amuse à jouer aux soldats , et il n'est 
dessins de broderies qu'il n'invente pour ses unifor- 
mes. Tandis que MicherSturd'a propose à l'assemblée, 
et en obtient qu'aucun fermage ne soit désormais 
donné aux juifs, tandis qu'il jette les fondements de la 
quarantaine de Galats , qu'il construit le pont de Bûr- 
latu , qu'il fait percer une route magnifique dans toute 
la longueur de la Moldavie, du nord au sud, Alexandre 
G'ica soudoie des libellistes qui , sous l'anonyme , accu- 
sent les patriotes de complot et de trahison, menacent , 
Campiniano pour SCS généreuses démarches, le colonel Câmpiniano ; 
cherchent à effrayer les Boïers , dont celui-ci a les si- 
gnatures, et soufflent la haine contre les Français (1). 
C'est à n'y pouvoir plus tenir. Les menaces commen- 

(1) roy. la littérature. 



est exilé. 
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cent déjà à se réaliser; par l'entremise du cabinet 
russe , l'hospodar a obtenu un firman contre le colo- 
nel. De Paris où il est encore , celui-ci est informé de 
tout ce qui se passe, il a lu le libelle et connaît déjà la 
teneur du firman. Mais, malgré les conseils qui lui sont 
donnés de différer son retour, il regarde ce retard 
conmie indigne de lui , et se hâte de rentrer. Les tra- 
bant'i l'attendent aux frontières , il est mis aux arrêts 
dans sa villa de Scufa, transféré peu après au mo- 
nastère de Màrginano , et plus tard à celui de Plum- 
buitu. L'exaspération publique est au comble, et, jus- 
qu'à la jeunesse des écoles , tout le monde murmure 
ce refrain d'une virulente chanson (1) : 

Allons tous à Màrginano 
Pour délivrer Gâmpignano (2) ! 

Cet homme est, en effet, l'honneur et l'espoir de 
son pays; il ne hait point les Russes, mais il repousse 
l'influence de leur cabinet sur les affaires intérieures 
de la Moldo-Vallaquie , il les veut pour garants et non 
pour protecteurs ; il ne mésestime point les Turcs, mais 
il plaint la faiblesse du sultan , et tient à sa suzeraineté 
pour rester fidèle aux traités qui lient sa patrie à la Porte ; 
il aime les étrangers de quelque pays qu'ils soient , les 
Européens surtout, et s'il ne cache pas sa prédilection 
pour la France et l'Angleterre, c'est qu'il a foi en elles. 

(1) Aïdel*ï frat*i la Màrginano 
Se scàpàm pe Càmpiraano. 

(2) J'ai francisé Torthographe de Càmpiniano pour la mesure. 
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On conçoit donc qu'un tel homme devait porter om- 
brage à la Russie , inquiéter Thospodar et mériter par 
cela même l'estime et l'affection de ses concitoyens. 
Mais un tel homme ne pouvait manquer non plus de 
s'attirer des persécutions, et la Russie l'a déjà frappé de 
deux firmans ; le premier a censuré sa conduite de 
député et l'a menacé de châtiment ; le second réalise 
les menaces et le condamne à un exil indéfini dans un 
monastère. C'est la persécution qui commence. Il ne 
s'en effraye point. Il sait qu'il faut des victimes à la 
liberté , et il fait volontiers à sa patrie le sacrifice de 
Disposifion '^ sienne. Malgré sa résignation le mécontentement 
'®j,^fÇraijé*°" augmente; et malgré la pusillanimité des siens qui 
du 15 juillet, l'abandonnent sans la moindre manifestation légale de 
leur désapprobation d'un tel acte , le peuple et la jeu- 
nesse , alarmés d'abord , reprennent bientôt courage, 
et jurent de le sauver. C'est alors que le gouvernement 
qui les en sait capables , se hâte de le transférer à 
Plumbuitu , plus près de la capitale, et par conséquent 
plus à même d'être garanti contre un coup de main. 
Cependant lorsque les Boïers tenant en mains la pièce 
qui fait agir la jeunesse et le peuple, ont reconnu, au 
milieu des vérités incontestables de cet exposé de la si- 
tuation actuelle du gouvernement ^ l'origine de ce qui 
s'est passé dans les deux sessions précédentes ; honteux 
d'avoir été la dupe de cette trahison , ils s'apprêtent à 
la punir. De ce moment la chute de G'ica est décidée. 
La question d'Orient se compliquant de plus en plus, 
le traité du 15 juillet faisant exhaler la France en cris 
de guerre, ces cris retentissent jusqu'aux bords du 
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Danube, et y portent la joie et l'espérance. Les Ro- 
mans , les Serviens , les Bulgares , dans la prévision 
d'un conflit général , songent aux moyens de tirer 
leur épingle du jeu. Les Bulgares demandent à Milosch 
de se mettre à leur tête , douze mille d'entre eux doivent 
passer le Danube; les Boïers vallaques appellent de 
leurs vœux un second Vlàdimiresco , ou la réunion des 
deux principautés sous la souveraineté de Michel Sturd'a; 
Moldo-Vallaques , Bulgares et Serviens doivent faire 
cause commune pour résister à toute invasion de leur 
territoire , et profiter de la conflagration de l'Europe , les 
uns pour se donner des lois, les autres pour réformer 
celles qu'ils ont déjà, tous pour s'affranchir du joug de 
l'étranger dans le cas où il serait attenté à l'intégrité 
de l'empire ottoman. Toutes ces choses se passent en 
silence , et pour éclater l'on n'attend plus que le signal ; 
mais l'ultimatum de M. Thiers leur dit qu'il n'est 
pas temps encore, et sa démission les perd tous. 
Car c'est en vain qu'ils s'arrêtent quand s'arrête la 
France. Ils sont trahis par un des leurs , qui les vend 
au consul russe, et celui-ci qui a défendu à des 
députés d'user de leurs droits , doit à plus forte raison 
châtier le peuple d'avoir eu Y intention d'oser en reven- 
diquer l'usage. En conséquence, Téléjesco et Marine, Arrostaiiona 
Démétrius Philippesco et Bàlcesco, Sotir et Murgu , 
Boliaco et d'autres encore dont je regrette d'avoir 
oublié les noms , tous gentilshommes et fils de gentils- 
hommes , sont arrêtés , incarcérés et lâchement aban- 
donnés, non pas à la vindicte des lois, mais à la ven- 
geance de l'hospodar et de la Russie (20 octobre). C'est 
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en vain que j'attends et sollicite pendant dix-sept jours 
les mesures du gouvernement à mon égard : il reste 
muet et inactif. Alors pressé par les conseils de 
M. Billecocq, par les prières que mes amis me font 
entendre du fond de leurs prisons et dans Tespoir que 
mon absence ne pourra que leur profiter, je me décide 
enfin à quitter la place. C'est , au dire de M. Billecocq, 
qui me demande le secret, un voyage de six mois que 
je vais faire en Moldavie. Mais pour éviter d'être dupe, 
pour éviter la contumace , je prends trois de mes con- 
citoyens, MM. Pigalle, Jouette et Jobin, et me rends 
avec eux au consulat afin qu'ils y soient témoins des 
conditions de mon départ. Devant eux , M. l'agent de 
France prend sur lui de m' assurer que cette absence 
n'est que momentanée, que je ne serai nullement in- 
quiété en route, qu'il ne sera rien fait contre moi 
sans que je sois entendu, et trouve bon même que, pour 
enlever à ce départ toute apparence de fuite , un de ces 
messieurs veuille bien m' accompagner. Ce sera pour 
lui d'ailleurs l'occasion de faire connaissance avec ta 
société moldave dans laquelle M. le consul de France 
à lassi voudra bien nous introduire. Car M. l'agent 
pousse l'obligeance jusqu'à me donner pour son subor- 
donné une recommandation affectueuse. Mais la pusil- 
lanimité de M. Hubert le rendit malhabile, et il doit 
comprendre aujourd'hui pourquoi il est à Stettin. 

Quoique tenu à distance par le consul , je n'en restai 
pas moins à lassi tant qu'il me plut. C'est là qu'à 
l'ombre de la protection du prince Sturd'a, je m'oc- 
cupai de la rédaction de cet ouvrage , et suivis toutes 
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les phases de cette pitoyable affaire , qui devait durer 
huit mois encore. J'en éviterai les détails au lecteur, 
pour m' épargner de lui parler de moi. Je ne le pour- 
rais sans me juger, et quelque impartialité que j'y 
misse , il serait en droit de douter; j'aurais été juge et 
partie. J'aime mieux l'intéresser à mes amis. Comme 
le crime dont on les accuse n'est pas prévu dans le 
Code, au lieu de s'en tenir aux lois existantes on en 
fait une, haineuse, passionnée, qui confond dans un 
même châtiment la politique et la scélératesse , et il est 
formé contre eux un tribunal exceptionnel dont plusieurs 
membres portent l'épée ! » Je ne rapporterai ni les mau- iniquités, 
vais traitements auxquels ils furent en butte jusqu'au 
jour de leur condamnation , ni les violences employées 
pour leur faire faire des aveux et trahir leur conscience 
par des mensonges; je ne m'appesantirai pas sur la 
lâcheté du spathar G'ica qui, l'épée au côté, alla jus- 
qu'à donner un soufflet au jeune cadet Bàlcesco , pri- 
sonnier et sans armes , et moins encore sur l'infamie 
de celui qui les poussa tous , mais en vain , à avouer 
qu'ils n'avaient cédé qu'à mon influence : le silence et 
le mépris sont assez pour de tels hommes, et d'ailleurs 
voici ce que j'écrivais moi-même de lassi à M. Billecocq 
(24 décembre 1840) : « Si les malheureux en rejetant 
» tout sur moi ont pu s'éviter des supplices et des flé- 
» trissures , ils ont bien fait ; l'iniquité des tribunaux 
» de Vallaquie est trop proverbiale pour que j'attache 
» la moindre importance morale à leur décision ; je 
» serai toujours à temps de plaider devant l'opinion 
» publique , ce que je regarderais indigne de moi de 
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» demander à des juges vendables et vendus, majus- 
9 tification. Je sais bien que par la chambre qui va 
» s'ouvrir le prince saura se faire donner acte de 
» désapprobation et de condoléance de ce crime imagi- 
» naire ; je m'attends à ce que cet acte se trouve atten- 
» tatoire à mes principes ; mais rien de tout cela ne 
» m'épouvante, et je proteste d'avance contre tout 
9 acte qui m'atteindrait sans que j'eusse été entendu 
» (10 mars 1841). S'il n'est pas de Code criminel, 
• les bases en sont du moins tracées dans le règlement 
9 organique, chap. VII, et je suis persuadé que si vous 
» voulez voir les art. 229 , 230 , 280 et 298 , vous ne 
9 pourrez vous empêcher de convenir que tout a été 
ndamnations. » violé. » Malgré CCS observations, dont je ne doute 
pas qu'il ait fait usage, M. Billecocq ne peut obtenir de 
l'hospodar que ses victimes ne soient condamnées aux 
mines (juillet 1841 ) qui pour trois ans , qui pour huit, 
qui à perpétuité, et je lui dois moi-même, ainsi que 
le professeur de philosophie Murgu, d'être banni à 
jamais d'un pays où je n'ai fait que du bien. Loin de 
m'en plaindre , je remercie au contraire la sagesse de 
ceux de mes juges qui m'ont fait cet honneur. Je les 
connais tous, quelques-uns d'entre eux sont mes amis, 
et ils ne l'eussent certes pas fait s'ils n'avaient eu foi 
dans la France , s'ils n'avaient mesuré à ma taille les 
ministres de la grande nation. Si mes amis sont con- 
damnés, je dois l'être, je veux l'être et c'est sur eux que je 
dois pleurer. Quoi ! tant d'intelligence irait s'anéantir à 
jamais dans l'abrutissant travail des bêtes de somme ! 
Quoi, ce bouquet de fleurs si rares en Vallaquie irait se 
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blanchir à Tombre des abîmes de la terre ! Quoi , ces 
nobles cœurs seraient condamnés à se flétrir au contact 
des scélérats 1 Non, non! Dieu ne le veut pas, justice 
sera faite ; et c'est en vain que l'hospodar s'accroche 
à la France pour ne pas tomber; il est trop tard, je 
vous le dis, monsieur Billecocq , il faut qu'il tombe ; le 
poids de ses iniquités l'emporte ; il tombera ! 

Il est bon pourtant , mais sans courage ; humain , 
mais sans magnanimité ; ami de son pays , mais plus 
encore de son poste ; généreux , mais par caprice ; 
Roman, enfin, mais phanariotisé, et malheureuse- 
ment dominé par son frère Michel , dont les conseils 
l'ont perdu. Ne pouvant gouverner en hospodar, il 
prétend régir en fermier, mais A. Villara, les Philip- 
pesco , J. Câmpiniano , J. Rosetti , G. Cantacuzène , 
les Bàliano et tous ceux qu'il a sacrifiés à son frère ne 
sont plus faits au despotisme, et il doit expier lui aussi, 
par le bannissement , sa pensée criminelle d'interpréter 
le réglementa sa guise. D'ailleurs, comme l'épée de Da- ^^^ dcurfrèrcs 
modes , pèsent sur sa tête , de tout le poids de leur dé- ^ij!*^®'" 

' ^ » r gi Bibcsco. 

vouement vrai ou faux à la Russie, les deux frères Stir- 
beiu et Bibesco , anciens noblois de Craïova, qui doivent 
leur fortune à une femme , leur mérite à la France , leur 
succès au général Kisselef , et travaillent depuis long- 
temps à le supplanter. Pour y parvenir, ils agissent par 
des moyens différents. L'un est laborieux , actif, jaloux 
et haineux ; il s'entoure d'étrangers qui l'éclairent , veut 
tout faire par lui-même , entre aux affaires et en sort 
quand il veut, fait tour à tour du gouvernement et de 
l'opposition , s'impose à son gré à l'une et à l'autre , 
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s'en fait craindre et sait enfin se rendre indispensable; 
l'autre affecte, au contraire, de la nonchalance, mais 
il semble fuir le monde , fait peu de cas des emplois et 
paraît trop accablé de ses chagrins domestiques pour 
occuper longtemps ceux qu'il pourrait honorer par sa 
capacité et son zèle. Le premier a plus d'habitude des 
affaires et moins d'esprit naturel que d'acquis ; le se- 
cond a plus de savoir-vivre , et son intelligence lui a 
rendu la science facile. L'un est habile par routine et 
veut paraître savoir ; l'autre l'est par nature et n'a pas 
même l'air de se douter qu'il sait. Celui-ci a la roideur 
du bourgeois parvenu, celui-là l'air dégagé du gentil- 
homme. L'un est craint , l'autre est aimé. 

Ce dernier revenait de Vienne lorsqu' avait éclaté 
déjà la fatale affaire dite Vaillant-Philippesco. Le gé- 
néral Kisselef , qu'il y avait rencontré, s'était plaint à 
lui de l'ingrat oubli des Vallaques. Arrivé à Bucuresci, 
il y fait part à ses concitoyens des reproches que leur 
adresse l' ex-président plénipotentiaire. La chambre 
était ouverte. Le député Manuel Bàliano venait d'être 
exilé pour avoir, au dire de l'hospodar, forfait à ses de- 
voirs. Mais , dès le jour même , monseigneur l'arche- 
vêque et le grand Bano , père du député , avaient ob- 
tenu son rappel. Le surlendemain , Bàliano reparaît à 
la chambre, et là, que Dieu lui pardonne! sans 
savoir ce qu'il fait et par vengeance contre Thos- 
podar, et par sûreté pour lui-même, armé des re- 
grets du général , il reproche hardiment au gouverne- 
ment son ingratitude envers Tancien président pléni- 
potentiaire , et fait en faveur de celui-ci une motion 
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par laquelle il propose de lui décerner Tindigénat. A L'indigénat 

*r 1 . . est décerné au 

cette sortie, la chambre reste stupéfaite, et les minis- générai Kisseief. 
ires rompant enfin le silence , protestent du bon sou- 
venir du gouvernement pour le général Kisseief, et dq 
ses intentions de lui offrir une récompense digne de 
lui, A la séance suivante, les uns jugent suffisant d'atta- 
cher son nom à quelque lieu ou monument public, ruq 
ou pont, les ministres proposent de lui élever une sta- 
tue , mais la motion de Bàliano l'emporte : le général 
Kisseief est honoré de Tindigénat , décoré du titre de 
bano , et gratifié d'une terre. La position de l'hospodar 
lui avait suggéré cette fois de sages prévisions, mais 
cette sagesse même est une arme que les mécontents 
vont retourner contre lui , car il n'y a pas à. dire , il 
faut qu'il tombe , dût le nouvel indigène prendre sa 
place. En effet, les intrigues continuent, et l'insurrec- 
tion qui éclate à Bràila au milieu de l'été, est un 
moyen d'action de plus contre lui. A la nouvelle que 
les Bulgares se sont révoltés, quelques centaines des 
leurs , qui vivaient en Russie , accourent à Bràila et 
demandent à passer le fleuve pour voler au secours 
de leurs frères. Alexandre G'ica reconnaissant dans 
l'effervescence de ces populations les sourdes me- 
nées de la Russie, et se rappelant, mais trop tard, 
ce qu'il doit à la Porte , se hâte d'étouffer la rébellion 
dans son germe. Il expédie l'ordre de s'emparer des 
principaux chefs , de laisser aux autres le passage du 
Danube , et en secret celui de les exterminer. Le co- 
lonel Engel , chargé de cette affreuse mission , se 
met à la tête de cent hommes et conduit les insurgés 
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au bord du fleuve. Arrivés là , les insurgés ne trou- 
vent que deux barques en mauvais état , et ils sont trois 
cents. Ils en demandent d'autres. Il leur est répondu 
qu'il n'y en a pas, qu'ils doivent se contenter de celles- 
ci; et le colonel les presse de s'embarquer. Quelques- 
uns obéissent ; mais comme il y a vraiment danger, et 
que d'ailfeurs il n'est pas de place pour tous , les autres 
s'y refusent, en criant : « Nous ne voulons pas nous noyer 
dans le fleuve ; si vous voulez nous tuer, tuez nous ! » Au 
même instant , le colonel commande le feu , et la plu- 
part de ces malheureux restent sur la place. L'hospo- 
dar s'était déjà fait un mérite de cette conduite, et 
Chékib-Eflendi lui avait apporté une lettre de félicita- 
. tion du sultan (1842) , lorsque la chambre , indignée de 
le voir laver ses méfaits envers le pays dans le sang des 
Bulgares , se décide , pour lui porter un dernier coup, 
à lui voter cette adresse, qui dissimule parfois sa 
pensée et corrobore par de curieux détails ce que nous 
n'avons exprimé souvent que d'une manière vague. 

« Prince , 

Adresse » T^st haute sagosse de Votre Altesse , en appréciant 

à^i'L^spodar? ^^ garantie qu'offrent à la prospérité publique les ins- 
titutions qui nous ont été accordées par les deux hautes 
cours suzeraine et protectrice , a bien voulu convo- 
quer l'assemblée générale pour une troisième période 
de cinq années. 

» Les membres qui la composent ont l'honneur d'as- 
surer Votre Altesse , avec la plus profonde soumission, 
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que ia conservation intacte de ces institutions et le 
bien public dont elles sont la sauvegarde, seront aussi 
l'unique but vers lequel tendront tous leurs travaux et 
tous leurs efforts. 

» Les assurances que Votre Altesse a bien voulu nous 
donner que, dans la tentative des troubles essayés l'été 
dernier dans la ville de Bràila , les autorités locales 
n'ont point failli à la surveillance de tous les instants 
qu'exige un point aussi important, et que l'audace 
d'une pareille entreprise ne peut être imputée à aucune 
négligence de leur part, nous ont causé. Prince, le 
contentement que nous éprouverons toujours en appre- 
nant le succès des mesures adoptées pour le maintien 
du bon ordre et de la tranquillité publique. 

» Prince , l'assemblée générale , fidèle à ses devoirs 
et toujours soumise aux ordres de Votre Altesse , ap- 
portera l'examen le plus consciencieux sur tous les 
objets sur lesquels il plaira à Votre Altesse d'appeler 
son attention. Elle ose toutefois vous supplier. Prince, 
de vouloir bien lui permettre de s'acquitter aujourd'hui 
d'un de ses devoirs les plus sacrés, mais en même temps 
le plus pénible ; car il lui en coûte d'affliger le cœur de 
Votre Altesse. Heureuse si elle avait pu lui épargner 
toute cause de déplaisir, l'assemblée se serait épargné à 
elle-même la vive douleur qu'elle ressent en ce moment, 

» Prince, nous ne saurions vous cacher plus long- 
temps l'état critique du pays, sans assumer sur nous 
la plus grande responsabilité , en manquant aux de- 
voirs de notre mission et à la fidélité que nous devons 
à Votre Altesse. 
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» La Vallaquie , Prince , succombe sous les nom- 
breux abus qui ont envahi , dans l'espace des sept der- 
nières années, toutes les branches de Tadministration, 
et dont la marche toujours progressive a jeté l'inquié- 
tude et la détresse dans toutes les classes de la popula- 
tion. Par une fatalité attachée à la destinée de notre 
patrie , tout ce qui fut statué , il y a à peine quelques 
années, dans le seul but de sa prospérité future, a 
malheureusement tourné contre elle, et le paysan, 
dont le sort fut alors l'objet de la plus vive sollicitude, 
est aujourd'hui livré de nouveau et plus que jamais en 
proie à la concussion et à. la rapine. Ainsi l'aligne- 
ment des villages et la construction des maisons com- 
munales , celle deà écoles dans les campagnes , imposés 
primitivement aux villageois , dans l'espoir que leur 
bien-être moral et matériel en serait augmenté, sont 
depuis sept ans une cause incessante d'abus. Cepen- 
dant, les maisons communales , destinées plus parti- 
culièrement à servir de dépôts aux ordres que les auto- 
rités compétentes sont tenues d'adresser par écrit aux 
communes, sont devenues inutiles ; car ces ordres sont 
transmis pour la plupart du temps de vive voix au 
moyen de trabant'i. 

» Les greniers de réserve sont devenus , dans un 
grand nombre de localités, un moyen d'exactions rui- 
neuses pour les paysans qui sont continuellement ran- 
çonnés , soit qu'on les appelle à y faire le dépôt de 
l'année, soit qu'ils viennent réclamer les grains dé- 
posés trois ans auparavant, soit qu'on visite leurs gre- 
niers. 
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» L'entretien des trabant'i, qui, dans le principe, 
avait été calculé de manière à ce qu'il pesât le moins 
possible sur les communes , est aujourd'hui extrême- 
ment onéreux, à cause des injustices qui se com- 
nàettent par les dispenses accordées dans un but d'in- 
térêt particulier. 

» Les abus sont bien plus graves encore dans le 
recrutement de la milice. Chaque recrue coûte à son 
village de 1 ,500 à 3,000 piastres ; en effet, indépen- 
damment de la somme légale de 300 piastres qui doit 
être payée à la recrue, çtu moment de son engage- 
ment, et qui s'élève presque toujours au delà du 
double, les allées et venues des villageois chargés de 
déposer les recrues à des distances souvent de cinq 
à six jours de marche , les difficultés de toute sorte 
suscitées par quelques officiers recruteurs qui , de con- 
cert avec les autorités civiles, renvoient deux et trois 
fois les recrues, sous prétexte qu'elles n'ont pas les qua- 
lités requises, sont une source inépuisable d'avanies et 
d'extorsions. 

» Les réparations des routes faites par les villages 
s'exécutent sans aucun soin, sans aucune surveillance, 
de manière que le travail de la veille est toujours à 
recommencer le lendemain; les transports exécutés 
sans aucune rétribution ; les manœuvres employées par 
les administrateurs et les sous-administrateurs pour 
obliger les paysans à Uvrer leurs produits à la moitié et 
au tiers de leur valeur ; les amendes prononcées arbi- 
trairement et à leur profit par ces mêmes employés ; 
les dépenses causées par les sous-administrateurs et les 
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trabant'i à leur passage et pendant leur séjour dans 
les villages, ont ramené les anciennes corvées, les ré- 
tributions en nature , les cotisations et tout ce que l'an- 
cien ordre des choses , aboli par le Règlement orga- 
nique , avait d'écrasant et d'oppressif. 

» Nous pouvons avancer, Prince, avecla conviction 
de ne pas nous tromper, que, s'il était possible de 
calculer toutes les sommes illégalement payées par les 
paysans, et toutes les corvées exécutées pendant les 
sept dernières années, elles s'élèveraient au double 
des redevances légales acquittées par eux dans ce 
même espace de temps, sans compter les dommages 
toujours incalculables provenant d'un tel état de 
choses. 

» La cause du mal , Prince , est dans la vénalité des 
places de sous-administrateurs (1) , dans la protection 
accordée aux administrateurs accusés de concussion 
par l'opinion publique , dans le peu d'encouragement 
que reçoivent ceux, en petit nombre, qui remplissent 
leurs devoirs avec conscience. Si dans ce déplorable 
état de choses , qui ne saurait se prolonger sans atti- 
rer sur le pays les plus grandes calamités , il nous était 
permis d'établir des degrés de souffrances , nous ose- 
rions, Prince, invoquer plus particulièrement la sol- 
licitude de Votre Altesse en faveur de nos villages 
situés sur le Danube. Préposés à la garde de nos fron- 
tières , dans l'espoir qu'avec des soins et du temps ils 
seraient parvenus à acquérir une certaine discipline 

(1) Soyez plus francs , et dites de lonles les places. 
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militaire propre à garantir reflicacité du service qui 
leur est confié , ces villages, loin d'avoir repondu à 
cet espoir, se trouvent aujourd'hui dans l'état le plus 
complet de dénûment et de misère. A l'époque de leur 
organisation primitive , le temps de service pour cha- 
que famille , à tour de rôle , fut fixé au maximum de 
quatorze jours, et les plus fortes corvées pèsent en 
outre sur ces malheureux villages , tirailles dans tous 
les sens entre les doubles exigences des autorités ci- 
viles et militaires , aussi vexatoircs et aussi ruineuses 
les unes que les autres. Nous ne saurions cacher, 
Prince, à Votre Altesse, que si les plus promptes 
mesures ne sont prises pour leur soulagement, non- 
seulement la garde de notre frontière sera entière- 
ment compromise, surtout maintenant qu'on adhninué 
le nonibre des soldats jugé nécessaire au service des 
piquets , mais nous sommes en outre menacés de les 
voir bientôt émigrer tous au delà du Danube. 

» Dans les villes , comme dans les campagnes , nous 
le disons. Prince, avec douleur, le mécontentement 
est également dans tous les cœurs , et la plainte dans 
toutes les bouches. On accuse les conseils municipaux 
et les autorités chargés de la surveillance de ces villes, 
de détourner à leur profit les revenus destinés à y 
maintenir l'abondance et le bon ordre. On les accuse 
de spéculer sur la nourriture du pauvre. Ces accusa- 
tions reçoivent un caractère plus grave encore dans la 
capitale, où l'agglomération de la population rend le 
mal plus sensible. Nous aurions douté. Prince, de 
la vérité de la plupart de ces accusations , que nous 

II. 27 
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aurions encore cru devoir les porter à la connaissance 
de Votre Altesse , dans la conviction où nous sommes 
que si Topinion publique mérite des égards et une 
prompte satisfaction, même dans son égarement, 
c'est surtout lorsqu'il s'agit des premiers objets né- 
cessaires à. l'existence. 

» Ainsi , avec l'infraction progressive des disposi- 
tions du Règlement organique, ont reparu les anciens 
vices et toutes les habitudes ruineuses auxquelles ces 
dispositions étaient destinées à remédier, comme en 
effet elles y étaient parvenues dans le principe. 

» Si de la partie administrative nous passons à la 
partie judiciaire, nous ne pourrons malheureusement 
signaler à Votre Altesse que le même mépris des bis , 
ta métne tendance à substituer sans cesse l'arbitraire à 
la légalité , le même abus de pouvoir. Dans les premiers 
temps de la réforme , il y avait une ambition générale, 
celle de faire preuve d'attachement au bien public ; il y 
avait une conviction unanime que , pour prétendre à 
des distinctions , chacun devait se signaler par quelque 
action utile et surtout par un caractère honorable ; ce 
double motif d'émulation avait engendré une amélio- 
ration sensible dans l'ctat moral de nos tribunaux et 
divans, amélioration qui faisait espérer qu'avec le 
temps ils finiraient par s'élever entièrement à la hau- 
teur de leur noble et importante mission. Malheureu- 
sement cet espoir n'a été que de bien courte durée. Les 
fonctions que plusieurs d'entre nous remplissent dans 
la magistrature ne nous empêcheront pas , Prince , de 
dire ici toute la vérité , car nous le devons à Votre Al- 
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tesse et au pays. Vrais à l'égard des autres, nous ne 
le serons pas moins à notre égard, et nous ne cher- 
cherons pas à rejeter loin de nous la part qui nous re- 
vient de ce discrédit général dans lequel est tombé 
Tordre judiciaire, et des justes reproches qui luisent 
adressés. Une grande démoralisation règne en effet 
dans nos tribunaux et nos cours de justice. Mais , à 
côté de ce mal , bien grand sans doute , il en est un 
autre plus pernicieux encore, parce qu'on ne peut ni 
le prévenir ni s'en défendre : c'est l'envahissement 
continuel du pouvoir judiciaire par les autres pouvoirs. 
» Votre Altesse n'ignore pas que la séparation' de ces 
pouvoirs, réunis sous l'ancien régime, est un des 
grands principes sur lesquels est fondée toute notre lé- 
gislation actuelle. Les abus révoltants auxquels leur 
réunion avait donné lieu , ont déterminé , indépen- 
damment de plusieurs autres motifs non moins puis- 
sants , l'adoption de ce principe fondamental auquel 
sont portées chaque jour de nouvelles atteintes qui font 
craindre de voir bientôt s'effacer entièrement toute 
garantie de la part des lois. Ainsi, à. la méfiance 
qu'inspirent nos tribunaux est venue se joindre l'in- 
quiétude causée par ces instructions qui préjugent sou- 
vent les questions les plus graves, en influençant la 
conscience des juges par des interprétations de lois, 
qui viennent attaquer des droits acquis depuis un grand 
nombre d'années, par des suspensions indéfinies qui 
arrêtent l'exécution de jugements définitifs, et mettent 
souvent en péril les intérêts et la fortune des parties. 
De là aussi, Prince, ce malaise qui se manifeste 
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chaque jour dans notre commerce, et cette absence 
totale de crédit qui empêche la mise en circulation de 
nos capitaux. 

» L'exposé de l'état de notre pouvoir judiciaire nous 
offre l'occasion de recommander à la commisération de 
Votre Altesse les créanciers compromis dans la ban- 
queroute de la maison Mosko, dont plusieurs sont ré- 
duits à la dernière misère, en attendant une justice 
qui s'est trop fait attendre pour eux. Il y a cinq ans 
passés que cette affaire traîne , et , loin de laisser en- 
trevoir une issue favorable , elle offre plus de compli- 
cations qu'à son début , à cause des machinations de 
toutes sortes mises en œuvre pour décourager les 
créanciers , et du peu d'assistance que ceux-ci ont 
rencontré auprès des autorités auxquelles ils se sont 
adressés. 

p Le désordre de nos finances et l'état déplorable oîi 
se trouvent toutes nos caisses publiques, réclament 
aussi la plus haute sollicitude de Votre Altesse. Nous 
voyons, Prince, avec inquiétude, que nos dépenses 
augmentent chaque année en raison du relâchement 
qui se fait sentir dans toutes les parties du service pu- 
blic. Et en effet, en 1835, les besoins de l'État ayant 
été pris en même considération , il fut jugé que la 
somme de 16,500,000 piastres était suffisante pour 
couvrir toutes les dépenses de l'année et nous laisser 
en même temps une réserve de 1,666,552. En 1839, 
l'augmentation offerte par le nouveau recensement, 
par la hausse de la ferme des salines et des douanes, 
lit remonter les revenus au delà de 17,000,000 de pias- 
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très; cependant, les comptes de Tannée dernière pré- 
sentèrent un déficit, tandis que nous aurions dû avoir 
une réserve considérable, s'il y avait eu tant soit peu 
d'économie , et si les sages dispositions de l'article 132 
et du dernier paragraphe de l'article 65 avaient été 
mieux observées. 

» Nous osons citer ici , Prince , un fait de peu d'im- 
portance, il est vrai, mais qui pourra donner à Votre 
Altesse la mesure de l'incurie qui est apportée dans 
l'administration de nos finances. La somme de 
1,400,000 piastres que nous payons chaque année à 
la Sublime Porte, offre sur le cours de la monnaie un 
bénéfice annuel de 150 à 200,000 piastres, dont la 
Yistiairie est frustrée depuis sept ans consécutifs. 

» La même absence d'esprit d'ordre et d'économie 
se fait remarquer. Prince, dans l'administration des 
autres caisses publiques. Ainsi , la caisse de la milice , 
qui devrait être dans l'état le plus prospère et posséder 
de fortes épargnes, est aujourd'hui en état de souf- 
france et se trouve même menacée de perdre un ca- 
pital de 300,000 piastres, prêté à la maison Mosko, 
en dehors de toutes les règles qui la régissent , et à 
une époque où la Vistiairie empruntait à 18 p. 100. 

» Par ce même oubli de toute règle et de tout de- 
voir, la caisse centrale, celle des dépôts et celle de la 
métropole, se trouvent compromises dans la fail- 
lite de cette maison : la première, pour la somme de 
819,995 piastres; la deuxième, pour celle de 925,066, 
et la troisième pour celle de 326,800. 

» La caisse centrale éprouve , en outre , chaque an- 
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née , des pertes considérables à cause des manœuvres 
employées à la vente de la ferme des biens des monas- 
tères , pour en éloigner les enchérisseurs , et des re- 
mises continuelles faites sous différents prétextes aux 
fermiers de ces terres. 

» Quant à la caisse de la métropole, elle n'est pas 
dans un état plus prospère que les autres , malgré ses 
nombreux revenus et la vacance du siège métropolitain 
pendant six ans. On en est même encore à savoir l'em- 
ploi de ces revenus. On ignore égaloment Tusage des 
sommes enlevées aux caisses communales, qui possé- 
daient , à la fin de 1837, un capital de 2,S57,48S pias- 
tres', dont elles ont été privées, en grande partie, 
contrairement aux dispositions de l'art. 106 du Règle- 
ment organique qui s'oppose expressément à ce que 
le gouvernement ou ses employés touchent jamais aux 
fonds communaux , sous quelque prétexte que ce soit. 

» Cet esprit de désordre , Prince , a été porté dans 
la gestion de quelques monastères relevant des saints- 
lieux , dont les biens pendant sept ans ont été livrés à 
la discrétion de quelques particuliers ; ce qui n'a fait 
qu'augmenter les prétentions des saints-lieux , quelque 
exorbitantes qu'elles aient d'ailleurs été dans le principe. 

» Nous croirions , Prince , manquer à notre devoir, 
si nous taisions à Votre Altesse l'opinion générale qui 
règne sur l'état de notre milice. On assure que ce corps 
a toujours été depuis six ans bien au-dessous du com- 
plet , que le nombre des soldats diminue chaque jour 
en rapport de l'augmentation du nombre des ofTiciers ; 
que , sur 1,140 chevaux , dont se composent nos esca- 
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drons de cavalerie, chaque escadron ne compte plus 
que 50 à 60 chevaux , tandis que le paragraphe des 
dépenses affectées à l'entretien de la milice se trouve 
augmenté du quart par la somme de 651,788 piastres, 
ajoutée en 1839. On affirme, en outre, que le dépôt 
de 150 piastres que chaque recrue en arrivant est tenue 
de faire à la caisse militaire, n*est jamais restitué 
comme il devrait Têtre aux soldats qui ont fini leur 
temps de service ; que les sommes provenant de ces 
dépôts , et dont le total devrait offrir un capital con- 
stamment disponible de 600,000 piastres , ne se trouve 
jamais dans la caisse ; que les économies provenant des 
décès et des désertions ne lui profitent que rarement 
On dit aussi que les avancements dans Tordre militaire 
sont souvent donnés sans aucun égard pour le mérite 
et les services rendus. Ce fait, Prince, sMl est vrai, 
comme on Tassure , et Ton est trop malheureusement 
fondé à le croire , à en juger par ce qui se passe dans 
les avancements civils, ne pourra que réveiller toute 
la sollicitude de Votre Altesse ; car sa haute sagesse ne 
peut ignorer que rien ne démoralise une société comme 
les dictinctions et les récompenses accordées à des per- 
sonnes qui en sont peu dignes. 

» Les distinctions et les honneurs, seul moyen d'en- 
couragement que le gouvernement eût entre les mains, 
ont été distribués avec tant de profusion pendant ces 
dernières années , que, dépréciés aux yeux de tous, ils 
ne sont plus recherchés que conrnie un moyen de par- 
venir à des emplois capables d'enrichir. Ainsi une foule 
d'individus qui n'avaient rendu aucun service au pays 
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ont été , contrairement aux dispositions de la loi , dé- 
tournés de leur modeste condition pour être placés, 
quoique sans capacité aucune et sans fortune , dans 
une carrière d'ambition où ils ne peuvent trouver que 
misère , à moins que par leurs méfaits ils n'augmentent 
le nombre de ceux déjà commis dans le pays (!)• 

» Prince , dans cet exposé rapide , mais bien péni- 
ble pour nous , nous ne saurions passer sous silence 
. une question qui, indépendamment de la haute impor- 
tance qu'elle offre dans tous les temps par les nombreux 
et puissants intérêts qui s'y rattachent, en emprunte 
une bien plus grande encore de la préoccupation où se 
trouvent aujourd'hui les esprits. Oui, Prince, nous 
avouons que l'esprit de concussion qui a pénétré par- 
tout, s'est introduit aussi dans l'exercice du droit de 
propriété, et s'en est emparé comme d'un puissant 
moyen pour arriver à ses fins. Nous ne nierons pas non 
plus qu'il n'y ait des propriétaires qui abusent de ce 
droit ; mais nous devons à la vérité d'affirmer que le 
nombre en est bien petit, et que la majeure partie des 
propriétaires sont entièrement étrangers aux abus qui 
se commettent sous leur nom, mais toujours contre leur 
gré et à leur détriment. 

» Votre x\ltesse sait que toutes les terres en Vallaquie 
sont données à ferme , et que pour les conditions des 
contrats on s'en rapporte entièrement à la loi; si les fer- 
miers en dévient, c'est qu'ils trouvent de l'assistance et 
souvent même des encouragements auprès des em- 

(1) Ceci sent l'oligarque ; mais que les MoMo Vallaques y pren- 
nent garde ou Toligarchic les tacra. 
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ployés de l'administration , qui ont la plus grande part 
aux profits abusifs provenait de ces déviations. Pour 
preuve de ce que nous avançons , nous pourrions citer 
les exactions commises d'une manière effrayante sur les 
terres des monastères et du domaine de l'État Cepen- 
dant, à leur égard, le gouvernement représente en 
quelque sorte la personne du propriétaire. Les villa- 
geois établis sur les propriétés particulières sont beau- 
coup moins molestés, car ils trouvent toujours quel- 
que protection auprès des propriétaires, lorsque ceux-ci 
sont en état de la leur accorder. 

» On a prétendu que la plupart des plaintes adressées 
par les paysans concernaient les droits des proprié- 
taires, d'où l'on a voulu induire que là était tout le mal 
et la source de la misère publique. Mais en admettant 
la vérité du fait (1) , Prince, les conséquences qu'on en 
veut tirer ne sont pas exactes ; d'ailleurs ces plaintes 
sont les seules qui ne rencontrent aucun obstacle pour 
parvenir auprès du gouvernement (2) , outre les encou- 
ragements qu'elles peuvent obtenir de la part des per- 
sonnes intéressées à donner le change pour cacher 
leurs méfaits. 

» On a aussi répandu , Prince , des graves accusa- 
tions contre la noblesse ; on a cherché à la présenter 
comme hostile aux intentions bienveillantes du gou- 
vernement. Nous ne chercherons pas à défendre ici 
cette noblesse qui naguère a eu l'honneur de posséder 

(1) Il faut ]*admcUre. 

(2) Pardon ! car le propriétaire qui les cause est un employé qui 
peut les réduire en soupirs. 
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Votre Altesse dans son sein : notre défense paraîtrait 
trop Intéressée. Nous avouerons même qu'elle a en ef- 
fet de grands torts à se reprocher , et que plusieurs des 
vertus qui devraient la distinguer des autres classes de 
la société lui sont étrangères; car les vertus. Prince, 
ainsi que Votre Altesse ne l'ignore pas, sont l'effet des 
institutions du gouvernement et des grands modèles 
qu'on a sous les yeux , et surtout d'une longue pratique 
soutenue par une surveillance bienveillante et des en- 
couragements de tous les instants. Cependant, s'il lui 
était permis de se défendre, elle pourrait citer des 
époques qui prouveraient que si elle se laisse facilement 
entraîner à des penchants vicieux , elle est aussi facile 
à ramener dans la bonne voie , alors qu'on veut l'y 
conduire et qu'on sait gagner sa confiance. Elle cite- 
rait surtout cette époque encore toute récente où , à la 
voix d'un étranger qui avait su s'emparer de son es- 
prit et de son affection par la bonne foi et le bien qu'il 
manifesta dans tous ses actes , elle vint sacrifier sans 
regret tous les privilèges dont elle avait hérité de ses 
pères (1) , et qui ailleurs ont été pendant longtemps la 
cause de sanglants débats; elle se contenta, pour 
tout dédommagement, de la garantie du droit de pro- 
priété (2). 

» Si l'assemblée générale témoigna l'année dernière 
quelque répugnance à adopter des projets de modifi- 
cation , qui altéreraient en partie l'esprit de la législa- 

(1) Nous arons vu où remontent ces privilèges. 

(2) Malheureusement pour un grand nombre , ce droit n'est que 
la violence. 
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tion sur laquelle repose cette garantie, ce n*est point, 
Prince , comme on a voulu le faire croire , pour dis- 
puter aux paysans quelques avantages de bien peu de 
valeur , et qui ne les auraient pas mis dans une position 
meilleure en laissant subsister les vraies causes de leur 
misère actuelle. Mais c'est que rassemblée générale , 
loin de croire aux résultats qu'on paraissait se promet- 
tre de ces modifications, avait alors la conviction, 
comme elle Ta encore aujourd'hui , que ce n'est pas en 
des temps oii le pays est en souffrance par suite de 
l'inobservance des lois , qu'il est prudent de venir at- 
taquer une des lois fondamentales de notre Code po- 
litique, élaboré pendant trois ans avec tous les soins 
et toute la prudence qu'exigeait son importance , afin 
d'y substituer des dispositions rédigées à la hâte , pour 
servir de conditions de ferme qu'il aurait sans doute 
fallu refaire le lendemain , et jeter ainsi l'instabilité et la 
perturbation dans les fortunes (1). Comment, d'ailleurs, 
l'assemblée générale aurait-elle pu juger , au milieu de 
ce désordre universel , de ce que la loi sur la pro- 
priété pourrait avoir de trop onéreux pour y apporter 
le remède nécessaire? 

» Ce n'est , Prince , que lorsque tout sera rentré dans 
la légalité, lorsque tous les abus auront cessé, lorsque 
la confiance , détruite par de cruelles déceptions, aura 
été rétablie, lorsque chacun commencera à comprendre 
que hors de la loi il n'est point de salut, et que le gou- 
vernement, juste et impartial , veille sur tous, toujours 
prêt à récompenser et à punir légalement : ce n'est 

(1) Si ceci n'est pas da jésuitisme , il est temps de s*y prendre. 
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seulement qu'alors qu'un jugement sûr pourra être 
porté aussi sur la loi qui régit la propriété , loi dont 
l'épreuve, pouvons-nous dire, n'a même pas encore 
été faite, car nulle part elle n'a été exécutée confor- 
mément à son esprit. 

» Prince , nous venons de remplir un devoir dou- 
loureux ; puisse ce témoignage de notre dévouement 
être utile au pays et au gouvernement de Votre Altesse ; 
puissions-nous entendre bientôt s'élever vers elle, 
au lieu de plaintes, des expressions de reconnais- 
sance ! Les difficultés à surmonter sont grandes , sans 
doute , nous le reconnaissons , Prince ; mais la sa- 
gesse de Votre Altesse saura s'élever au-dessus. L'as- 
semblée générale, jalouse de mériter les bienfaits qu'une 
haute protection a répandus sur ce pays , sera heu- 
reuse de pouvoir coopérer sous les ordres de Votre Al- 
tesse , autant que ses faibles moyens le lui permet- 
tront, à tout ce qui pourra contribuer au bonheur 
public et à l'affermissement du gouvernement. » 

A la réception de cette adresse, la Porte expédie à 
Chékib-Effendi l'ordre de faire enquête , et la Russie 
envoie dans le même but à Bucuresci le général Duha- 
mel. Convaincu des actes arbitraires de l'hospodar. 
Chékib-Effendi, de retour à Constantinople, présente 
au divan un rapport exact de la situation du pays, et la 
Alexandre destitution de A. G'ica est arrêtée. Saffet-Effendi , qui 
est déposé '^ '^^ apporte (octobre 1842), est en même temps 
chargé de veiller à ce que l'élection du nouvel hospo- 
dar se fasse d'une manière régulière et selon les for- 
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mes établies par le règlement. Ces formes sont en effet 
respectées, mais elles n'empêchent pas l'influence 
russe d'agir. Les promesses, l'intimidation , la corrup- 
tion , enfin , sont mises en jeu , et il en est alors à Bu- 
curesci et dans toute la Vallaquie comme autrefois à 
Varsovie et en Pologne. C'est en vain que l'opinion pu- 
blique proclame le colonel Câmpiniano, le consulat 
russe , aidé de ses partisans , parvient à le faire passer 
pour un nonchalant j et lui refuse les qualités requises 
pour la candidature. Il est cependant d'une antique fa- 
mille, il a plus de quarante ans, et son grade de colo- 
nel lui donne au moins le rang civil de càmàra's. C'est 
en vain encore, qu'en vertu de la convention d'Aker- 
man , qui exige l'ancienneté et la capacité , trois des 
plus vieux Boïers se présentent comme principaux can- 
didats, la Russie trouve G. Philippesco trop humain et 
trop libéral , Alexandre Philippesco trop progressif, et 
Alexandre Yillara trop habile et surtout trop éclairé 
sur ses intentions. Elle a fixé son choix sur l'un des 
deux frères Stirbeîu et Bibesco , et tout en préférant le 
premier, elle les met à couvert de toute inculpation 
d'intrigues en leur insinuant, et de refuser la caïma- 
canie , et de se retirer momentanément du théâtre des 
affaires. 

Deux mois après (30 décembre) l'assemblée, com- 
posée de cent quatre-vingt-dix membres , procède à l'é- 
lection. S'tirbeîu et Bibesco sont présents. Le premier 
obtient quatre-vingt-dix voix, le second quarante, G. 
Philippesco soixante. Aucun des trois n'ayant la majorité 
absolue, et l'assemblée , redoutant par ce premier tour 
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de scrutin, rélection de S'tirbeïu, Alexandre Villara 
Georges se lève, presse Bibesco sur son cœur, et s'écrie : voilà 

BIbesco I. . . T . . . 

1842, notre prince l Les patnotes ont saisi le sens de cette 
généreuse exclamation , et les soixante voix de Georges 
Philippesco s' étant reportées sur Georges Bibesco , ce- 
lui-ci est proclamé à Tunanimité. Saifet-Effendi se bâte 
d'approuver et de sanctionner cette élection au nom 
de la Porte , et de remettre au nouvel hospodar son 
firman d'investiture. 
Comment Le premier acte du nouveau souverain est de casser 
rtgne. le dernier acte d'iniquité de son prédécesseur, de gra- 
cier et de réhabiliter Telejesco , Marinù , Démétrius Phi- 
lippesco , Sotir, Bàlcesco , et tous ceux , enfin , qui 
avaient été victimes dans l'affaire dite Vaillant-PhiUp- 
pesco. La mort de ce dernier devient, un mois après, 
l'objet d'un deuil public , et ce deuil est pour ses amis une 
si belle vengeance, qu'ils la regrettent. Déjà Murgu, 
jugé en sa qualité de noble hongrois, par le tribunal 
militaire deKaranssébes's, avait été déclaré innocent en 
Honteuse tous points. Quant à moi , que la sentence des juges 
gouvernement ne pouvait atteindre , vu que rex-hospodar s'était re- 
à mon'^^*ard. f^sé à la Confirmer faute de preuves, j'étais déjà rentré 
dans m^s foyers ; mais je n'y étais pas depuis trente- 
six heures, que, tombé dans un infâme guet-apens, 
j'avais été jeté hors de la frontière, et recommandé 
au feld-maréchal baron Wernart, gouverneur général 
de TArdialie, comme un fougueux révolutionnaire, 
qui n'était rentré en Vallaquie que pour troubler les 
élections , comme un vagabond qui marchait sans pas- 
seport, et qu'il fallait reconduire à Vienne. Cepen- 
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dant , douze heures ne s'étaient pas écoulées depuis 
mon arrivée à Hermanstadt , que le maréchal se re- 
connaissait dupe , traitait le révolutionnaire en gentil- 
homme ^ et le laissait libre ou de gagner Vienne sur 
parole , ou d'attendre à Hermanstadt la décision de 
cette affaire. Après quatre mois d'une vaine attente , 
j'embrassais le. général Waller, commandant de la 
place, le colonel Denguetsch et l'officier Wakernel, j'ar- 
rivais àfVienne en société du docteur Stohandl et de la 
conseillère aulique Madame la baronne veuve de Fabi , 
qui m'avait été recommandée par le colonel aide-de- 
camp du maréchal ; enfin , à la grande surprise de 
M. de Flahaut notre ambassadeur, je pus rester à 
Vienne tout un mois sans y être inquiété le moins du 
monde par le gouvernement autrichien. Je laisse à la 
Vallaquie le soin de prendre la part qui lui revient 
dans cette conduite à l'égard d'un homme qui depuis 
quinze ans travaille pour elle ; au consul russe , la 
honte qu'il s'est méritée; au gouvernement provisoire, 
mes regrets de sa faiblesse ; au nouvel hospodar, les 
remords d'avoir pris deux poids et deux mesures; 
mais je ne puis me dispenser de remercier de leurs 
bienveillants égards, de leurs témoignages d'estime, 
de leurs vœux de me revoir parmi eux^ les fonction- 
naires autrichiens de l' Ardialie , avec lesquels ma posi- 
tion me mit en rapport. 

Le prince était à peine nommé , que la haine pu- 
blique se réveille plus forte que jamais contre les pha- 
nariotes. Alors , soit pour plaire au nouvel hospodar, 
soit par haine pour le frère aîné de l'hospodar déchu , 
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quelques courtisans exaltes poussent la velléité jusqu'à 
vouloir envelopper dans cette proscription toute la fa- 
mille G'ica. Mais les bons esprits s'opposent à cette 
mesure inique ; et si la belle conduite de G'ica YIII ne 
leur vient pas à la mémoire, s'ils ont oublié que par 
G'ica VllI ils ont recouvré leurs princes indigènes, 
s'ilsne tiennent aucun compte de l'affranchissement des 
scindrômes , du à G'ica IX , ils ne peuvent du moins ne 
pas se soumettre à la loi de leur pays , qui refuse à ce 
crime, comme à la vertu , l'hérédité qu'on leur accorde 
ailleurs. Grâce à eux , tout le monde finit par com- 
prendre qu'une telle proscription atteindrait trop de 
gens de bien ; les esprits se calment , la haine s'ap- 
paise et l'union renaît. 
Propagande ï>^i^^ lo couraut de cotte année, le siège archié- 
piscopal de Moldavie étant vacant par la démission 
de Monseigneur Benjamin, le gouvernement russe 
profite de cette circonstance pour faire agir sa propa- 
gande , et promet le siège à celui qui consentira d'a- 
vance à l'union de l'église romane avec celle du czar. 
Pour légaliser cette union , les propagandistes parcou- 
rent les villages avec des listes de souscription , et 
moyennant quelques piastres, obtiennent l'adhésion 
et la signature de grand nombre de prêtres pauvres et 
ignorants. Mais le haut clergé s'émeut de cette préten- 
tion , et les évêques repoussent de toutes leurs forces 
l'adhésion du bas clergé. Ils prévoient sans doute que 
se séparer ainsi du patriarche de Constantinople , 
c'est livrer le pays au czar, et ils reculent devant cette 
affreuse pensée. 



russe en 
Moldavie, 
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Au commencement de la session de 1843 à 1844 , 
une forte opposition s'élève contre les hospodarsà lassi 
comme à Bucuresci. Les plus graves questions sont en 
jeu ; ici , l'élection du métropolitain et l'affranchisse- 
ment des scindrômes; là, l'exploitation des mines et le 
procès des Bulgares ; des deux côtés le rachat de la su- 
zeraineté. D'une part , le prince Sturd'a a tout à re- 
douter des ambitieux, qui n'ont à lui reprocher que de 
s'enrichir, et des patriotes abusés , qui au lieu de s'en- 
tendre avec lui , se laissent aller aux perfides insinua- 
tions des partisans russes ; de l'autre , le prince Bibesco a 
à lutter contre les anciennes créatures du prince G'ica , 
et la nombreuse fiamillc de cet hospodar déchu. Pour met- 
tre fin aux clabauderies de ses infatigables adversaires , 
S. A, le prince Sturd'a présente à la chambre (31 jan- 
vier 184.4) le projet d'abolition de l'esclavage , ainsi 
conçu pour ce qui concerne le clergé : « Comme dans les Affranchisse- 
dispositions relatives à la régularisation des biens du JJ^neV^^^c^'Éta 
clergé , il est indispensable d'introduire une législation ®* ^" ^^^^^^* 
spéciale concernant les scindrômes de la métropole , 
des évêchés et des monastères indistinctement , on pro- 
pose comme projet de loi les mesures suivantes : 

» 1* Les scindrômes domiciliés appartenant au clergé 
indistinctement, une fois affranchis, rentrent dans la 
classe des autres habitants libres ; ils auront les mêmes 
droits et rempliront les obligations qui se rattachent 
à la propriété, d'après la loi y relative; ils seront 
aussi astreints aux redevances des autres contribua- 
bles. 

» 2* Les scindrômes exerçant des métiers dans les 

11. 28 
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villes sont aussi affranchis à l'égal de ceux domiciliés, 
et ils entreront dans la classe des patentés en propor- 
tion de leurs moyens, conformément aux règles qui 
concernent les patentés des villes. En vertu de ces 
principes « les scindrômes appartenant au clergé , con- 
sidérés désormais comme les autres hommes , auront 
le droit de se marier avec des Moldaves. En outre, la 
quotité des contributions prélevées sur les scindrômes 
sera encaissée par la trésorerie publique , sans pouvoir 
être confondue néanmoins avec les autres revenus de 
l'état , et elle servira exclusivement à l'affranchissement 
des scindrômes dont les propriétaires voudraient se 
défaire. Les comptes exacts de l'emploi de ces som- 
mes seront présentés annuellement à l'assemblée gé- 
nérale ordinaire. » 

Ce projet est accueilli avec enthousiasme, et voici 
comment Cogàlnicëno en remercie le prince , la cham- 
bre et le clergé, dans sa feuille du 6 février, t Merci, 
» trois fois merci au prince pour cette généreuse idée; 
» Merci, trois fois merci aux ministres qui l'ont pré- 
» sentée à l'assemblée législative. Merci , trois fois 
» merci aux députés qui en ont fait une loi ! ! ! Honneur 
« à tous ceux qui s'illustrent par leur haine pour l'es- 
» clavage et débarrassent leur pays de cette monstruo- 
» site sociale ! Honneur à notre Église qui d'aujour- 
» d'hui n'a plus d'esclaves , véritable Église du Christ 
» devant lequel tous les hommes sont libres, devant 
» lequel il n'est ni riches , ni pauvres , ni maîtres , ni 
» esclaves! » 

Ce langage donne facilement à entendre que l'union 
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de cette Église avec celle du czaxest chose impossible, 
et que, considérée comme monstrueuse, elle ne pourra 
jamais s'effectuer que par surprise ou par violence. 

Le 14 du même mois le prince Sturd'a emporte Élection du 
rélection de l'évêque de Roman à la dignité d'ar- métropolitain 
chevêque métropolitain. Cette élection est de la part 
de quelques Boïers l'objet de vives récriminations. Ils 
se plaignent de ce qu'elle a eu lieu à l'aide de bil- 
lets numérotés à l'avance, et A, G'ica et Ch. Conaki 
protestent contre ce manque de forme. Le consul gé- 
néral Daschkof auquel ils -s'adressent ayant rejeté leur 
protestation comme intempestive , treize autres Boïers 
s'assemblent chez M. Cantacuzène à l'effet d'en signer 
une nouvelle. Mais c'est en vain qu'ils y menacent 
le consulat russe de ne plus s'adresser à lui; c'est 
en vain aussi que G. Couza , l'un d'eux , fait la motion 
d'y întercaller leur intention d'implorer à l'avenir l'in- 
tervention des autres États de l'Europe et de l'Autriche 
en particulier ; sa motion ne passe pas , et cette seconde 
protestation n'a pas plus d'effet que la première. L'é- 
lection de l'évêque de Roman est bonne et valable, et 
nous estimons ce prélat trop ami de son pays pour ne 
pas s'en rendre digne. 

En Vallaquie , le procès des Bulgares dure tou- p,^^ 
jours. Les Boïers y regardant à deux fois avant de se de« Bulgares 
souiller, le grand logothète Démétrius Chrisoscoléo 
Buzoïano , membre du haut divan , prend la parole et 
dit : « Tout ceci, messieurs, est l'ouvrage de l'empe- 
» reur Nicolas; laissez donc à celui qui a fait le nœud 
» le soin de le défaire, » A la nouvelle de cet audacieux 
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langage empreint de tant de vérité , ThospodarBibesco 
pressé par le consul Daschkof se voit obligé de mettre 
le grand logothète en état d'accusation ; mais les mau- 
vaises dispositions des Boïers envers la puissance ga- 
rante les forcent bientôt à reculer l'un et l'autre, et la 
fin du procès a lieu d'exciter au plus haut point le 
mécontentement général. La cour criminelle s'est 
réunie au divan suprême sous la présidence du ministre 
de la justice A. Villara. Déclarés coupables, vingt-six 
des accusés et le Boïer Desch, leur chef, sont con- 
damnés à quinze ans de travaux forcés dans les salines 
de l'État! La rigueur de cette sentence ne permet pas 
de douter que la Russie ne l'ait elle-même provoquée. 
On l'avait accusée dans le principe de vouloir soustraire 
les coupables à leurs juges naturels ; elle a donc dû par 
la tournure du procès faire donner un démenti à l'opi- 
nion publique. Elle y a réussi , et l'homme humain et im- 
partial ne peut, en tout ceci, regretter qu'une chose, 
c'est de voir que les plus gens de bien se trouvent sans 
cesse dans ces provinces dans la cruelle alternative ou 
de participer à l'iniquité pour en alFaiblir les effets , ou 
de se retirer devant ses empiétements. 11 faut donc 
qu'ils restent pour neutraliser le mal (1). 

Cependant l'effervescence de l'assemblée prend un 
caractère plus grave. On reproche au prince l'emploi 
de mesures arbitraires , et comme il a pris sur lui de 
contracter avec une compagnie russe pour l'exploita- 
tion des mines du pays, l'assemblée qui a reconnu que 

(1) Foy, la chronique de la ReXfue d'Orient^ par A. Denis, 
député. 



DE LA DACIE. 437 

cette compagnie n'offre aucun caractère de garantie , 
demande que le marché passé sans son agrément soit 
à l'instant résilié. La légèreté de l'hospodar en cette 
circonstance avait été, en effet, on ne peut plus in- 
concevable , car il s'était arrogé à lui seul des droits 
que la chambre partage avec lui. Cette conduite à la- 
quelle il ne faut attribuer que les meilleures intentions , 
avait néanmoins fait planer sur lui de fâcheux soup- 
çons , et cette maladroite sortie de son frère S'tirbeiu : 
Croyez-vous donc, messieurs, que le prince soit ca- 
» pable de trahir son pays? » au lieu de les effacer ne 
sert, au contraire , qu'à lui faire des ennemis de ceux 
qui n'étaient jusqu'alors que des opposants. Indignée 
de se voir ainsi scrutée dans sa conscience, l'assemblée 
s'oppose d'autant plus fortement au projet d'exploitation 
qui lui est présenté, que ce projet n'est soutenu que par 
S'tirbeïu, et que les autres ministres, A. Villara, J. Phi- 
lippesco, M. Bàliano et M. Floresco, se gardent bien de 
le défendre. Ces derniers et la chambre ont d'autant 
plus raison que la compagnie russe est bientôt en désac- 
cord et s'est divisée déjà en deux compagnies, dites 
TriandapliilofetZaparovsky. D'ailleurs ni l'une, ni l'au- 
tre n'avoue son capital , n'en détermine la nature, n'en 
indique le dépôt , ne fait connaître ses véritables pré- 
tentions et ne tient enfin aucun compte , ni de la valeur 
des domaines , ni des indemnités en cas de dommages. 
D'ailleurs encore la concession pour douze années, 
comme elles le demandent , est un terme trop court 
pour ne pas faire craindre la répétition des ravages de 
1810 à 1812. En somme, elles prouvent de deux choses 
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Tune , ou qu'elles sont venues dans rarrière-pensée de 
préparer à leur gouvernement l'entière occupation du 
pays, ou qu'elles sont du nombre de ces sociétés d'in- 
dustriels qui ne basent leurs spéculations que sur la 
naïveté de leurs actionnaires et la crédulité publi- 
que (1). 

Aussi grâce à la noble attitude de la chambre, grâce 
à la conduite habile des hospodars , d'une part la com- 
pagnie russe n'a réussi qu'à demi, et cette demî-réus- 
site est sa perte; de l'autre, l'union tant désirée des 
deux Églises, du Christ et du czar, n'est plus qu'un 
:e qui résulte- proîet avorté. Quant à la question du rachat de su- 

raltderunion ^ \ , , « . . ^ .. , 

des Romans, zerameté , la Russie en ayant fait la condition d une 
occupation militaire , la Porte s'y est vivement opposée, 
et les Moldo-Vallaques l'ont rejetée avec mépris. Par 
ces succès éclatants contre les entreprises astucieuses 
de la puissance garante , les Moldo-Vallaques ont enfin 
senti l'avantage de l'union , et ils la sentiraient mieux 
encore si , sincèrement unis pour le bien , ils voulaient 
à l'avenir se serrer contre leurs princes comme un 
faisceau de verges autour de la hache du licteur. Alors, 
loin d'être trop reconnaissants envers la Russie de ce 
qu'elle a fait pour eux , ils y prendraient garde au con- 
traire ; ils se rappelleraient que c'est par les mêmes 
bienfaits qu'elle a conquis la Tartarie et la Crimée, 
qu'elle a asservi la Finlande et l'Ukraine, et qu'elle 
menace d'anéantir la Pologne. Alors ils lui refuseraient 
le titre de protectrice qu'elle s'arroge et que lui dé- 
fi) On trouvera à la statistique un mémoire qui corrobore celui 
qui m'a été adressé sur ce sujet. 
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nient les' traités ; ils lui feraient sentir qu'à ce titre 
même elle n'a pas plus de droit que la suzeraine de 
s'immiscer dans leur administration intérieure ; ils re- 
jetteraient ces distinctions honorifiques qui les entraînent 
par le cou à la trahison ; ils renverraient de leur ser- 
vice les soldats qu'elle leur a imposés ; ils appelleraient 
à eux la civilisation de l'Occident. Alors , forts de leurs 
traités avec la Porte, et de ceux aussi avec la Hongrie 
et l'Empire, ils travailleraient à un meilleur ordre de 
chose; ils déchireraient, pour le refaire et le faire 
mieux, ce règlement organique heureusement méconnu 
des autres puissances , et dont tout est mauvais , parce 
que l'esprit en est tel. Alors ils achèveraient la des- 
truction du servage ; ils se garderaient de la bourgeoisie, 
corps essentiellement envieux et méprisant qui des main» 
se cramponne à la noblesse et foule sous ses pieds le 
peuple d'où il sort , corps neutre qui , suivant leur ex- 
pression, ne sera jamais ni lévrier, ni chien {niquï o 
gar niquï câine) ; heureux de n'en pas avoir, et au lieu 
d'en créer une, ils relèveraient leur noblesse, ils la 
multiplieraient pour la fortifier, ils réhabiliteraient les 
mazils et les nëmuri , ils feraient place aux mos'neni , 
ils couperaient en deux leur échelle féodale, et leur 
noblesse n'étant plus, comme jadis, qu'une distinction 
honorifique sans privilèges onéreux , il n'y aurait plus 
chez eux qu'un prince et qu'un peuple. Alors fidèles à 
la Porte , liés avec la Servie et la Grèce , appuyés sur la 
Hongrie, toujours confiants dans la vitalité de la nation 
polonaise , prince et peuple , ils travailleraient dans 
une même idée d'indépendance, et mettraient à ja- 
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mais leur pcays à l'abri de toute invasion étrangère. 
Alors enfin quand les temps seraient venus où la Suède 
serait prête à tomber sur Saint-Pétersbourg , la Prusse 
sur Vilna, la Pologne sur Kief, la Porte sur Tan- 
garok, alors du moins ils pourraient eux aussi tomber 
)proche où les sur Kissenief et s'emparer de leur bien. Alors seule- 
retTeli^ndront ment les hospodars pourront reprendre le titre de ducs 
iiomansmie et les Rouians le rang qui leur appartient parmi les 
nations. Ce temps n'est loin que pour les hommes 
vulgaires; pour les faibles diplomates qui ne savent 
qu'adorer la puissance du jour; pour les avares, qui 
ne connaissent d'autre Dieu que le veau d'or ; pour 
les sceptiques, qui n'ont pas même foi en eux-mêmes; 
pour les aventuriers qui n'aiment pas à courir long- 
temps après une brillante fortune ; mais pour ceux qui 
scrutent et qui sondent; pour ces habiles politiques qui 
travaillent au bonheur des peuples ; pour ces princes 
et pour ces rois dont les yeux planent sur les nations, 
et qui préfèrent les presser sur leur cœur que de les 
étreindre sous leurs sceptres , pour ceux à qui Dieu 
parle par toutes ses voix , cet heureux temps approche: 
le sang français du successeur de Charles \1I , aussi 
chaud que le sien , sera sans doute moins léger ; la sa- 
gesse du petit-fils du Grand-Frédéric se fatiguera bien- 
tôt de nous tenir en échec sur le Rhin et de ne domi- 
ner que sur des provinces incohérentes ; le jeune Abdul- 
Medjid ne croit déjà pkis un mot de la prophétie 
d'Agathe Angel (il n'a eu qu'à retourner le chiffre 
1379 en 1739, pour comprendre d'où elle lui vient) : 
bientôt son peuple n'y croira phis; les sclavesde Tur- 
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quie se méfient déjà de Torthodoxie russe; les hellènes 
s'en sont séparés; les Romans viennent de refuser 
l'union ; les martyrs de l'orthodoxie latine appellent la 
vengeance du ciel; Jéhova, qui n'a abandonné les 
hébreux ni dans le désert, ni en Egypte, ne les aban- 
donnera pas non plus dans les steppes du czar ; les 
Circassiens se jettent sur ses armées comme des aigles 
sur leur proie ; la Pologne est une lionne à laquelle 
il a enlevé ses petits et qui mesure sa vengeance au 
poids de sa douleur; la Courlande, la Finlande, la 
X«ivonie, l'Ukraine sont honteuses de s'être laissé sé- 
duire ; déjà quelques esprits d'un ordre supérieur s'y 
sentent aptes à de plus hautes destinées; déjà même 
les mojiks commencent à lever la tête ; déjà les phana- 
riotes ont accompli en partie sur cet empire les vœux 
des Moldo-Vallaques; les peuples y sont toujours no- 
mades, les soldats toujours serfs, les caisses du trésor 
toujours vides ; enfin s'il faut en croire aux voix mys- 
térieuses qui nous. viennent du ciel, cette prière de la 
grande duchesse : « Vous mettrez le portrait de mon 
père dans ma tombe » est l'arrêt de mort du despo- 
tisme. Oui, pour la sûreté de l'Occident et l'harmonie 
de l'Orient, l'empire russe doit crouler et se refondre ; 
oui, ce que la France et l'Angleterre ne veulent faire , 
la Prusse, la Suède et la Turquie le feront quand elles 
le voudront , et tout les pousse à le vouloir, car il est de 
leur plus cher intérêt de rétablir l'équilibre que l'es- 
prit de conquête a brisé. 

J'ai fini , et mon troisième volume ne sera qu'un 
complément ; je m'arrête donc , car, autant qu'il était 
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en moi, j'ai montré l'origine des Romans de la Dacie 
trajane , leurs institutions , leur état de guerre et d'éga- 
lité aux premiers temps des principautés moldo-valla- 
ques ; j'ai rappelé leur gloire militaire et leur antique 
noblesse , compatible avec la liberté de tous ; j'ai dé- 
crit leurs guerres civiles ; j'en ai fait voir les effets dans 
l'apostasie et le servage ; j'ai rétabli plus d'un fait dans 
sa vérité ; j'ai laissé entrevoir notre ancienne influence 
sur les provinces romanes; celle aussi des Romans sur 
la civilisation russe; celle enfin du cabinet de Saintr 
Pétersbourg sur leurs destinées. J'ai révélé au monde, 
le monstrueux résultat du jésuitisme accouplé à l'aris- 
tocratie ; j'ai flétri le ciocoïsme , salué la renaissance 
de l'esprit de vie , applaudi au retour des princes indi- 
gènes; j'ai rattaché les Romans à la France, leur his- 
toire à celle des peuplés de l'Europe, leur patrie au 
droit public des nations ; j'ai relevé leur nationalité et 
les ai arrachés au pansclavisme ; j'ai loué plus d'un de 
mes ennemis; j'ai blâmé plus d'un de mes plus chers 
amis; je crois avoir été juste pour tout le monde; si 
j'ai pu en agissant de la sorte leur rendre service et 
servir mon pays, j'aurai trouvé ma récompense, et la 
haine des sots et des méchants me sera légère. 
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